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JEAN-BAPTISTE WEENIX 

»» ta i«n - »»*t is imi> 


Voici un maître qui écluippc, pur le caractère multiple 
son œuvre , o loaln les cla«# 4 licalions ordinaires. Ou le placer 
1*11 effet, ce peintre Iiulalc tuais plus singulier encore , qui 
peignit avec un égal (alenl de# paysage i l des porirail*. de* 
conversations cl des nature» mortes, des ligures mythologiques 
el des pièces de giliier. des tableaux d'n relut eel lire et de» 
sujet* religieux? » semble-t-il pas qu'il force de se répandre 
dans tous les genre* , il u'ap|>arliemie plus à aucun? 

Voulez- vous du reste avoir une idée de tou» les divers 
talents de Jeaii-ltuptiste W«*enix ? !>• premier talde.m de 
ce peintre que von» rencontrerez , au Louvre ou ailleurs, 
vous lu donnera , car il est bien rare qu'il n uit pu* dan*- un 
seul et même ouvrage réuni, confondu . entas#** presque ail 
luisird tous le» trésor* de sa palette. Sommes-nous devant un 
port de 111er? vous verrez là les mine- d'un magnifique palui» 
qui si* baigne ou ne sait pourquoi dans les Ilots. A côte sent une .guinguette où s'egaieiil une compagnie 
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«le franc* buveurs , sou& une treille de houblon nu de vigne. Un gentilhomme « cheval, éh'qtommenl coiffé, 
richement vètn, |*n»e cl se rend je ne suis où; il va peut-être se promener dans la mer. afin do donner 
raison à ce distique fameux • 


Il fiitl anjouril'luii k* plu» Iwsiu iMtp* <lu hhu.iIi* . 
Pour ii Hcr à durai sur b Iotc cl sur fonde. 


Cependant un jeune garçon, profitant de In rirmmtmio 1 , mène paître un troupeau de dindons au milieu 
des matelot* «pii vont et viennent, a Iravers les Itallols et le* coffres de marchandises, taudis qu'une liergcre 
s'est a rrnngce pour dormir sur des fragments de colonnes de l’ordre tmna, et pour être aussi jolie que 
poK-ihin dan* le corset muge qui serre sa taille rnlmste . et sous le eliapenu de paille qui tempère l'échit 
de Mi» vinage jmi* une piquante demi-teinte, (> n’est pim tout. Il est probable que sur ces places fonladiqin-* 
vous trouverez, appuyé contre un Iws-relief, un paon au plumage étincelant d’or, de saphir et d’émeraude, 
un lièvre au pelage sanglant et des perdreaux , sans compter une gibecière , un fusil et une poire a poudre, 
oubliés là parmi chasseur qui apparemment se sera noyé dans le port, et qu’atteiul un superbe chien 
ciiiiriint . très-fort udiniré par une bulle dame eu robe de satin, à la Tcrburg , qui sans doute est loinlier de 
la lune sur ce rivage de la Méditerranée. 

L’est peut-être à la diversité des maître* de Jean-Haplt»to Wrcnix qu’il faut attribuer le* hésitation*, 
les ineniistniices de son talent. Il était né à Amsterdam en 1621 et avait reçu tout d’abonlde son père, 
architecte fort employé, les premières notion* de la géométrie et du dessin linéaire. Mais, à l’inverse de la 
plu|uirl ib*s |M‘intre* qui. dan* leur enfance, ont montré plu» dégoût pour dessiner que pour lire, il avait, 
lui. pin* de goût punr lin* que pour dessiner. Sa mère, qui avait mis en luises plus chères espérances, crut 
satisfaire ne» véritable* inelinalioits en b* plaçant cher un libraire. Klle avait compté sans rinronslance de la 
jouwitw. Weeiix ne fut psi* plu* bd installé chez son patron qu’il prit en horreur le* livres, que jusque alors 
il avait tant aimés, et au lieu d'apprendre patiemment le sérieux métier de libraire, il n'eul plus d'autre 
préoccupation et d'autre plaisir que de dessiner , d'après nature, le* enfants, les animaux, les voitures qui 
pasxflicnl devant la l»ouliquo. Il avait ainsi brusquement changé de pa**ion. ou pour mieux dire, il avuii 
change de livre. 

Il fallut prendre un autre parti, ail risque de voir se déclarer bientôt un nouveau caprice. La mère de 
Meenix imagina de le mettre en a ppren tbwage dan* la maison d’un marchand de drnps. Cette foi* le jeune 
homme persista dans sa vocation de peintre. Soit caractère droit et franc ne pouvant* 1 plier aux roueries 
du commerce , il continua de dessiner avec tant d'application que le marchand de draps ne tarda pas à le 
remercier. On le lit alors entrer chez un peintre obscur, Jean Mieker, dont le nom doit san* doute à celte 
circonstance d’étre arrivé jusqu'à nous, et il travailla dans l'atelier de ce nouveau maître jusqu'à ce que 
le hasard, le servant mieux que la prévoyance maternelle , le mil en rapport avec Abraham Moemaeri, dont 
il s’empressa de solliciter les leçons. Sous la discipline de ce savant homme, Wismix sentit son esprit 
s'élever et vit s’agrandir son horizon. Le paysage, les animaux, les ruines ne Dirent plu* la seule malien* 
de se» éludes. Il apprit à peindre le* figures, à le» vouloir belles , noble*, et à le* choisir de préférence 
dans la fable. O devait cire un bien agréable atelier que celui d'Ahralium llloemaert. Corneille IVudcmluirg 
y préludait à ses charmants paysages qu'il allait remplir de* poétique* divinités il'Oriilfi et de Virgile; 
Jean et André Itoth y étudiaient la nature agreste en attendant de la voir resplendir aux rayon* du soleil 
italien; lierait! Ilontliond y préparait sa célébrité future; et cependant un aussi digne inaitre et d'aus*i 
aimables compagnons ne purent retenir encore l'inconstant Wcenix. Il quitta un beau jour l’école de 
llloemacrl , on ne sait pourquoi, et s’en alla terminer l'éducation de son pinceau chez Nicolas Moyaert , le 
thème qui fui le maître de Nicolas Itcrghem. 

Peintre universel, graveur habile, Nicolas Moyaert huviiiI traiter tous les sujets, tableaux religieux ou 
profanes , Iwieeliauules , scènes familières et rustiques, hnnihorhades . animaux. Sa manière, moins 
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les premiers temps. Kn Ifi44, Jean-llaplisle devint père do IVnlant «pii fut plus Innl l« eétèbre peintre 
de cliawNet dp gibier mort, Jean Weenix. Mais bien que sa jeune femme et sa famille lui fissent une vie 
très-douce. il était, nu sein même Ho son bonheur, tourmenté d'un opiniâtre désir. relui de voir Rome! 
Il résolut d’y aller, ne ffit-ee qu’en nuira nt , et de peur d'eu être dissuade, il ne confia son projet à 
personne, pas même ii sa femme. In beau malin donc, il quitta la maison furtivement . sans rien dire et 
comme un prisonnier qui s’évade. Un suivit ses traces , on le chercha quelque temps, et on finit par le 
rejoindre il Rotterdam au moment où il allait s'embarquer. Jean-Baptiste iTassaya pas de résister, et comme 
un enfant tout honteux d'avoir été pris en raille, il se laissa reconduire au logis. 

Néanmoins il n'avait pas encore entièrement renoncé à voir l'Italie. Seulement il s’v prit celte fois d’une 
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solennelle que relie de Rloeiuaerl. séduisit promptement Jean-Ilapliste Weenix. qui. comme tous les talents 
faciles . devait arriver à une certaine originalité en passant par d’heureuses imitations. 

Dès cette époque, il peignit des tableaux qui. au dire d'Arnold llouhraken , se vendaient un un*cz bon 
prix. Weenix n'nvuit pourtant alors que dix-huit ans; mais eu dépit de sa jeunesse, il songeait a se marier 
eommeon songe à une partie de plaisir. Rientôt. en effet, il épousi Josina llondekncter, fille d’un paysagiste 
dans la maison duquel grandissait le futur peintre de* volière* et des UMCKours, Melcliiur llondekoeler. 
ta*» lloudekoeler étaient une famille de protestants, graves et quelque peu puritains. Tout alla bien dans 


4 


ÉCOLE HOLLANDAISE. 


autre maniéré. Il «ut recours à la douceur , à la prière- il négocia, et il obtint de su femme une sorte de 
congé de quatre mois. Citait peu , pour aller jusqu'il Home , y voir tout ce qui est digne d’être vu. Mais 
Weenix n'eu demandait pas davantage. Que dis-je? il ne lui en fallait pas tant. 

Trois jour» au pli»* rendront mm ta» »U*forti\ 

Je rev tendrai dans |«ei» campCrr de puni en puni 
Vte* aventures * mon liére... 

Wcciiiï s'embarqua enfin et aborda au rivage si longtemps désiré. Mais le ciel italien a d'irrésistibles 
séductions. l<à où Wwnil devait demeurer quatre moi», il demeura quatre nus. Le travail, le plaisir, le 
mMI, tout le retenait à Rouie. Lui. pour qui le» premier» objets d'art avaient été les deuils d'architecture 
de son père, il Iruuvail à chaque pas des ruines héroïques et »e proinettail bien d’en embellir ses tableaux. 
Les paysans , les |»aysagrs, les atiitnauv de la campagne de Home, il dessinait tout ce qui pourrait un jour 
figurer dans les bizarre» composition» qu'entrevoyait sa fantaisie, et les dessins qu’il lit alors au crayon 
noir ou il l'encre de la chine, dans la manière de Holund Uogliinan et de Bccrafnlca, sont aujourd'hui 
fort recherché» des amateurs. Il avait eu du reste l'heureii*? fortune d'attirer li** regards du cardinal 
Pamphile, grand amateur de peinture hollandaise , qui le logeait cher, lui, )ui achetait ses ouvrages et lui 
payait une pension fort honnête. Grèce à ce bon cardinal , Wecniv eut même l'honneur de travailler pour 
le pu jn*. 1,'liisloire ne nous dit pas quels furent les tableaux que le Saint-Père lui commanda ; mars il 
est permis de croira qu'à relie circonstance se rapportent les qiielqm^ sujets pieux que nous rencontrons 
dans son «(•livre. nolaïuinent b. /b/«*r Cil Ej /r/jafe, qui lit partie de la collection des ducs de Krunswirb- 
Wolfc nhuttcl et dont M. de llurtin nous a donné In description suivante ; « Au pied d’une belle ruine, la 
Vierge , assis* • avec le Sauveur sur se* genoux, écarté un épagneul qui veut sauter mit elle, la' petit Jr»n», 
dont l’habit brun est retroussé jusqu'au nombril, tient une pomme dans su main gauche et une tourterelle 
sur sa main droite, La Vierge, de» sandales aux pieds, une jupe écarlate, un manteau très-bel azur, a un 
haliit bnm et un voile jaunâtre. Derrière elle saint Joseph fait passer l’énc entre deux rolomtw. la* plans 
qui suivent sont Ions vaporeux et représentent une ville dans l'éloignement , derrière laquelle des montagnes 
vont »c perdre dan* un ciel clair e( argentin. » 

C'est ainsi que Jcan-ltaptisle Weenix concevait se» tableaux religieux ou autres. Mettre en univre les divers 
élemenls pittoresques qui* ornaient *n mémoire ou *<•» portefeuilles , voilà tout ce qu'il’ demandait. 
L’imagination et la nature se mêlaient dan* *»>n ouvre de la façon la plus étrange. Tantôt il promenai! ses 
ligures et m» animaux au milieu d’un paysage impossible, tantôt dan* un site connu il plaçait un assemblage 
d’objets disparates cl d’actions sans Vraisemblance. Il s'inquiétait fort peu de» convenances historiques ou 
locales, qui ne relèvent que de l'esprit, et pourvu que l'rcil fiïl charmé par un rapprochement lieureux de 
couleur» brillante*. pourvu que l'attention fût soutenue , réveillée çà et la par quelques épisode» variés el 
inattendus , il ne lui importait guère qu'on relevât dan* son tableau tel anachronisme, telle erreur de 
jugement, telle faille contre la géiwaplue. l 'histoire . le nMfMRC. La Vierge lui paraissait charmante se 
reposant m Egypte sous quelque ruine des environs de Home, avec la jupe écarlate de» paysannes du 
Trustevere, el M. le cardinal de son côté n'y trouvait pas à redire. Quant à l'enfant J é»u* , QU lieu de 
jouer avec le mouton. cmMème consacré de sa douceur, il caressait une tourterelle cl s'amusait des 
gentillesses d'un é|kngneul , soyeux cl joli chien, d'iuveiiüoii ioulc récente, qu'on ne «.'attendait guère a voir 
figurer parmi le» primitif* animaux de l’Écriture. 

Weenix dut aimer la dMM ou être lié avec de* cba«seur» , car il a fait de la tftwee un des motifs familier» 
de son paysage. Mais comme il peignait avant tout pour le plaisir de peindre, il s'altocliu particulièrement 
à grouper sur le devant de sa composition les produits de la chaa«e, plutôt qu'à représenter la chasse elle- 
même. i:V4 dau» le luiiilain seulement qu'on aperçoit meutes et veneur* courre le lièvre, tandis que la 
pauvre bête est déjà tuée sur le premier plan el suspendue par la |Mtte aux branche» d on arbre. I n beau 
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coq ch* bruyère, une ou dm perdrix, de* I1IW*, quelques (louis, un grnud vase de jardin uceomiNignciii 
«•e lièvre et forment un tableau à souhait pour renchanlenteill de» yeux. La justesse. In finesse des eouleurs 
locales, le piquant et agréable clair-obscur provenant d’un jour frisé, lu touche, tout le technique de l'nrl 
«•st ciuplovcà nous faire ndmirer cette nature morte. Il faut vuir avec quelle franchi** le peintre a brosse 
le pelage de son lièvre mort, rougi de sang: avec quelle complaisance il a caressé le duvet de la perdrix 
et son vcnlre d‘un gns si doux et si lin , et les plume* légèrement hérisewe* de son jabtd; comme il a rendu le 
beau noir lustré du coq de bruyère . dont le plumage se tache de lilaur dans les ailes ; comme il a fait 



Lt iuiii s irontai*. 


sentir le velouté de la peau à l’endroit de l’adhérence des muscle», et accentué Ire pied* patins, les doigts 
dentelé*! Mai» le luxe de la pnlette semble encore réservé à uu superbe chien d’arrêt au poil ras, aux 
line» oreilles , qui veille d'un u*il plein de vie sur le fusil de son maître et sur le» glorieux trophées de su 
chasse , et ouvre ses naseaux comme pc mr aspirer l’oileur de la poudre, le parfum du genièvre et les forte» 
senteurs de la venaison.... I/aspect de ce tableau suffira pour produire un peintre illustre, et ce peintre sorti 
le fil» de Jean-ltaptiste Weenii. 

Mais ce qui doit être un jour, pour Jean Weenix, une spécialité brillante, n'est qu’une dre Faces infiniment 
variées du talent de Jean-ltaptiste. Celui-ci n parcouru d'abord tous les genres et les a traités séparément 
avant de les réunir. Il n peint de» ports de mer dans In manière de Liiigclhaeh . dre pâturage» comme le» 
pciguuil déjà son neveu Hrrghein, de rarchik*cturc ruinée comme Asselvn , lômzalès ou Henri Hou*, dre 
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paysage* montagneux il lu façon do l'ynahor, do* plaines dans le goût do Camphiiysen ou de Vynauts. Il fil 
mJNii dos fruit* et dos finir* aussi bien quo Vau Aebt ; dos intmnrr* tiVyltir comparable* à ceux 
d'Km manuel do Ville. Ci* n’est pas (oui. gui croirait que co peintre large, facile, s'astreignit n finir, à 
polir certains tableaux de conversation ainsi qu'auraient pu le faire un François Miens, un Coran] Dow, û 
oo point qu'on attribuait constamment à l'un do oos iimilros l'Enfant prwNgur livré au* plaisir* qut* 
Jcon*Hapttsla Veenix avait composé pour David Ninmi. amateur distingué do Hollande, Lutin, et pour qu’il 
no munquâl nunin visage à CO Protêt* , Wueiit a exécuté di*s scènes militaires et bachiques semblables h celles 
qui ont illustré lo pinceau do Joan I/ulucq et de l’alatnrdes, entame on peut le voir dans les méchante* 
gravure* qui représentent, d'après ses tableaux, U Cimrrrt chez Henri IV, le Beytu r dws Henri IV, scènes 
do genre assez animées où. snivunl toute apparence, lo prinlro n été défiguré par le graveur. I.ù so voit une 
ligure ou plutôt uno caricature du joyeux Itéuruais , venant assister aux liftaill* 1 * do quelque* buveurs 
libertins ol de quolipios matrones lascives ; mais s’il faut on juger par l'eetiimpr , il n'y a là ni le précieux 
d'un Terhurg, ni la distinetion d'un Netscher. ni l’oliM'i valinn d'un l’nlaoèdos, ni la cavalière élégance d’uu 
Jean Uülucq. 

Cependant Veenix avait au fond du eiriir un remords. Sa femme , son enfant lui apparaissaient dans le 
lointain de scs souvenirs et de ses rêves. Josina lui écrivait d'ailleurs lettre sur lettre et le suppliait «b* mettre 
lin à lu prolongation monstrueuse de son congé. Knliii la prière devint si pressante, que Veenix songea 
sérieusement au retour. De sot» cédé, le cardinal Pamphile fil tout au monde pour le retenir, si bien que, 
voulant tout concilier, le peintre imagina de faire venir à Home sa femme et smi fils. 1b allaienl partir 
lorsque la famille ilnndeltoeler fil naître des scrupules religieux , représenta qu'il n'était pas sans imprudence 
à «les protestants de s'aller établir dans la cité du pape, et de cette manière empêcha M“* Veenix ih* se 
mettre en roule. Ce mécompte fit prendre h Veenix une résolution lia ntic. Hriilnnl la politesse a son 
kmiiience, il quitta Home comme il avait quitté un jour Amsterdam , sans mol dire, et si» contenta de 
laisser dans sa chambre à l'adresse du cardinal Pamphile une lettre dans laquelle il demandait pardon de lu 
liberté grande, et promettait pour consoler son protecteur do revenir dans trois mob. 

Mais Veenix ne revint pas. Kne fois arrivé à Amsterdam , mi il fut revu comme l’enfant prodigue . mille 
raisons le retinrent dans son pays, et la plus puissante de toutes, l'amour des sien*. trop longtemps oublies. 
Ouelques années s'écoulèrent ainsi, année* fécondes où Veenix produisit s«*s meilleurs ouvrage, ou du 
moins ceux qui ont fait sa réputation parmi les amateurs. Je parle de ces porf* tir tnrr où il axait l'habitude 
de rassembler sans façou et sans s'inquiéter de leur concordance, tous les objets de ses études, tous les trésors 
de su mémoire ot de sa palette. Nous l'avons dit , il importe peu à Veenix que le hou sens soit choque, 
pourvu que l’iHI ne le soit point. Ceux qui auront parcouru la précieuse Galerie tlt* printrr* fl amand», de 
Lebrun . y auront sans doute remarqué l'Embarquement de Veenix; ils auront soilri en voyant sur l'onde 
agitée de lu mer un couple de cygnes et auront pensé que le poétique oiseau des pièces d’eau monarchique* . 
des étangs seigneu riaux , dre jardins enchantés de (icimels et de Vau lliiysum, doit se trouver un jwu 
surpris de voguer parmi les chaloupes d'iin port de mer eide respirer pour tout parfum Codeur du goudron. 

La famille lloudekoeler étant allée se fixer il l’Irecht, Veenix alla sy établir aussi. Mais là, comme 
IMirtoiit, il fut assailli de eamarades, d’amateurs, de marchands et d’oisifs, l u jrair vint où cette affluence 
de visiteurs le fatigua, gunique jeune encore — c'était en K»57 : il n 'avait donc que trente-six an», — il 
fut pris d'un vif amour pour In solitude , et il se retira il deux lieues d’I treelit , dan* le château de 
lluys-Temteyen. Tout entier il son art, il leeiittiva avec bonheur dans eette retraite silencieuse. Il y enseigna 
la peinture à son fils Jean et y passa trois aiinéi>s de délice*. Mais la mort , qui a pu tant de fois des préférences 
pour ke artistes d’élite . n'oublin pus Veenix dans son paisible et riant asile. Klie vînt l'y trouver en 1660, 
lorsqu’il était à peine âgé de treule-neuf uns , et elle l’pinporlu dans toute lu force de l'âge , dans tout l'éclat 
de son talent. 

Nous l'avons indiqué déjà, Jeaii-ltuptisle V eenix. quelle que soit «ou habileté, rel plutôt un peintre singulier 
qu'un peintre sérieux , et il y a certainement plu* de curiosité que de «yiupnlhir dans l'attrait inexplicable 
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«l>ii nous* retient *1«»\ jint tableaux. Ce fui peut-être un malheur pour lui que JVMn! propre à Ions les 
genre» île peint un* et «le s*> «mire appelé. Toujours est-il qu'il ne lit point ci* qu'on appelle du» i<atfiihes. 
comme «ui ont faitTcmerset plus lard Uielrnh, «>t qu'il est bien «le smi invention |ieisnune||e cet assemblage 
bigarre «le tant dYlémeiils divers : ruines, fleures élégant** ou rustique», animaux vivants, animaux morts, 
navire* en mouvement, marcha ml ise» delta lires, tapi* do Turquie, bouquet» do fleur» ut panier» de fruits. 
IIciiiviix artiste! il résuma toute lu peinture linllauiluise du son lumps et put en concevoir quelque orgueil 
ntl assure pourtant qu'il nu manquait pas île modestie et qu'il répondait aux éloge* de* amateur» : a II %7>n 



faut bien que j'aie rendu sur la l<»ile tout «’C que j'axais dans l'esprit. >» Sage réponse, qui est relie d'un 
lioiniiH* capable d’avoir conscience do» difficulté» de l’art ol d’on entrevoir la grandeur. 

r.uni|Mksilion décousue. disloquée, alignée complète d’unité, étude passionnée de la nature, sentiment 
merveilleux du pittoresque , tels sont lus défauts, tel*, sont le» mérite» du peintre dont nous venuu» de dire 
la vie. Ajoutons que Weenix, clans ses porta de m<-r. comme dans ses nature* morte » . a toutes li*$ qualité» des 
peintres du son paya, la couleur, le clair-obscur, la touche. Ses couleurs sont brillantes, mais quelquefois 
san» harmonie comme scs pensée». Sc» effet* do clair-obscur, le plus souvent obtenu», par une lumière venant 
de côté, mil du piquant et enlèvent Irèv-ltien ses figures le» unes sur les aiitr»*» ut le tout sur dus fond» 
de ciel lumineux. Sa loUclic enfla esl agréable, toujours appropriée h lu nature dos objets, et plutôt large 
que flne. Avec huit cela, ses tableaux sont pour la plupart absurdes et ebarmanls. S'ils ont résisté «lupui* 
ileux cent» ans aux inconstances du la mode ut aux variations du goût de» amateur», c’est en partie à 
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cause ilo leurs il«*fjnils nénHC. Il y a «luit* c<** tableaux fuiiirm* un air île roman. île (unie «mtlie . «|ii<*l«|iie 
«lump aussi qui ressemble aux inventions île l'Amede. et qui ravit un instant riiiutfritMitimi iln Kpwtataur- 
h»ur huit «lire enfin , re n’est pas line petili* gl«>iiY à Wt*eni\ — et «•«•rUtiiu-menl les amateurs lui en savent 
jwv — que devoir été un de* maîtres de ce peintre toujours aimé et loujour* aimable, qui s’apfwlle Nicolas 
Herpliem. 

‘ chaule» »la>c. 



aSClMOÏS ÏT ÎBDIUTIDHS. 


J . -B. Wovmix nu Wmiinx a gravé » leau forte. mai» fort peu, 
Sniv ont IbrtM-li, il nuurail fait que driix pièce* qui sont extrê- 
mement rarcseï qui different tellement entre ellr* |<c*ur le gnfit 
du clevwn et le maniement de b pointe, qu'on pourrait croire 
quelle* ne *oal pas louvrage de la même main, ce qui prouve 
que \V croix le» aura gravée* « deux ep»«]ue* de sa vie trr»- 

ignées. Un voici U description • 

l. Le TaurntH. Il est vu |irv*que pur «Jrrrièn* el dirige 
iTT» b druiie du fond, où Ion aperçoit une vache dont lr» 
ju mites sont cachées pur un tcrnim elrvè et qui mardu* vrr* 
lu proche, l'n troisième animal de U même espère ae bit 
nMiuuqiier dans te lointain h gauche, auprès d'un attire 
presque sec qui s'élève d'un rocbiT escarpé. 

Le dt>6*in lie celle pièce est j»eu cocn*ct el la gravure 
i» offre qu'un griffon nement maigre et lunule. Il paru K hues de 
d. niii' , dit (bTtsrh.qoe Weemx a gravé celle estampe «km» «a 
pretUMrTD jeunesse. Le nom de Huila H>eni;rc*4 tracé au tu» 
de l'estampe à droilr. Hauteur. !» pt*nv» 8 ligne»; largeur. 
:i puuors 1 1 ligne». Ratlsch a fait une copie trompeuse de 
cri le estampe: mai» il y a mis son nom en toute* lettre* au 
liant de b druile 

î. L'fftwiunt* (tu il. Un homme assis, ru presque dr faceel 
ayant le corps dirigé un peu vers b gauche. Sa tête est cou- 
verte don cinq** u rond ; su main gauche est posée sur sa 
cuisse, l'aulne sur le do» d un grand chien «pii appuie sa léle 
sur b cuisao droite «h* son maître. I>llr para», qui n'est pu» 
terminée , est dessinée d'un trés-hon goût el grjvée d'une 
pointe spirituelle qui «léeéle te maître uverré. Battuch a égale- 
ment bit de crtte pièce une copie qui serait trompeuse si elle 
u 'était 'signée par lui en toutes lettres un lu ut de la gauche. 

A ce* deux |mmv*s il convient d'ajouter celle qui figurait à In 
voûte du cabinet Riga! «I qui M se trouve décrite «pie dm» le 
catalogue de ce calànel . dressé par Begnault-lhsIahHRle . 
en 1817 : 

3. Lr Taure** debout. Il est ni do face et en raccourci, la 
tête de trois qunrl » tournée Vers b droite ; plu* loin, À gauche, 
une colline cl un buisson ; du côté opposi'*, dan* l'éloignement, 
une Unir carrée et un aqueduc de cinq arche»; au fond, des 
montagnes: sur le devant , un sont île» broussaille* , dans 
l'omltcv : C.-7.-0. Il Ve i*mx k** lettres J. -B. loVs en- 
semble j. 

Il va sans dire que cette pim*, inconnue à Uartsch. est do 
la pin» grande rare»» . Elle fut vendue à celte même vente 
Rigal. y compris le* deux copie» de Bartscli d'après le Tmt- 
reau et 17/ontmc itoii , 308 francs. 

Le* dessins de W eemx sont presque aussi rares que se» 
•■Mauqies t# sont de» ri«ob» d aiuiMux et de ruine». Ils sont 


è b pierre noire ou à l'encre de tliinr. Il» valent, dit Josi. 
( /mitulinm* de de** in» «k* Plon* 17m diwlrll de rroq a dix louis 
b pièce. A b vente du ronsnlIcY Muilmnn, en 1773, il y en avait 
un aussi lienu que rare , «pu repréMntait un lièvn* mort sus- 
| tendu dans un paysage avec d autre gibier. Il était lre**-lini et 
lavé entiemucfit à l'encre de Chine. Il fut payé ISO florin» 
prix tfiS-ciui**deral4e pour ce le«up»-b. 

Lk LotXUi ne pOMbd* qu'un seul tableau de Jeau-Kiptiste 
Wnenil : les Coruitm reportai**, Signé f»io /fort.» HWwir f. 
Ce Lihleau provient de b collection de l/oin* Wf 

le* uMcaurx de Weenix uni trouvé place dan* lut» le» 
mu*éej.de l'Europe, mais nonl guère pénétre dan» lesopu- 
lentps gnlrrii's de» amateur» île E nuire el d 'Angleterre. Aussi 
n'est -fl pas ratvre parmi les maîtres île itremicr ivdre dan* le 
( 'nia loque rawnne de Snirtli. 

l'ar exception nous renconlron» un J. -B. Wremx dan» b 
galerie Sutherbnd- I est un poynagr uv«*r «le» roinrs. Sur k- 
devant s'élèvent des colonne*. Un homme lit linkCTiptitm suv- 
vanle sur un tombeau antique : 

« Cj git 1 ère» cjf gi« la aère, 

Cjr gît la Metir, ry *>■ lo frire, 

C; gii la frainu* et le mari; 

Il n'y a que itnt corp* wL 

ItM. Lutta* ItatiUn M'teaU, > 

« la** tableaux capitaux de J.- B. AV«s*nix . «lit b*tirun . vont 
de fi.HOO k ll.IMKi livres. Ita» le» petits, un jieut sen pro- 
curer «le charmants pour I.H00 livre». » 

Voyons cr qu'en disent le» catalogue* de vente». 

VkNtk Rxnimin Boisser. 1777. — Un tal4ruu orné d«* fa- 
liropH*» . figure» H amuiauv . soc le «levant on voit un jeune 
garçon tenant un fouet et deux chiens . (i .0U0 lu rv* . 

Vcsrt. l'six ». de Ctnm, 1777. — U» port de mer ou *♦■ 
voient desraisMvaux et des ligure* et an la*««i iiiiurrau d'ar- 
rhiterlure aii boni ik* b iwt, 4,.W franc» avec son pondant 
qui étoil un Wynants nvvr ligure» de LiagelLuch 

\ t.sr*. Poi lsin. i7nft — Un Uldciau oenudo bbriqueti. ligu- 
re* et anmuux le même «pii figurait à la vente H.«ndi»n de 
llnisset , 7.30Ü livre». 

Vkstt. Mkmss. 1782. — Un poyaag>* an milieu duquel un 
voit un gruu|a* «le figure» («osé sur un piédestal, ri sur le 
devant mi jeune garçon tenant un chien en bisse. l.nWI liv. 

Vent* Van de» Pot, IWIH. — Un bnulfctre attaché â 
une Imnrhe (f arbre , auprès de lui deux perdreaux mrerl* «*l 
une hnolte, etc.. 1,110 florin*. 



f»n* - lit j. ••••••■ t* 
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ALDERT VAN EVERDINGEN 


H C'est un tableau d'Everdiugen que Lafontaine a peint 

In lorTrnl tombait de* monlBjmev, 

Tout fuyait devant lui : l'horreur um ait te* pas. 

L’œuvre d'Kverdingen représente en effet une nature 
rigide , hérissée tle sapins , accidentée de collines 
rocheuses, creusée de ravins profonds et toute retentissante 
du bruit des chutes d'eau. Le sentiment qu'éveillent ses 
tableaux n'est pas la somnolente rêverie de Van tîoyen. 
ni la mélancolie amère de Ruysdaèl; c'est la rude et êpre 

Ati seizième siècle, les paysagistes flamands et hollandais voyaient toute la nature sous les couleurs lef 
plus vives et 1rs plus crues. Paul Bril. Breugbet de Velours. David Yinkenhoons, Roland Saverj n'avaient 
sur leur (lalette que les tous violents du prisme, soit qu'ils fussent doués d'une vision perçante. soit que 
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la campagne, avec ses prairies d'émeraude, son ciel de saphir, ses lointains d améthyste. ses épis d'or et les 
diamants de ses cascades, leur apparût comme une reine vêtue d'habit* éclatants et ruisselante de pierreries. 
Après eux vinrent Simon de Vliegar, Pierre Molyn et Kverdiugen, ipii virent lannture tdle qu'elle est, je veux 
dire la nature du nord, avec ses ciels rouverts, ses eaux blondes et pâles, si» verdure humide, et à travers 
le léger brouillard ipii en tranquillise les tons «H les contours. Kverdiugen se place donc entre le seizième 
cl le dix-septième siècle; il Corme une transition entre Rulund Savcrjr. son maître, et Riirsduèl , son émule. 

lioland Saverv, disons-nous, fut le premier maître d* Kverdiugen. Il avait été le peintre de l'empereur 
Rodolphe, et depuis lu mort de ce prince, il était venu s'établir à l’trccbl II y avait apporté des peintures 
et des dessins faits dans les montagnes du T y roi et de nature a frap|»er les paysagiste» de la Hollande, 
habitués aux plaines uni«*s et monotones des Pays-Bas. Remarquables par l' intensité des couleurs, l'esprit et 
le piquant de la touche, ces vues du T y roi avaient de plus un aspect sauvage et grandiose, une saveur 
agreste; elles présentaient des contrastes inattendus. des roche», des précipites, des torrent». Kverdiugen. 
imtir d'Alkmaar, fut envoyé à l trot ht chez Rolniul Savery, sans doute parce qu'il avait montré de la voealion 
(khi r le paysage, car il aurait pu apprendre la peiuture dans sa propre famille, étant le frère (miné de César 
Kverdiugen, assez bon peintre d'histoire, plus âgé que lui de quinze ans. Il est doue présumable que le 
premier goût d' Kverdiugen pour les grandes scènes de la nature lui v iut du seul aspect des beaux dessins à 
la plume nu au charbon que Roland Suverv lui faisait voir, et de ce qu'il entendait dire chaque jour 8 ce 
niuilrc sur la poésie des contrées montagneuses. .Mais Roland Savcry étant mort en 1639, F.vcrdingeo, qui 
u'avait encore que dix-huit «us — il était lié en 1621, — ne crut pas son éducation achevée, et il se lit le 
dUeiple de Pierre Molyn* G» dut être de Pierre Molyn le père, car le lils. celui qu'on a surnommé b? cavalier 
T* w/*rsf«. était beaucoup pins jeune qii’Kvcrdinger». 

Pierre Molyn, le vieux, contemporain de Pinas. ne fut pas sans influence Mir son élève. II lui apprit à 
trouver des ressourri-s pittoresque» dans les site» les (dus simples, à tirer parti, pour le premier plan de son 
paysage, d'une rabane de planches, d'un toit croulant, d'un tertre, d’une grosse pierre, d’uri ustensile de 
jardiiiage ou «le labour. Ornés do ligures que Jean N on de Velde trouvait charmantes à graver, les agréables 
paysages du vieux Moly n étaient imprégnés du vrui sentiment «le* chose» rustiques, et Ablert Vau Kverdiugen 
put comprendre, en le-* voyant, qu'il n'est |w* besoin des grands accidents «U* la nature pour intéresser imis 
yeux et notre âme, pourvu que le peintre ail regardé lui-méme avec quelque émotion les sites qu'il nous fait 
voir. Aussi retrouvons-nous dans les univres d' Kverdiugen le mélange «Ira deux styles qui avaient caractérisé 
Roland Suvery et Pierre Molyn : ici, des pays sauvage!*, hérissé» de montagne* et tout pleins du bruit de l’eau 
qui bondit sur des rocs éboulés; là, des campagnes paisibles, uniformes et pour ainsi dire familières. 

Nom ne savon- presque rien de la vie d'Kvenlingeti ; mais il est certain qu’il voyagea sur nier, selon 
toute aiqwirence pour apprendre ii peindre d» 1 » marine», cl. en eTet, celle.» qu'il a peintes ou gravées |»nrieut 
le caractère d’une observation assidue et la trace d' impressions reçues directement de la nature. On raconta 
que, voyageant dans In Kalliqoe. Kverdiugen lit naufrage sur les rôles «le Nonvége , et que le navire qu'il 
miiutait manqua «l'être englouti. En attendant que ce navire à demi brisé Tût remis «ai étal de reprendre lu 
mer. le peintre naufragé s’avança dans le pays et (il un grand nombre île dessin* d'après nature, C'est là 
qu'il vit 4‘«ts tristes mélèzes, ces sapins aux rameaux rigide*, au feuillnge somlrre, qui donnent une roub'nr 
»i austère à ses peintures ; c’est là qu’il entendit la chute de ces torrents dont on écoute le bruit monotone 
en regardant ses tableaux ; c'est là qu’il put dessiner des bulles «le péelteurs grossièrement faite» de planches, 
de pauvres eu liante dont la toiture est protégée par le |M>ids de grosses pierres contre lu furredu vent, do» 
chapelles gothiques ou de» ermitage» bâtis au sommet d'une colline escarpée sur laquelle on voit grimper 
•les chèvre», erilin ces pont» de bois jeté» entre deux rocs sur un précipice, et que passent «les paysans chargés 
de fardeaux on un chasseur suivi de ses chien». Tantôt c'est une marine avec quelques vaisseaux à voile, 
qu'on ajK'rçoit au loin, ù travers une montagne percée, formant voûte; tantôt c’est une épaisse forêt dans 
laquelle s'enfoncent «les mineur» qui mènent un chariot ou un pèlerin qui bâte le pas, Quelquefois c'est un 
rocher immense qui s’élève du sein d'une rivière formée pur des cascades voisines, et |H>ur en augmenter 
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le caractère solennel, le peintre en fait le motif d’on elfel <le nuit. Autour «lu rocher .serpent** un rhemiu 
conduisant a une lmrrnque construite a mi-hauteur, et au sommet se dessine une vive lumière «pii italique 
1‘uurnrr. Souvent aussi, les données les plus simples lui suflisent jKuir composer nu paysage plein de charme, 
j entends «lo ce eiiarme secret et inexprimable que procure la vue des chasps agrestes. l'n troupeau de 
cochons dans une me de village, une grange à toit mouvant, une chaumière délabrée, entourée d un palis, 
quutn* pins dans l'eau, des pécheurs raccommodant leur nacelle, tels sont alors les humides sujets du 
paysage d'Kvcrdiugcti. et de même que Pierre Molyn, son maître, il suit leur pister nu intérêt imprévu, il 
suit nous luire réver il In vie «pie. mènent ces hommes |K*uvres, ces libellerons, ces pécheurs. Ou irait 



soi -même en Norwége qu'on u'eu rapporterait pas, j' imagine. un* 1 impression plus vive ni plus juste. J'ai 
vnvagé dans le Danemark. pays voisin de In Nurwége . et les peintures d'Evenlingen me rappellent rurlement 
le souvenir de ces contrées: j'y retrouve le froid de Pair et celui «lu veut, le frémissement ou, pour mieux 
«lire, le gémi.vscinenl des sapins, l'humidité des lieux bus .* cl cette odeur aromatique et pénétrante 
particulière aux «milrées du septentrion où croissent les arbres résineux et le genièvre. 

A son retour de Norwége, Everdingen s’arrêta en Danemark. et le roi de ce pays. Frédéric IN. instruit 
des infortunes du peintre, loi commanda les grands tableaux qui ornent aujourd'hui le palais de l'.bristiaiwhorg 
h l'.openhagiie, où nous Ira avons vus. Par leur dimension comme par bur beauté, ces morceaux peuvent 
«in* mis au rang «les chefs*!' truvre du maître. Il eu est un surtout qui est d'un caractère surprenant et 
dont le souvenir nous a longtemps poursuivi ; il représente d'énormes rocs clmulrs qui composent a eux 
seul* tout le paysage. Il n’y a qu’au vrai peintre pour oser une pareille chu**, et il faut un amour profond. 
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«le la nature et un rare talent pour donner ainsi à une simple élude l'importa»©* el la dignité d'un tableau. 
Ces rochers, du reste, c'csl la nature qui ks a iléiarhè» de la montagne ; c’est elle qui les a jetés dans le 
ravin et heurtés connue à souhuit [tour le plaisir des yeux. Everdiugen n’a Init qu'en saisir la rude beauté. 
Quoi qu'eu dise le poète paysagiste (ïerener , Evenlingea est bien supérieur à Dietrieh. soi» imitateur, 
même dans l’art de peindre des rochers. Ceux de Dieirieli sont mieux arrangé* peut-être, pim agréables aux 
regard», plus pittoresque» ; ceux 4‘Everdhtgen «ml plus sauvages, plus vrais, plu* en harmonie urer le sol 
qui les |Mirte, <4 dans an miuiuTC de h*» grouper, l'artiste a suivi l’exempte de n* grand peintre qui est la 
nature, et que nous appelons souvent le hasard, l.'n torrent , des sapins, des cabanes dont le toit chargé de 
pierres se termine en 0 relie, for ment b élément» d'un autre Everdiugen de lu même galerie. Le ton général 
eu est. comme presque toujours, d'un vert olive, qui caractérise la couleur du peintre et dont In vigueur, 
combinée avec un ciel couvert, fait si bien étinceler le cristal de» chutes d'eou et s'oppose si bien à leur 
hluudie écume. Quant à l'exécution d’Kverdiugrn, elle «14 ferme, serrée et savante; sa touche, plus hardie 
que «die de Ruysduel. en diffère en ce qu’elle »t frisée* dans l'expression des fcuillagirs, an lieu •l'être aiguë 
et, comme disent les Vieux amateure, prnii/iré, c'est-à-dire îniilunt le» décutipun 1 » du persil. 

Mais it n'est pas seulement par ses peintures qu Everdiugen est célèbre , il l’est , et beaucoup plu* encore, 
par ses eaux-fortes. La première suite de» estampe» d’ Everdiugen. composée de cent trois paysages, tous 
décrit» par Adam Bartsch , n'est pas très-ilifticile à trouver; mais il en est autrement de la seconde suite, 
celle de* cinquante-sept planche» gravée» par Everdiugen pour le vieux poème des Fourhtrir» rfw renard. 
Lue explication de cette rare et précieuse suite se trouve dons un manuscrit de Mariette, relié avec le cahier 
•les’ épreuve» ri* Everdiugen qui lui ont ap|iarlei»u et que possède le Cabinet des estampes de Pari». Nous 
publions ici, h l’adresse des amateur», ce curieux morceau qui n'a jamais été livré à l' impression et doul 
nous respectons l'orthographe. 


1m estampe» qui composent celle suite sont inventée* cl gravées avec tout te puûl possible ;ur un iislute peintre! hollandot», 
nommé Aldert iwi Atlarl \ an Kverdingrn, et cite* représentent diverses » Tenture* du Bernard, décrite* dan* le livra allemand 
Dtr Llitige Rtiuefie, qui , sous une firlinn, coche, dit -on, des faits historique» et renferme en général une satyre a**r* vive 
contre le» pveslrcs. Outre une traduction latine de cet ouvrage, qui a paru sous le litre de De admfraMI fallaehl et 
ashsliti r ulpetultr fteiniAei. auetote Hartmann* SeAoppero, ê'ranco/urti, 43(17, 4.* Il en a été donné une traduction 
libre en franco*», intitulée le Kmart! ou le Protêt des Restes, A Bruxelles , 17.17, #• avec ligure», ( elles de Vnn EvcrdmpvMi 
étaient sans doute destinée* pour enrichir une nouvelle édition de ectlr «alyr* qui n'a puinl parue, au**< «ont-elles 
demeurée» fort rares. Aucune de» aventure» du Revus rd n’y • élé obmisc. Les explication» suivantes que J’ai tirées de* 
deux traduciioüs imprimée», en donneront l'intelligence. Le» estampes suivent l'ordre du récit. 

t . — (tant la première planche, qui paru ni noir été faite pour servir de frontispice à l'ouvrage, le Krgnard, *ùr de la défaite 
de ses ennemis, est monté sur un as ne qitl semble annoncer sa victoire. I.’otirs et le loup, scs accusateur* le» plus opiniâtre», 
•croiniavfrncnl son triomphe. — 2. l e lyon nyanl eonvocqué « cour et le rcglMTd d ' ayant point comparu, le* outre» animaux 
en deviennent plus hardi* A le charger de plusieurs rrimrx. le bléroau vul, son auctcn amy, entreprend sa déficit»*. 
— 3. Le régnant avait pillé autrefois un fourgon rempli de poisson , ce qui était venu fort à propos pour empêcher le loup 
de mourir il* faim. C’est un reproche qu* fait à ce dernier le biérean, qui ne peut «oulTrir que le loup ait oublié si 
promptement un bienfait si nue. — 4. Le blému». parte inutitement en faveur du rognant; lo c«q *e présente cl demande 
justice do In mort cruelle d'un de ses enfant*. 

.V — Le ru*è repliant . déguisé en laoioe, «voit persuadé iru eooq trop crédule que ni lui ni les viens n'a voient plus rien 
à craindre drput» qu'avant prw ta rc*olutioii do faire pénitence, il avoit changé de vie et dliahit, et il en nvoit profilé pour 
approcher de «es poules avec ptu* de facilité et le* croquer. — 0. Le tyni», louché de* plaintes du roçq, délibère d'envoyer 
chercher le régnant; Pour* *c chargr inconsidérément de cette commission. — 7. Arrivé A U tanière du rcjrnard, il lui intime 
l’ordre du lyon. — H. Le régnant médite d* tromper l’ours ; il ftmi d’avoir mangé trop de tuivl et que l'incommodité qu» lui est 
survenue pourra retarder u marvtie. L'ours, au seul mol de miel, promet dé devenir ainy, si le regtvar-d lui en peut procurer. 

h. — C'étiiit où le régnant en vouloii venir. Il conduit l'our» pendant 1a nuit dans le prochain village-, il* y trou Vent un 
troue d’arbre sur le chantier, prêt h refendre ; l'ours se laisse persuader qu’il y a du miel en abondance dans le emur de cet 
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rendre nupre* «lu lynn. — llV. I c regiurd, bien ré«olu de -faire tomber encore le dial dans lr plég», le conduit vers une gnmgr 
qu'il lui dit 01 r« remplie de «-um, dont celui-ci se promet de faire uo excellent rcpit. — 17. Le reunard n'iCTc-roii jm» 
qu'il ) «voit dan* celle irnunre un trébudiel qu'on atoil prépare pour lui-mémc. U chai s’y trouve pn*. Ifevns U persuasion 
que c*«l ki Tepiurd, un preslre à qui le beu apparlenoil accourt au bruit avec tout son domestique. «Quelle w ta surprime 
de *e sentir saisi pvr lin ckal. qui loui furieux s'est jr.llé entre va jambes; il rue, et lundi* qu'on songe à te délivrer, le chat 
*r Mme. — I# l e Méreau. l’amy cl l'npologisle du rcinmrd, vient le trwuver et lui pertundc de nr plu* Unier de «r rendre k 
la mir du lion. — Ih. Ils se niellent l’un cl l'autre en route. — 2t>. Le rcRvutrd, chemin faisant, raconte au Mércau , pour le 
divertir. quelques-uns de se* tours. Cuite estampe en représente un. Il avait lié le* pattes du loupu la corde d’une dodie . 
relui-ci voulant s’vcliapper, *e mit A sonner si fort qui' le» moines et les gens du UMMstére étant accouru», il ne *e %aum 
qu'a prés asm r été lisfii battu. 

21. — Luc autre fn«« le regnard Olant entré de nuit avec le loup dan* une maison, cl v ayant trente mi garde-mu ligcr 
rnir’oittcrl. il» #e jrtterent l’un ol l'autre *«r quelque* reste* de viande: mai* ayant élé trouble* daiw celle louable oe^ijutioii 
par de* gens de U maison qui étaient survenu*, le regnard *e Muta IhusuiiI «ki compagnon enfermé dans le garde-manger. 
— 22. Le blérenu. apres avoir repris son amy, lui promet de l'absoudre, s’il veut lui promettre de damier de vie, et il lui 
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arbre, il y enfonce «on museau et Mrs pattes: l'hulule régnant fait alors sauter le coin qui teiiuil la fente de l’arbre ouverte, 
cl *on nouvel et trop crédule amy t'y trouve pn*. — II*. Les paysan*. le curé du lieu, h tenante, tous accourent uuv cris de 
l'ours et ce meltenl en devoir de le tuer. — II. Ce n‘t*t pas sans effort que t*<nux «« tire du péril où sa pluutunneric l’avoil 
jetlé: il est bien rnasé, il y perd une partie de *n peau, et il n encore U mortification d’en être nulle par le reqiutnl. — 
12. L’ours, arrivé auprès du lyon, ** plaint dr In perfidie du regnnrd 
13. — l.e Ivon «semble de nouveau sn cour (tour faire choix d’un nouvel envoyé vers le régnant. — II. far rhw* lomle 
«<ir le rhnt, tunlgré l'éloignement qu'il marque pour celte commission. — 15. Il arme « lie* le régnant et le «omme de *r 
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impose pour frniltim de sauter trois Ibis par-dessus un bAtoa. — 23. rhrmin fanant le regnard aperrmt un «■«* j cl lu.» 
d«>iiu* In Hiaj»»*'; le Méreau le reprend d'avoir *it«U oublié ses engagement*. — 24- Le regnard irme a In ruurdu lyon, <*» 
tou* v*» euneiny* te «oui rendu* pour se plaindre de ses eirês. 

25. — II veut *•• dw:ulper; mai* *e* nthmn« ne «ont point éroulëo*: il rat roodauiiiè à tire pendu. — 2C>. le «-liât sc inri ru 
devoir d’exéruter U vnlencr: mai* dana le moment qu'il pense dentier à mib persécuteur le coup do la mort, le régnant 
promet nu lyon de lui découvrir un grand lré*«r, et il évite ainsi h oonfo. — 27. Il edi amené b corde nu col devant le roy, 
duquel il demande urne audirnee parlirntièrc-— 28. 1.c lyon In lui ncrorilo ; lo scélérat révéle une prétendue conspiration «Inès 
laquelle il enveloppe Tour» et le loup, cl pour rendre IVntsaüoii plus vrayscmbliblc, il charge In mémoire de *oa propre père. 

29. — Le Itou lui promet le ponton, A condition qu’il le mettra en pustesAMm du trésor dont il lui a fut In fausse 
cuiHMroee. —30. l o regnard, avant que de te. Mettre eu voyage, joue enrore un de «es mauvais tour» au loup ci à l'ours : 
il obtient un morneau de b peau de cclui-el et relie de* patte* de l'autre pour sc faire de* «oulirr* et un bonnet. — 34. Le 
bélier, par ordre du lyon et do In lyonne, déclare publiquement qu*il a été choisi avec le lièvre pour accompagner le régnant 
dans la m-ltercbv du trésor. — 32. Le rcgiwrd les avant conduit a sa lanière, il j intmlml lo lièvre, qu’il étrangle euMtitc. 

HJ. — Après ce mauvais tuup, ri roufenuo dan* un suc In teste du malheureux lièvre, et détermine le bélier A retournera 
b cour, rharec de re sae qiti «■obtient, A l'entendre, «le* dépédie-* importante»; il lui insinue métne de te «ant«T de n'avmr 
jn« en peu dr |iart dan* l'affairé dont il est portrur de nouvelle. — 34. l e bélier arme A In «mur ; «in ouvre son «oc. et au 
lieu de lettré, nu j iruuvrta traie du lièvre. 113. Nouveaux sujet» do plaintes rentre le régnant. Il a contrefait Ir mort; Hr* 
• ur beaux, l'ayant pris pour un endovrr. «‘en «ont approchés, rt il ,lc* a rrwpié* à belle* dent*. ~3fi. Il a feint d'avoir quelque 
rlioau de particulier a dire au lupin, «fui «Un* *n bonne foi s’est opprorlié et nuroil été étrnnirh’, s'il ne se Ml sauvé par b kuk. 

37.— I.e bléreau vient de uouveiui Iruuver «on atny le régnant pour lYugager A venir, «au* difTërer. ae purger de* crimes 
•pi’nu lui impute. Il le trouve à l’entréi- de «a lanière aire deux pigeonneaux qu’il venait d'étrangler. — JH. Le régnant 
continue do rarcotilcr au bléreau quelques-uns de «es tours. Tomme passant dan* une pmme eu «-■Mitpagnir du loup, 
ris ir nconire re ni une jument avec son pnullain, qui d abord cxeiln la convoitise du loup. Ln régnant lui drianndu m elle le 
vmiiotl vendre ; «Ouÿ, «lit-cllo. pourvu qu'on m'eu donne le prix marqué mit* mmi pied de derrière. » le loup, a qui le 
regnard avait fait aèi-roire qu'il él«itl grand untlimctieieo, -»■ chargea d'y regarder, et b jument, d’une ruade, le lit mu 1er eu 
Tair, le laissant presque mort sur U place. — 39. Nouvel acte «le ■■■•luporition du régnant devant le lyon. Il trouve dans le 
singe un télé defferiseur, — 49. t e I.wm lut reproche le meurtre du lièvre. 

44. — Il vient A bout de se diM-ulpt-r, et par ses artifices, il oblige tou* ses eimemi» a se retirer rt a «initier prise. — 12. Le 
Méreau, l’êeumiil. le furet, b bfl«-tlc et d’autres do ses a en s a sc joignent pour obtenir «a gnice. — 43 le régnant aebuve de 
«e justifier devant le lyon. — 44. Il entreprend «!«• persuader au lyon et A lu lionne que le bélier qu’il accuse de meurtre et 
«le friponnerie, avoil été chargé pour eux de ptéaftil* considérable*, d'un miroir, d’un anneau, d’un peigne, troc* bijoux 
merveilleux dont il leur fait b description. 

43. — Ihiu* les quatre coins de U bordure du miroir, éloicnl représenté* quatre fable* : la première éiort celle du cheval 
cl du cerf. Lr cheval, jaloux de b légèreté de celui-ci. emprunta le secours de niotmnr pour ratleindrr et lui faire perdre 
b vio. Manié par un berger auquel il en avau fait b proposition. le cheval poursuivit vivement le cerf qui échappa, et rendu 
■le fai mie. il plia le berger de discontinuer sa poursuite, et de le laiwser aller lui-même; tuais le berger le retint pii 
dedommagement doses peines. — llî. Lnaecontlq fable rcprévenkal l’a «tir qui voyant le petit cinen (iNMrr sou maître et 
en Otto bien traité, voulut ou faire autant et ne refait que des coup». — 47. la troisième , relie du eliat et du regnard qui 
«’étment juré* de ne «’atnndulincr jamais. Surent entrefaites arrivèrent de* rhirtia et dr* rhanvur*; le rhat grimpa sur un 
arbre et bissa le regnard %*• tirer d'affaire comme il put. — 48. La quatrième enfin était l’npolngxit du hntp ingrat et de b 
i-igagfu- Elle «voit lire «lo b gorge de cet animal vorace urt 1 » qui l'étranghiil, et quand elle lui demanda soit salaire, il 
crut bv bien payer eu luy faisant vnlrur de ce qu’il ne l’a voit pas étranglé elle-même 

49. — Le loup, au désespoir «le voir le regnard rentré en grttre, rapporte encore quelque»- une* «le «es iniquité* , dnn* 
fespènineo ipi« le lyon changera do sentiment . et premièrement il raetmie avec «pu Ile m-élifvalesse il pninul a b b*uve de lui 
enseigner nn tonyn» de pèelwr une «puntilii do poisson. Cétoil en hyver : il lui nltaehe un mannequin à la «|uoue, lui dihanl 
«te s'accroupir dans fenu, pi de ne *0 relever que forv|u‘elto apereomiil que le juanno«piin serait plein, la; mannequin mi 
rongi-la bicftlost. et étant adliémnl à b glace, ln louve ne put surlir «lu piège qu'en y laiateut sa quoini — S®. Une nuire foi* 
le regnard élial au fi<uds d’un puits, prêt fi se noyer et ne aarlient envninevrl en sortir: b louve pusm et lui demanda et 
qu'il faiMiil . * Je mange, «Irt-tl , du poistnn; M vous en veulr» avoir votre pari, descende* dans le M-au qui est au liaut du 
puiu. • nie le lit , et b regnard reiimola «bu* l'autre seau et lms*a U louve dan* iViubarrn* mi il vemùt do *o trouver lui 
même! — ÎH. Le régna ni avant nasuvè lo loup qu’il ne pnuv«iit rien voir «l« plu* brau que le* petit* de la guenon, ce dernier 
entre dans s» enverne pour lui Tendre visite et être témoin de «-eUc merveille La difformité d«* ce* petits uuguls k* fVappo. 
tl no ^iil s’empêcher d'en dire hui sentiment, et b guenon pense le dévisager. — 32 Lo loup appelle enfin le regnotd en 
duel.— M Le regnard, *e wnbnt le plus foible, a recours a b ruse; il feint drfuir, cl jollaul du sable dan» les yeux du loup, 
ipii rcuipéflve de voir, il tinnbe luiit à coup »ut lui et lo terrasse. 
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Il ) a quelque* année* qu'on me lit voir une seconde édition de relie «uilr d'estampe*, fmit* depuis peu de temp* en 
Hullitndi’. ri l'an m'auura qnr le* planche* étnirnl encore mire le* main* des héritier* de Van E'cnltncrn Uix il s'en fou» 
lieaucoup que le* «crmide* «lent le* première*. CHIe«-ry sont pure* cl «elle* <|ue le* planche* sont sorties de In mirin du 
peintre -, le* nuire* au roatrairr «ont chargée* de burin par quelqu'un qui en n été eH esprit et ec premier feu qui *e perdent 
trop •Miijtriii dan* un second travail plu* médité D'ailleurs celles où In manière nuire r»t employée midi braitroup plu* pnale» 


el ne f«ni plu» d'effet. Cesl donc a*ee ration que je met une grande différence entre ces deui édition* La première o'e*» 
reapdsm? que de cinquante • t/iu» pbnrtics: dan* la M-nmde on en cutuplc rmipunte - su ; elle est plu» ample de Iroi- 
pUm-lie* ipu représentent : !• Un our*. un lywi et un regnard: i* I n repnnid fai«anl danser un tuup qu'il niéiie |uir lu patte, 
un chai lUnunt vts-n-vi*, el un autre régnant jouant de U rouvrit*; un eocq, un bélier el un lapin *ont de b partir ; 3* l e 
hergn mettant un mor* au cheval qui veut se venger du ecrf , lequel cal dan* l'éloignement C'est une Mille de l'apologue 
qui foi! le sujet de In la* pièce de la précédente Mute. 

Il y avoii outre rein dans celle seconde édition deux pièces qui lenuienl b place des première el 47* planche» de la preminr 
édition, qui ne \y iruuvuieul plu*. Kllea repu- «ut ment le* mime» sujet* mau Imités différemment Au bu de b première 
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umivc’leiucnl recommencée, on «Ira ver* biillniidi»*. K r*l difliriU- dr rrmlrr raiv* de rcilr suppression «l'n iv^ ii-iinct 
plane lu-*. di* celte cubslilultnti «le nouvelles, et de* nuire* clumirçiiirnls faite dan* U (duvport des pianrbe*, car il me parmi 
«pie rien «le tuut cela ne contribue a l'améliora lion de la clm*e 


Kverdingfn, dit Descainps. avilit de l'esprit; sa rnnduitc réglé*» . sa piété lui méritèrent le litre de diacre 
«laits réglise réformée. Il mourut dan* sa patrie, an moi* de novembre 1 075, laissant Iront liU dont deux 
cultivèrent. son art. lient eiir ou peintre . Everdiugeii est. dan* l'école de Hollande, un p»yt&gi*U‘ de premier 
onlre. Sans aller jusqu'il «lin* avec l.ehnin, «pi’Evenlingen a surpassé Ruysdaél, on jmil aDinner «pi'il ne lui 
a pas été inférieur. ConHne Rnysdaél, il eut un Mmlimenl très-profond et très-intime <b» In nature, en même 
temps qu'une grande habileté b la rendre. Il comprit la tristesse des •site» sauvages de la Norvège, et il Mit 
l’exprimer pur le pineenu avec autant de liait elé que d énergie. En peignant les rm-hro et lus torrents des 
régions septentrionales, il «Int éprouver les même* émotions que ressentait, dans les gorg» des Abbmues, 
le plus grand paysagiste de l’Italie. Aussi peut -on «lire, pour earartériser la p<«ésic des tablennv 
d'F.verdingen. qu’il fut le Sulvaior Rostt «le la Ihdlnmle. 

«lit «LIS HUVC. 
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K»cnlingcn a gravé à l'eau forte tf.J pianrbes qui uni élu 
décrites pur Adam ItarUcb dans le tome II de Mm Peintra- 
grareur fr\ estampe* se divisent en «Irut ««nie* : l’une 
de la:* paysage*, la plupart dessinés d’npré* nniure: l'autre 
«le 57 pianrbe», pour entier le rieur jute me des Tou rheriet 
du renard. \ U salle de* IM paysages décrits pu- ItarlM-h 
se trouvent 2 ptanebe* en ümiirtv notre attribuée* à Kver- 
diiu'rn, /Vium et T.tmour cl (et Trait eitpurfm». 

les tableaux dTventinecn no «ont |«* «immun* II* sont 
plus mrv* que ceux de lluyfdatf, et le |ilu* Miuvent sur Ms. 

Lé Mmi ai l ouai n’en po««ede qu’un srul. Cent un 

Partage, signé 4 /*. F.rerdlnge n. 

.Nt*ci t»‘\u*Ti.nriAii. — line Ter de Sfirtrrge. 

(lAii Hit ni: Iiklmii . — Partage.. lUm de 27 pouce» mit lit. 

m Mt. vicn. In Paysage, l ue Temfi/le. 

(Huit; Lille- Chute d'eau. (Itots.) 
if vu ait: tu liiwi» t — IJuc gtuudr Chute (T mu. 


Nom im* trouvons aucun Kicrdmgeu dan* le* inim-i* do 
baextu-t» el iThusi, ni «Un* U paierie du ViivinUr à 
Yienuu, ni «la n* la paierie naliiinnle «b* I.om>iii«. ni dan* le 
musée de Minai» Unis il eu existe un ilan* te jwhiis 
d'Ilmitoatoiai et un autre dan» la paierie du prince de 
LrmiirsniM de Munirli. inunieimnl à Sninl-fclenJinurg. 

Si l’on voit rarement de aes tableaux dans les ancien* 
catalogue* de renie* publique*, c’est qu’il est arrivé bien 
couvent que le liuui d’hvetifint’uii « été rlTacé pour être 
remplace par celui de Jacques Ruywlaêt. le* tableaux de. 
ce dernier «t vendant plu* cher que ceux tTEterdingen 
\|*T» PiM.irT, IHM. — foc y ne dn Tgrnt, f\Mt fr. 
Voir Luxa», 4832 — Chute if eau. 5,21® franc* 

Vbstb l.iinsiMM, 1H3S — In SÜe de ,\or*tge,9Mi fr. 
V»« II» ai* (or Itacwiiwl, 4844 —Cairnde, l.fti® fr. 
Ywti ciuiirai. Focs, 4815. — J «e de Soneêÿt ; — 
ratage au bord d'um fleure (effet d'orage). 
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GERBRANT VAN EECKHOIT 

« m liai -.luit n un. 




De tous les élèves ou imitateurs de Item lira mit. 
Gerbrandt van Beckhout est celui qui a été le plus 
fidèle à la manière du maître. Le» autres, tels que 
Gérard Dow, Lievcna, lira mer, Ferdinand Moi. 
Nicolas Maas. l.l rie Mayer, l’audit», Govaert F'Iinck. 
Samuel van Hoogstraten, Bernard Kiel, Drost, 
Arnould de Gueldre lui-mème, sont sortis de l'atelier 
de Itenibrundt ou ont subi l’ascendant de son 
génie, en sauvant quelque lambeau d’originalité; 
mais Van Eeckhout lui a été si semblable, il s'est 
si bien approprié la réalité de ses défauts ef 
l’apparence de ses qualités, que se» ouvrages oui pu 
tromper souvent les yeux d’un novice. (.tua ni aux 
vrais amateurs, ils n'ont point de peine a faire uue prompte dislinclion entre la froideur dissimulée du 
disciple et le souverain élan du maître. 

Eeekliuut émit le lils d’un orfèvre d’Amsterdam, et il était lié dans celle ville le 19 août 1621. Il fut 
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de* premier* qui allèrent à l'école de Renibrnndl , et il n'en sortit qu’à la mort de son maître'. Elevé 
dans une de ces mntinsliqiie* cellule* où Rembrandt avait casemate chacun de ses élèves, Kcckhout fui 
mis. comma les autres, en présence de la nature; mais il ne sut In voir que par le* yeux du grand peintre 
qui la «lui montrait. D'après les dessins que l'on trouve de lui dans les collections privée*, sans parler 
de ceux qui ont été si bien imités par l'loos vnn Ainslel, on voit qu'en disciple docile, Eeckhoul n 
regardé naïvement la nature el l'a rendue avec franchise, accusant d'abord le* grand* plan*, mettant 
à leur place les principales ombres et ménageant le* plu* vive* lumière*, sans se perdre dan* les accident*, 
sans se noyer dan* le* demi-teinte». Procéder par musse* et n'aller aux détail* qu'oprès la charpente 
bien établie de l'eiisemble : c'est là le véritable secret de l’art de dessiner, el ce secret. Van Kcckhout Ip 
tenait d'un des plus grands dessinateurs qui aient existé, si l’on prend ce mot dan* le sens que les peintre* 
y attachent et non dans son acception pédantesque. Pour Rembrandt . la couleur se confondait avec b* 
clair-obscur, car il ne tirait pas son effet, comme Rubens, du choix et du rapprochement de» Ions, de leur* 
heureuse* dissonances, de leur solidarité, de leur accord, il le tirait seulement du jeu des lavons et de» 
ombres. Les tons n’étaicnl guère polir lui que de* valeurs*. Or, cette façon d’étre impressionné par le* miracle» 
de la lumière. Rembrandt la communiquait à loua se» élèves, et tous en gardèrent quelque chose dan» 
leur peinture; mais aucun n'entra plus avant dans la pensée du rnailre qrn* (ierbrandl Van Keekliuut. Au 
lieu de voir In nature diapréu de res mille nuances qui eussent captivé l'admiration de Ycronèsc ou 
enchanté l'œil de Rubens, il s'accoutumait a la voir telle que le soleil In colore en l'edairanl, c'est-à-dire 
la fait avancer ou fuir, s'effacer duos l'ombre ou s'affirmer dans le clair, se préciser à proximité du regard 
ou s’évanouir à di»lnncc. Il apprit aussi île Rembrandt l’art de concentrer l’intérêt par de grands sacrifices 
et celui de mettre en scène. Enliti. Vau Eeckhuut s'efforça de ressembler à son maître el il lui ressembla 
par les apparences, par les procédé», par le costume; mai* il n’eut point son Aine. 

Ainsi élevé, le jeune peintre devait réussir principalement dans le portrait , cher un peuple qui ne 
voulait dan* ce* sorte» de peintures qu'un accent de bonhomie et de vérité, une belle exécution, du 
relief, de la vie. Van Keekliuut débuta par le portrait de son père, et il le peignit avec tant d énergie , 
au dire de son biographe, qu'il étonna Rembrandt lui-même. Toutefois, il ne voulut point se borner au 
portrait, qui ne l'attirait que par le côté lucratif, el il si* livra au genre historique, choisissant, à l'exemple 
de son maître, les sujets de l'Écriture, qui du reste étaient fort goûte* eu Hollande dan» ce temps-là. Je 
prend* au hasard une des composition» biblique» de Van Kcckhout, celle qui est gravée dans lu toilerie 
des Peintre* flamands de Lebrun, Ajnr miooyéé /wr Abraham : l’ordonnance, l'encadrement, le* 
draperie», l'intention du geste, tout est pris à Rembrandt, tout est emprunté de celte belle eau-forte 
tant recherchée pur le» amateurs, el qui nqirésentc la même scène. .Mai» quelle différence dans 
l'expression! Combien celle expression est profonde chez le maître et insuffisante chez le disciple! Le* 
personnage* de Von Eocklmut jouent la douleur ou la joie par une contenance étudiée ; ceux de 
Rembrandt réprouvent, el leur pantomime vient du cœur. Celui-ci n ajoute rien d'inutile, et il n'est pas 
d'accessoire qui, dan* sou tableau, ne réponde à une pensée; celui-là multiplie les details insignifiant*, 
et pur exemple, au lieu de faire intervenir le chien du logis, ce chien si inlere>*aiit el si expressif dan» 
son mouvement d'hésitation entre Sarub et Agar, entre Isaac qui demeure et Ismaèl qui «‘en va, 
Kcckhout a placé en évidence, parmi de» oiseaux de basse cour, un paon! {Juaul aux figures, elles sont 
dépourvue* de caractère, et rien n’est moins vrai que cette observation de Doscamps, qui semble par Toi* 
tirer au sort «es jugement» sur les peintre» hullaudui*; « Il surpaya tou* ceux de sou temps duns le rare 
talent de marquer les différents caractère* de» physionomies. » 

' CoUttiion rfïtiiiOrOom Ae ArMiiu Art f*tnJrr» hol/anAiri* et flamand», remmenai* par Ploo» tvj» d'itWrf. u»ihn\ue par J ou. 
Londres, 1821. 

•tin coimd par ndmr, en peinture, b somme de noir et de blanc que représente chaque ton de b palme. Le jaune, par 
exemple, étant plus clair «pie te titra, a plus de valeur, c'est-à-dire qu'il joue un rôle plus lirîllanl dan* te clair obscur itu tableau. 
Le graveur, en tfaduÎMnt une peinture, fait abstraction du ton local de chaque objet, pour ne voir ibns ce Ion que «a ralnr. 
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Il n’y a qu'un seul tableau d'Ecckhout nu Musée du Louvre , Anne convieront ton fils au Sèigneur, et l'on y 
retrouve le même défaut d'originalité, la mémo timidité d'expression. Connue tous les imitateur», celui-ci 
s’est attaché aux choses secondaires; il a introduit duns sa composition des accessoires voyants, des vases 
précieux, de riches draperies, des bestiaux, ntin d’avoir l'occasion d egayer son coloris pnrdes localités de ton 
curieuses et variées; mais l'ensemble est froid, bien que la touche en soit habile, l'exécution généreuse et 
le elnir-obscur plein d'harmonie, bien que la teinte générale soit chaude, mordorée et charmante aux 
yen*. Il en est à peu pris de même de V Adoration îles Mages, que nous avons vue au musée de 



La Haye; le peintre s’y est ménagé tous les prétextes imaginables au luxe de In palette, mais il est resté, 
sons le rapport du sentiment, bien loin encore, bien loin de son maître. 

Cependant, il est de» peinture» dont le principal mérite consiste dans la dextérité pratique et dans in 
finesse du rendu, pour peu que ces qualités soient jointes à une dose met ordinaire d'observation et 
d'esprit. Ce sont les tableaux de scènes familières, et ceux que l’on appelait autrefois des Conversât iotu. 
Van Ecckhout s'y «d exercé et même s'v est complu , et l’on doit dire à sa louange que cette fois il 
n’a imité personii», ni Terbnrg, ni Melsu, ni Mieris, et qu’il s'est contenté comme eux d'imiter la nature. 
Il nous souvient d’avoir vu h Londres une Partie de trictrac, peinte par Van Eeckbout, et remarquable par 
ce genre dV\ pression qui ne demande que la vigilance des yeux. On y voyait trois gentilshommes tout 
entier» à la partie : l'un d eux agitant les dés dans le cornet, l’autre lrè»-inlrigué de ce qui allait en sortir, 
tandis que le troisième appuyé sur le dos de sa chaise, et la pipe à la main, dévorait des yeux ses 
compagnons et le tablier d'ébène aux flèche» d’ivuire. Rendue pur le pinceau délicat de Terhurg, avec la 




4 


ÉCOLE HOLLANDAISE. 

distinction qui lui était propre, avec ces fines nuances qu'il savait démêler dans les clins** le* plus ample* . 
une pareille scène eut été, je l'avoue, d'un intérêt plus piquant et d'un goût plus fin, et Van Eeckhout, 
malgré tout son talent, nïiait guère dans son petit taldenu. qu'à la hauteur de Karel de Monr. 

« Les dessins d’Eeckhout, dit Jnst dans s*w Imitation* tir destins, ses figures surtout se rr«onuui**«-nt au 
premier Ooap-d*œil, tant par la simplicité du sujet que par le pinceau large avec lequel ils sont lavés, il étudiait 
ét copiait lu nature dans la vie ordinaire. Des figures isolées, assises ou oouebées dans une posture naïve, 
exécutées de cette manière le plus souvent à l'encre brune, font partie de ses dessins les plus recherchés, 
et sont payé* de dix à Ironie louis. Des maisons de paysans, de» paysage» au bistre ou bien colorés, se 
vendent cinq à dix louis. » A eus renseignements, qui sont tout-4-fail de sa compétence, losi ajoute : 
Van EecLhoul joutwait de peu de considération personnelle ; il est mort célibataire, et je ne trouve pas 
qu'il ait eu de* élève». » D'après les auteur» hollandais, ce peintre mourut le 22 juillnl 1674. A l'ombre 
du grand homme dont il fut l'habile imitateur, il s’est fait dans la peinture une certaine célébrité, mais 
de second ordre, car on peut le considérer comme un illustre élève, non comme un inoilrc. 

CIIAHLEH BLAKC. 


nicimo'üs rjr iflM'Eimtfls. 


Va h Keckliout a grave A l'eeu-fort*, «te-ux parce* dont il 
r»l fait Hieultue ibn* te Supplément au Catalogue 4e Ktvt- 
brandt . |sir Pierre Y ver, et dan» le Manuel de» amainurt de 
T Art, d’Huber cl Rnot. 

t. La première jiqsi décrit* par Adam Bortsch, «lana 
la M-comlr partie de son catalogue de l'œuvre de Rembrandt : 

l* Portrait d'un jeuBe homme vu presque de profit. 

U i»cirte un bonnet à large bord, orne de piêrrenr». Sa niam 
droite sort de itessou* un grand imnienu à rebord, qui lui sert 
de vêtement, et sur son épaule gauche pend un cordon avec 
une liuiipi*' La* (and est clair, rl on lit k lu hauteur du nien- 
inn de b figure: G- Y. G, KecÀhout. el au-dessciia : 1*15 , 

Six pouces de hauteur, sur quatre el demi de large. 01c est 
très-rare, im-4*. 

2 Pnrtrait de ComnUe Trvmfj, in-V. 

I.e Misa.» ut: L/iuvbr ne renfermo qu'un Ubteau de Van 
Lrcklmul, Anne CMimirr uni «on (il* au Seigneur. Anne, age- 
nouillée et nccnmpugnér de son Iran , Kirana , qui est drlxMjl 
à «a droite, présente son (ils au grand prêtre lléli , asus sur 
un U Ane. Au premier plan , dans le fond à droite, des servi- 
teurs et «tes bestiaux. Ont dix-sept «viiuiiirlrr» sur cent 
quarante- trots. Acipus par le Musée. tous I fraisure, dans une 
vente puisque. 

VI i k ru; Lvi». Portrait d'un jeune homme, «élude no«r. 
(>inranle-tieuf centimètres sur cinquante-sept. 

Miskb d'Amti bmu, (/ Courue ejrput*r a n*«*r yu'il ne 
jifietail pat un habit de nom. I.a Femme adultéré itérant 
Jë*MS-Chri»t. 

Mcsék rotai, a la Date. i. Adoration de* Mage*. 

(• AI.ESIK nu* au: us; Dmcsml. I.a Prèamlalian de l Enfant I 
Jr»w au Temple. l-e lùrnbrurrux Sinus m à genoux, tient 
l'Knfanl divin dfai ses bras, rendant grâce au Seigneur. 

PisacuTMEove Mit t i.e a UiMuii. IbmAaoi rrfmdir Igor 
et Mm fit* Innaèt. figures «le grandeur naturelle. I» Chn*t 
parmi let Ihietmn, dan* le Temple, ù Jérusalem. 


Ymrrs ne m i: UK T II UUI, IIAfl. I n Soldat endormi mr 
un 6«tnc. A la gouache, 10* fr. 

Vkste Nr.vMA», 177*. La Vue d ira ulkge au bord d'une 
riviere, où *e voit, sur te devant, une cluitvUe qui ae de- 
tache en brun ; cr dessin est coloré et fait avec soin- Neuf 
jMusces mu six de haut, 10 fr. 

Vrxte Nicolas Nihtworr. 1717. lai Prr*entatiim au 
Temple. Joseph et Marie k genoux, (dirent une paire de co- 
kitnk's . Simeon tient IT'nbnt «tans ses tiras, et bénit Dieu , 
à droite, quelques hnniirx** assis à une tiibl*. O morceau, 
chef-d'œuvre «lu maître est digne «le Rembrandt. 

Hisitnlrn en a parte dans Ir tome II de sa IV de* Pein- 
tre». T nni le -in ms («mors sur «piannte H un. Ï.ÎOW florins. 

Virant Pxilut ht IhxsHfN.HK. IMJH. Le sujet d'fc'We et 
Samuel. On y voit saillie Anne a genoux, et présentant son 
fih, avec differente» offrandes de Canne et «ie vin, au grand 
prêtre, qui est assis »ur un Irène d'or. Sur le aeroad |4 aü. 
est le mari de sainte Anne . suivi île deux domestiques qui 
I conduisent rie» bœufs, lot fr. 

Le sujet «le Pilate montrant au peuple Je*ut-Chri*t fia- 
t)fUr. Morceau d'une grande force de calort» et d une savante 
execution, qui convient ii l'orne rurnl d'une galerie Soixante- 
itix-hint jmiikvs sur stNxanle.treize, 1*2 fr. 

Yim* Va» lu. a for. «le Rotterdam. 180*. Cette noble 
composition représente tlierer . envoyé n'Atifiiliam , île gran- 
«ieur naturelle, qui, iWmmjI . sentrelient avec Retirera, qui 
tH'nl un va** de cuivre dans *•* mains. A gauche sont deux 
de ses soi vu rites, Mü fr. 

YksH ( sauts ai. F Huai, Ist.Y. Portrait d ut i jeune homme 
eu debout à mi-jambe*. Il est coiffe «l'une perruque, el vêtu 
d'un pourpoint «le satin mur à crevés. Il purte une epêl! et un 
collet garni «ht «tenlelle. RO sendi. seul 430 fr. environ. 

VcfCTB K%t.x**xj*Ki:n, 1050. t'n Itenmle en prière-, Quatre- 
vingt-dix-neuf rentuiu-lres de hauteur sur qualrê-vingt-lroi» 
«h- large, laldruu signé, *00 fr. 
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ADAM PYNACKER 

Ht II IHI — «IMT II l*T» 

Entre lu villede Schiedam, patrie du genièvre, cl la confortable 
cité de Mît, dan» un pays d 'humide» Cl gn» pâturages, est situé 
le bourg dePynacker, qui a donné son nom au |«einlre dont non» 
alloua parler. C'est une destinée commune ii la plupart «le n> 
peintres, obscurs enfant» de la Hollande, d'avoir eni|»nitilé leur 
nom du lieu qui les vil naître el d'avoir ensuite iviidu le nom 
leltcnieiil illustre qu’il semble avoir commencé en eux. 

Adam Pynacker, dé en 1621, eut pour maître en Hollande ou 
ne «vit qui; mais s'il en faut juger |tar les apparences, ce dul 
être Nicolas Moyaert , lion peintre de paysage* et d'animaux, 
qui Tut aussi le maître de Nieolas Berghem et de Jean-Unptisle 
Wcenix. «leux artistes avec lesquels l*ynacker a plus d'un Irait 
de rrsscmblance. Toutefois, étant aile fort jeune à Home, ce. fut la 
qu'il se lit une manière. Se» idée» s'agrundirenl. Le*oleil de Claude 
• i-lairail alors toute la peinture de paysage. llergliem. Jean 
Bolh, .Wlyu, Hermaji Swanevell, Pierre de L*«r_hJt-méme, 
subissaient de puis ou de loin l’iiifliioiide «lecc radieux génie. Pynacker, venu en Italie pour y étudier comme 
les autres, fut frapjv de la grumlcJtr de» point» de vue, de l'aspect animé «b*> ports, «b* la pittoresque 
physionomie de» auberge» et de la -tournure du pawm qui s’y arrête ou «le la servante qui lui sert à boire. 




/ 




Digitized by Google 


2 ECOLE HOLLANDAISE. 

Il fut surtout ébloui de In clarté dre deux; mais Ionien [teignant à côté de ses compatriotes , il sut demeurer 
original et conserver du piquant «Lins limitation d'une nature grandie qui ne semblait se prêter ni à In 
coquetterie du piacsoH ni à l'imprévu «lre comprenions. 

Pynacker demeura trois ans eu Italie à copier les maîtres et à peindre d’après nature. Il est facile de voir 
en effet que tous les cléments dont se composent ses tableaux — fabriques, figures et paysages — ont été dessinés 
«buis lre contrées méridionales. Ions ses ni i lices sont italiens. Tantôt ce sont des lours en mine qui nuliefoi» 
onl servi de phare mit la Méditerranée et qui s'avancent dans la mer, routine l'es promontoire* qui, «Lins les 
marines enchantées de Claude Lorrain, paraient envdcqqiére au loin d’une poussière lumineuse. Tantôt ce 
sont îles auberges à la toiture aplatie, dont le perron extérieur sc décore de vignes et d’où I on voit descendre 
quelque frascalane ingambe et rntMisIe : car les figures elles-mêmes, chez l'ynackcr, trahissent ses voyagent 
on «ni qu’il a vécu au milieu d'une nation dont le» hululants étaient tournés un peu mieux que les bonshommes 
d’tkladc et les magot» de Tenierv. Ses bergère*. ses fennières, toutes ses ligure» de femmes, sans élit* aussi bien 
mûre que celles ik» nulle Doucher, si liieii nommé à ce sujel le Fonlenclk de la peinture, onl néanmoins une 
désinvolture élégante qui relève le style du tableau, soit qu’il le» fasse cheminer assises sur drs mulet» dans un 
paysage montagneux, soit qu'il le» représente sur un bac, présidant à un de ce» ernl*arquciiient» de vivre», de 
marchandise» ou île lireüaux, qu'on aime à rencontrer dans l'tpuvre de Jenn-llapliste Weenix. 

Ccst là. c'eut dans >es Ei»l*rwiunHrnts qu'il faut surtout admirer Pynacker. Si quelquefois il y est semblable 
ù Weenix [mi* le choix du site et l'heureux désordre dre objets qui encombrent le porl, il « distingue de ci* 
maître par une lumière plus chaude. Il se plaît du reste, en cre sorte* de tableaux , à faire briller à la fol» loutre 
sc» qualités de peintre, à réunir loutre les parties qu’il excelle ii rendre. Sur le rivuge s'élèvent dre masures 
pitlorrequre. Ire Intiment» de In douane, par exemple, ou bien mie tour ronde dont le sommet recrépi s'éclaire 
dre rayons oblique» du soleil couchant, tandis que lombiv de ses murailles rel adoucie par k* réfractions de la 
lumière dan» l'eau du port. Le rivage, qui s’incline en pente rapide vers la mer, rel planté d'arbre* dont Ire plu» 
haute» branches ikqmsscnt les contours de la colline et projettent sur l'horizon un feuillage a**»ei léger pour faire 
Inniqiuruitiv le ciel cl laisser passer quelques gerbe» dre feux du soir. Cre clartés [létillantcs viennent sur le 
devant s’accrocher à dre broussailles, piquer certaines plantes épineusreque le peintre y a ménagées tout exprès, 
égayer le tronc du cliéne, étinceler sur l ‘écorce du bouleau, dorer la voile îles chnloupre amarrée», et décrire 
comme un ourlet lumineux autour île la batelière qui se tient debout sur dre ballots de marchandise» et dont 
la silhouette se dessine en vigueur sur le ciel. Voilà le meilleur tableau de l'ynackcr. Il la bien dre foi» 
recommencé avec quelques variante»; mai» rien n’y manque jamais île ce qu’il sait peindre. 

Au bout de trois ans d'étude», Adam l'ynackcr revint dun» son pays et y fut bientôt un lire peintre* Ire plus 
employé* de nui temps. C'étuit la mode alors, dit lloubrakeii, de «kvorer k* np|>nrteinciils 1111 moyen de 
grain Ire toile» qu'on cncaslruil dan» le mur en guise de panneaux, cl que l’on faisait couvrir de peintures pur 
Ire meilleur» artiste». Welchior de llomkkocter y |icigiiail avec vigueur, d'un ton précieux et vrai, ses animaux 
île basse-cour. Lre Weenix ornaient res murailles de cre superlie» uaturrt mortra que garde un chien [dein 
de vie. Lre Moucheron et l'ynackcr y venaient peindic à leur Unir : Ire uns leur» pures nmé» de grand» vn»re 
et leurs terrasses italiennes; l'autre se» Porta rlr mer, qui, [terrant k* mur, ouvraient à l'imagination et au 
regard de brillantes perspective», — ses pastorale*. dans le goût île llcrgheiti, et ses Clnirs dr lum, car il en 
faisait parfois, non pas dans le sentiment mélancolique de Van «1er Neer, mai» uniquement [tour produire un 
effet remarquable, et aussi pour avoir occasion d'appliquer encore çà et là ces vifs reli.iuls, cre rfretlhm* 
propres » »a manière. 

Malheureusement la mode de ccs peinture* poren bientôt comme passent loutre Ire moilre, même en Hollande, 
où elles changent moins vite qu’ailleur». Les charmantes décoration» de Weenix, de llondekoelcr et île 
Pynnckerfurent reléguées ail grenier pour être remplacées par de» lambris ou par dre tapisseries en papiers 
peints semblables à celles «font le grossier camaïeu s’étale encore aujourd'hui, dans nos provinces de France, 
sur Ire parois dre cafés de village et liait» la mile a manger des vieilles hôtelleries. A l'époque ou Drecamps 
écrivait sa Vie (P* jvintrn, c'est-à-dire au milieu du di\-lmilk*mc siècle, les toilre de Pynocàer it 'existaient 
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ADAM PYNACKER (1621). 
plus déjà ou du moins étaient devenue* fort rares, cl lorsque toi publia la continuation des Imitât tint* (Un 
(leuin* tlt Pfan Von Anutri, en 1820, il ne restait dans toute la ville d'Amsterdam qu'une seule maison, 
celle de M. lîmgrove, sur le HeercgraR, vis-à-vis le marché nu fromage, qui eût conservé encore un salon 
entièrement décoré par l'yiiaHcr. 

L(» seuls ouvrages (le Pynackcr qui aient échappé nu\ révolutions de la mode et à l'oubli sont ses tableaux 
de chevalet. Les amateurs les trouvent agréables, pleins deflel, pleins dégoût. Au milieu d’une collection 
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•le |kiv sages, les siens ravivent l alteiitioii . occupent Viril et l'amusent. Chez lui, rien qui ne soit (Iis[k>c 
|Hiur étonner et séduire. Ses arbre*. tachetés de mousses blanchâtres, pn-sciilent alternativement dans 
leur ivmve des parties lisses et des pallies rugueuses. Quelquefois, renversés par la tempête ou par la cogne»* 
du bûcheron, ils forment lavant-scéne du tableau et fout penser à NV v liants. Ses premiers plans se hérissent 
•le broussailles »*t de ronces, de manière a produite de petits accrocs de lumière, à peu près de même que ceux 
de Itotli d'Italie. Sesauimuui ne nuit pas poses simplenieiil, ainsi que les vovait Paul Potier; ils se présentent 
le plus vMivenl en raccourci, dans des allilmlcs bizarres et dos mouvements fugitifs. Ses figures ne tout 
|ws oltMTvces avec iMuibomie; elles lralii"cnt oolinaiivmnit quelque inlention du peintre, qui au lieu de 
les surprendre et de les dessiner à leur insu dans l'ingénuité de leur action, les arrange de façon u inléiever 
noire curiosité. S-s navires même, bien qu’ils aient pour le spectateur toute la vraisemblance désirable. 
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paraîtraient imaginaires à des marins. Sa lumière ne vient pas. comme chez Claude Lorrain, des profondeur* 
de la toile; die n’émane pas du disque visible du soleil; elle frise le tableau de gauche à droite ou de droite 
à gaucho, et on Inversant ainsi la composition, elle accidente les terrains, enlève le* figure», se heurte h 
chaque objet, accuse les contour* quelle rencontre et lionne à toute chose du piquant, do l'imprévu, du 
relief. Enfin, comme *i ce n’étail po» a**e* de tant do moyen* réunis, pour éveiller l'intérêt, l'artiste a souvent 
recours à un effet extraordinaire, par exemple à un coup de foudre qui éclate au milieu d’une forât, è 
travers laquelle s'enfuient le* taureaux épouvanté». 

ï'yimcher, on le voit, n'est |«as un peintre naïf et tendre cuinme Van de Yelde, gracieux comme Dujardin, 
inquiet, rêveur et triste comme Huysdael. Il est maniéré, spirituel, aimable et brillant. Avec ce» qualités 
il n'eflt pas de peine à réussir. Plaire était son but : il y atteignit, et jusqu'à sa mort, arrivée en 1873, 
il ne cessa do peindre gaiement et d'être vanté par ses compatriotes. La postérité, aussi bienveillante qu'eux, 
ne reproche aux ouvrages de l'ynacher que de sentir un peu l’apprêt et île rappeler en petit le# décoration* 
que tant de fois il avait exécutée» en grand, l'ynacher, on effet, n'u représenté de la nulure que ses aur lacet; 
il n’en a point pénétré les beautés secrètes, il n’en a qu'effleuré la poésie. 

CIURLKS BLANC. 


BSEIKKIIS ST IDlDKDiîlllHS 


Adam Pynacker a gravé A IVau-forte une Mlle «Hampe 
qui eut extrêmement rare rt «tont aucun auteur n'a parle 
avant Jo$», qui en a donne la description suivante dam m nd- 
k-rtMin d7mi'ra(ionj d< : « Vue d’un pays stérile. An 

milieu s'élèvent d«-s rocher* d’où *<jrt un ruisM-au qui tombe 
en cascade. Sur le devant est une espace de IDcUiric avec 
«ne vieille tour carrée. A gauchi- on voit un bouvier qui 
fait avancer deux t*cuf» prés d'on terrain élevé. Le fond A 
droite «**l icrnuiic par ik* montagne*. > —O morevau a 4 
praire* 2 ligne» de haut sur 5 pouce* 4 lignes de large. Lord 
Aylesford en pondait une épreuve qui ne Uùeuut rien A 
désirer. 

A la vent»* du comte Itigal en 1817, il le trouvait une autre 
épreuve de celte •'an-forte. Hile provenait île M.tr» Ile. Elle 
fut vendue 313 r ranr«. 

L*-* Ubb-nnx de Pynacker sont aweg rare». 

LF. UuiM en powd«- trocs : — 1 . L'Atihtrft. Une fi-nune 
présente un verre de vin A un vofagMMT. Sur le devant, deux 
mulet* et un muletier qui arrange des bagage*: auprès de 
lui une malle. Signé A Pynacfitr. — 1. Piysuge et marine 
A gambe une vieille tour dominant un bris de mer. I n 
hàtimeut A l'ancre ; une filmique qui-purkde* voyagnm 
aborde au rivage. IK-s pâlira reptisflit. Ellet de Mule il 
couchant- — 3. Paysage. Sur le dcViUit mi truiR- d’artire 
nuirt, un grand arbre et des plantes; nu milieu line varia 
île bout. Plie» loin, un berger, une bergère et leur troupeau; 
plu» loin . une cabane . de* bergiT» , de* chèvres. Signé 
A. Pyn noftrr. 

i>*.\ asiEhbcw. — Vue sur une rivière d'Italie. 

Miste m Lt Hvtr.. — Paysage orné M»r te devant de brIU-» 
pL-uifc-s. de deux grands arbre* et d'un trône renversé. 

On trouve encore de* Pynnrkcrsdan* le* Hum** de Berlin, 
de sua-kbolm. de lirefde et «Uns U galerie du Belvédère A 
Vienne. 

l.e* «tr«Mni «b* Pynacker sont très-rare*. la-* utw *wnt 
traite» A la pierre nuire, lavé* et relourtlé* A In plume; 
d’aulre» sont lavé» «n couleurs. jn«i ks estime de tu A 20 
toute. 


Lebrun «tonne le chiffre de 6,000 franc* comme le plu» 
élevé qu’aient alleinl le» Pynacker dam de» vente* publiques. 
Vomi re que nous relevun* dan» le* catalogue* de vente : 
Vian e*is» » k Ciwti, 1777. — Paysage orne d’arbre» et 
de brrai»saille*, Sur te drvant, «kox vache*, deux elievres; 
plu* loin, deux homme* et un autre A cheval. — |,â05 livre». 

Vivu ItvMM-s hk Bommct, 1777. — lieux puisage». — 
t,tK»« livre*. 

Voti ut Ut»**» , 1781. — Superlie paysage onié de 
broussaille*. 370 f rallia. — Vue intérieure d’une haw-cour. 

— 1,020 francs. 

VtisTt Vas kxk Puf, b lliiHerdatn . 1808. — Site monta- 
gneux au boni d’une rivière. — 1 ,800 Dnrin*. soit 3,806 fr. 

Vistv i.nt«ue*i . 1800 — Paysage (effet du soir). — 

3,000 francs. — Paysage {effet du malinl. — 4,531 franc*. 

— Paysage monUgnvui , hérissé de runre*. Au milieu , «te» 
ruche* caverneuM-* où poirerent de» racine* d’arfuv» — 
ti.CHKX franc* — Vue «b- l'entrée d’un Iww*. Parmi de beaux 
arbre*, on distingue b- bouleau frappé de lumières pn(iwnU-a. 

— rt.OOo franr*. 

Viim luri.T*r».*t , 1817. — Paysage et manne. Le ciel r»! 
diaud et k ton doré. — l.ïfiO franc* 

Vint Nonm m- 1837. — S»tr montagneux . 

éclairé par la soleil roorJunt. — 1.710 franc* — P&luragc 
ombragé: une radie laite avec un chien. — 3,1100 francs. 

Vwnx limé, 1811. — Paysage; vue des Apennin*. — 
4,900 franc». 

Vcm i imn.ni FetCU, 1845. — Paysage au uileil levant 
et un antre au sok-U rouehanl. pnmiunl de la cidlectwn 
Sinilti Van Alphcn, — Le* deux 1,005 srudi, *oil environ 
A.flOO franc*. 

l’ynacker a signé la plupart de *e» ilruiin et de *-» 
tableaux comme suit - 
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JACQUES VAN DER DOES 

Kt «S l«J — IOt( RH 1*7*. 


Le nain <le Van (1er Do»*?*, porté par plusieurs génération» «h* 
peintres, n’est resté célébré parmi les amateurs que dans la 
perconne de Jacques Van der Dues le père. Sa vie, qui nous a été 
racontée brunement, comme toujours, per les biographes hollandais 
lloubnik. il et Campo Vcyrrmann. nous fait voir que, dans I histoire 
de* peinlics. on peut lire aussi bien l’hisloiru de tou» les hommes; 
je veux dm* que toutes lus variétés du ctœur humain se retrouxmt 
chez I» artiste* et s’y peuvent observer, d’autant mieux que 
im-nd cher eux un caractère plu» décidé, leur sensibilité excessive 
mettant en relief des qualités cl «les défauts qui seraient inaperçus 
dans les mitres hommes. 

Jacques Van der toc* eut une humeur chagrine, un lem|»émment 
mélancolique et une disposition à la jalousie qui le rendirent 
insupportable a ses amis, ou plutôt qui éloignèrent «b 1 lui tous ceux 
qui auraient pu le devenir, car il n’eut qu’un ami, un seul, et ce fut 
justement un peintre qui ne lui ressemblait ni rien, un artiste aussi gai, aussi aimable que Vau der 
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Dœs plaît triste, misanthrope et sombre : ne fut Karel Dujardin. D’où l'on peut inférer plusieurs vérités 
morales et philosophiques : d'abord, qu'il n'est pas d’homme en ce monde, si mauvais qu'on le juge 
d'après les apparences, qui ne soit digne, nu fond, d’avoir un nmi ; en second lieu, qu'il y a dans les 
orurs les plia» farouches un côté qui plait aux caractères les plus doux et qui les attire; enfin, qu’il est 
impossible d’être absolument mréhanl et haïssable, quand on est artiste «Unis la force du mol, c'est-à-dire 
quand on est accessible à la passion des belles choses, quand on a la faculté de comprendre, de sentir et d’aimer 
le moindre fragment de ce grand tout qui s'appelle la nature. 

C’est à Home que Dujardin et Jacques Van der linos** connurent. Nos deux Hollandais au milieu d'un momie 
qui exerce toujours une si forte action sur les arls, étaient demeures fidèles à leur pays, ii ses habitudes, à son 
goût dominant pour l'art familier et pour la nature. Dana cette voie, Van der Does avait reçu la première 
impulsion de son père, Simon Van der lhn», secrétaire de la Cbainbre des assurances d'Amstemlam, et awi (bon 
peintre de paysages et d'animaux. De l’atelier paternel Jacques Van der Ducs était passé dans celui de Nicolas 
Moyaerl, et il y avait fréquenté quelques-uns des plus grands peintres de la Hollande dans le genre où il devait 
lui-même «s’illustrer, c’eslrû-dire Nicolas Herghcm, Jcaii-Uaptislc Waitii et peut-être aussi Karel lJtijardin. 
dont le rnailre n’cal pas précisément connu. En pareille compagnie, Jacques Van der Dues ne pouvait manquer 
île développer sis. talents et d'être encouragé dans ses prédilections naturvlles pour le paysage et les animaux. 
Il sortit de l’école «le Nicolas Hoyaeri {mur faire, après tant d'uutres, ce qu’oit aurait jwi appeler son lotir d'Italie, 
çiHtuiN' nos «'iiiu|Htgtioiis français faisaient leur tour de Franc» 1 . Ihcn qu'il appartint à une famille hrumftr, 
suivant l'expicssÎMi étrangement consaenr dans les vieux livres pour désigner une famille aisiv. Van der Does 
n'avait potir toute ressource que son pinceau a |ieîne formé. Son père sVUmt porté caution pour un ami avait 
été ruiné, et tué par le chagrin , il «voit laissé ses enfants dans la misère. La peinture était doue pour Jacques 
Van der Dues un moyen d’existence, lorsqu'à l'Age de vingt-un ans. en 1644 — il était né à Amsterdam en 1C23 
— il quitta la Hollande, sans doute dans la pensée «l’agrandir son horizon, d'achever hui éducation «le paysagiste 
et de chercher fortune. Il passa par la France, s’arrêta quelque temps à l*aris et partit «le là jsiur home, où il 
arriva dam le plus profond dénuement. 

On raconte qu’en débarquant dans celle ville, épuisé de fatigue cl d’argent, le jeune peintre fut pris d'un 
tel désespoir qu’il résolut de sènn'der «Inns les troupes du pape ; heureusement qu’il rencontra quelques artistes 
«le ses compatriotes, auxquels il communiqua son dessein et la détre<w qui le lui avait suggéré. (èux-ci le menèrent 
au prochain cabaret, le firent souper grassement et s’amusèrent beaucoup de sou ardeur belliqueuse. Le 
lendemain il fut présenté à la Société académique fondiv a Home par les |ieuitivs etrangers, cl In Inouïe joyeuse, 
le prenant sous sa protection, lui donna le surnom de TuMiAour, tant à cause de sa résolution martiale que «le sa 
petite taille. Dès ce jour, le jeune aspirant d«» troiqN-s du pope put se livrer à ses éludes et à la pratique d’un art 
qu'il perfectionnait en l’exerçant. Au dire «h 1 son biographe, il parcourut, le crayon à la main, la ville de Rome 
cl ses monuments, au dedans et au «lehuf»; mai' il faut convenir que, «le scs visites aux grands malin» et de ses 
promenades dam la cil» 4 de l’art et aux environs, il reste bien peu de traies. Oue le peintre letaveait élevé un 
moment son ambition jusqu’aux machines historique ou aux compositions religieuses, qu'il ail eu de* velléité» 
«le style, <*l que même, sans sortir du genre qu'il avait d'abord adopté, il ait été réduit par l’auguste earaeière 
«fis ruines romaines et |Kir cet aspect lié roupie non-sciitenieiil de la campagne de Home, mais des sauvages 
troupeaux qui la traversent.. «rien n’est plus vraisemblable. D’Argenville paî t* 1 mènic.eiHimu' de cIiom» qu il aurait 
vues, de certains tableaux à grandes proportions où Jacques Van «bu- Does aurait traité avec bonheur des sujets 
relevés. Toutefois il est permis de penser que ce» prétendus essais n étaient guère dignes «b 1 \ ivre, car il «*st certain 
que Vau der Does n'est connu que comme un peintre d'aniinniix, cl que, sans les assertions de d'Argenvillc, on 
n’auruil \m même soupçonné 1rs tentatives qm- ce biographe trouvait si heureuse». Du reste, en se risquant dans 
le «fontaine de la grande peinture, Jacques Van der Ducs ne faisait qu’imiter, avec moins de succès encore, 1rs 
entreprises dr son camarade Karel Dujardin. 

Dans le temps que Van <h;r Does était à Rome, on y parlait beaucoup d’un Ilollnmlab qui, par sa verve, sa 
belle humeur et la spirituelle gaillardise de son pinceau* avait amusé infiniment la société de» peintre» et s’en 
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rainait beaucoup admirer. Celait Pierre de Laer, que l'Académie avait surnommé Bamboche, cl qui, à force 
d'esprit, était parvenu à exercer de l'influence même |mimi les Humains, lue» qui! eût Tait descendre lit 
peinture dans une sorte de vulgnrilé jusqu'alors inconnue, ou du moins inacceptée |mrrai eux. A plus forte 
raison, le» ouvrages du peintre hollandais durent-ils séduire un jeune compatriote, fraîchement tenu de 
Hollande avec des préférences naturelle* jour le* naivelé» de l'art. Un assure que Jacques Van der llu» 




s'attacha particulièrement à la manière du Bamboche, et qu’il atteignit presque à l’excellence de ce maître. 
Pour nous, a parler sincèrement, il ne nous est jamais arrivé rie rencunlrer un Van lier Poe* qui ressemblé! 
n un Rnmhoche, si ee nest quant il In teinte générale, tirant parfois sur le roux. Il existe, nu contraire, une 
relation frappante rie Van der Doc* il Karel liujardin , et la nuance qui les sépare en peinture est précisément 
celle qui distinguait leurs caractères, sans néanmoins les séparer dans le commerce rie la vie. 

A ce propos, le bonhomme Descamp* est vraiment précieux a entendre, lorsqu'il dit avec son ingénuité 
ordinaire : « Van der Poe* aurait mit VT fait de prendre en même temps le caractère enjoué et doux de celui 
qu’il cherchai! à imiter en peinture. » l>t il aurait min/T fait n u pus son pareil Il semblerait que le» caractère* 
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ne prennent à volonté, comme les voilures. Notre humilie fil si bien a qu’il devint hmipportable à ses meilleurs 
m amis par son humeur bizarre et mélancolique; non -seulement il eul le lort de fuir ses camarades, mais ils 
« ^'aperçurent bientôt que celait par la jalousie qu'il avait <le leurs succès. Il en travaillait davantage pour les 

surpasser, ambition bien estimable quand on ne passe pus bs borne* de l'émulation, niais il la poussait jusqu'à 
» la haine de ceux qu’il croyait plus habiles que lui. <• tiescamps nous apprend un peu plu* loin que l'humeur 
mélancolique de Van der Doe» lui donna peu de ;/»>»)/ pour la mucirti, — Cela est en effet très-probable. Karel 
Dujardin était le seul qui pùt supporter les dégoùl* de stm humeur et vivre avec lui. Il e*l impossible, dtsious- 
nous en commençant, qu'un peintre qui a le goAl du paysage. le sentiment de la nature et ce qu'il faut d’amour 
pour iMen rendre la toison frisée des brebis, la laine ondulée des agneaux, il est impossible qu’un tel peintre 
n’ait pas quelque tendresse au fond du «trur et que sa mélancolie même no soit pas un effet de la bonté que les 
chagrins irritent et qui se tourne en aigreur. Karel Dujardin, sans se laisser reiaiter par le caractère farouche 
de son camarade, le rechercha, au contniire, précisément à cause de l'isolement où il le voyait languir, et il si* 
plut à jeter quelques lueurs de gai lé flans celte vie sombre. 

La différence du ton est peut-être la seule chose qui distingue Dujardin de Van der Dore. Les sujets sont l« 
mêmes la «^imposition obéit aux même* loi* pittoresques : «die est dicter par le même sentiment «bs lirauté» 
agpesles; l'un seulement voit la nature à travers un \nile rie misanthropie, l'autre la contemple d'un tril riant 
et ravi. A cela près, ne croirai l-on pas reconnaître lin sujet de Karel Dujardin dans la description sui\anb< d'un 
tableau île Van «1er Dots : • I n paysage clair argentin et du plu* piquant effet, couvert «l’une forêt de haute 
lulne. qui «*t |iercée «Inns son milieu par une clairière, près dune fontaine de belle architecture, où va s arrêter 
une caravane <|ui arrive. Celle-ci est euiiq*»*ér d'un conducteur, d’un garçon qui porte un agneau sur ne» 
épaules, de deux chameaux et d'un mulot très-chargé», avec cinq moulons et une chèvre V » En lisant une 
IKireille description, on pense naturellement soit à Karel Dujardin, soit à Jcnn-Dapti*te Weenix, mais l’on ne 
*ong«* guère à Jacques Van der Dues, par cela seul que le* tableaux clair* «*t le Ion argentin ne sont pa* «lans ses 
Imbilutb**. Kn effet, ainsi que Dcscamps l’a justement observé celle fois. Van der Doe* donnait volontiers à son 
colori*la teinte «b- son tempérament : tandis que Dujardin aimait les tableaux riants et ne les variait «pic du Ion 
nrgt'nl au ton or, son malheureux ami rechcrcltnit l«** tons brun*, tombait souvent dan* le roux et se ressentait 
dans presque tous ses ouvrages dp la tristesse qui décolorait ses pensée». 

Les Italien* comprennent en général fort peu la m« ; tancolic, si familière aux artistes du Nord. Ils donneul 
à la nurhanceli* le nom «h; Iristtzza, prenant ainsi en mauvaise part ce mot «1e tristesse, qui, dans la tangue 
française, porte un caractère sérieux, élevé et poétique. La tristece «le Jacques Van «1er lkns le lit abandonner 
de tout le monde, et si elle n’était inspirée «|ue pur la jalousie, on n’est guère tenté «le le plaindre. Le seul 
Karel Dujardin lui demeura fidèle. Il l'allait voir souvent, et leur conversation tombait aisément sur la peinture. 
Van «1er Dues défendait sa manière rembrunie, la trouvant plu* conforme à celle des grand* maitre*. Dujanlin 
préférait la shunt”, et il avait bien *.■* raisons pour crin. Toutefois ce» disputes, loin de porter atteinte à leur 
amitié, ne faisaient que la rendre plus élmite. Ils convenaient réciproquement de leurs fautes, «lit «l'Argeuville, 
et s'ib avaient fait dans leur* composition» quelque* larcins coiisidérublt*» aux ancien» peintres, ils se 
lu vouaient mutuellement, cl cet aveu «si d’une lielle âme : Jmjtitui r*f fatrri j*t ijuo» profrari». 

Ojs ikLiiiI Jacques Van der Do», se voyant délai wé cl détesté de Uni* b** artistes «b» Home, quitta celle ville, 
«lit adieu à Karel Dujardin, qu’il im.> devait plus revoir, et retourna dans sa patrie. Il * était «1 abord établi à 
Amsterdam; mais la mort de sa mère le détacha «le celle ville, et il alla demeurer à La Haye avec sa sœur, 
qui prit soin de lui jusqu’à ce qu’il eut épousé une jeune fllle, .Marguerite Hoorfers, qui aimai! fort lu peinture. 
d«‘*simiit bien et joignait à ces avantage* la possession d’une rentp viagère de 700 ffurin*. Leur union ne 
dura que quelque* uuiuvs. Marguerite Boorfro mourut en 1661, laissant à son mari quatre petit* enfant*. 

L«* malbeu reux peintre, dont l’Ame s’était un |«eu rawérènétï dans cet heureux mariage, retomba dans la 
plu* noire tristesse. Hetlevenu pauvre |mr la perte de la renie qui venait «le s’éteindre but sa femme, et plu* 

* O paysage Mppulmait « M. de Burlin ; il trouve décrit «Un* mm livre. 
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que jamais découragé , il rappela sa *u*ur auprès de lui et lui confia l'éducation de ses quatre petits enfant'-. 
Hien ne put cnuraler notre artiste, dit llouhraken. tin le vit salxandoimer à une espèce «le langueur qui dura 
«I natte ans et dégénéra en une inaction presque totale. Ses parents, pour le tirer de la misère et rarruclier it 
ce marasme, lui tirent donner l’emploi «1«! «ecièliire à Sluuten, près d'Amsterdam. Mais lu honte d'en être 
réduit In, pendant qu’il pouvait vivre «le son art avec honneur et iiulepcndam'e, le réveilla des» léthargie 



Itendu au sentiment de la vie cl à l’ardeur du travail, il acheva un laldeau qu'il avait commence depuis »ept 
ans et «pii Tut vendu fort cher. Ce tatdcau ivpré'cnt.ïit. dit-on, une seule chèvre; mais elle était peinte avec 
tant d’amour, touchée avec tant d'art, quelle fut payée la somme énorme de 1,000 florins. Ce (ail rendit notre 
luivsagi'te célèbre. Mu ne le désignai! plus que mjiis le nom de printre tir In cMrrr nus millr florins \ 

Les biographes qui oui écrit sur les peintres hollaiulais ont commis plu» d'une erreur au sujet des Vau «1er 

1 Mritjê dt la rit dn plus faïueu.r prinlits. pir SI. itk^al!»<r d'Afgvnvillr). Pari*, lo«in* III. p IM. 
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Doc*. Ceux-ci, l'ont me d'Argenville, ont mêlé l'histoire de Jacques Van der Do» le père avec celle de son fils, 
'paiement appelé Jacques*; ceux-là, tels que Lebrun don* sa Galrrie <ln pri litres flamands, turf/ant/au et 
allemands, ont nié l'existence de Jacques Van def Doe» le fils et ont voulu le confondre avec son frère Simon, 
fils de celui dont nous écrivons la vie. Les uns et les autres se «ont trompes. Il est constant que Jorques Van 
der Does, fils d'un peintre de pnysagcsel d’animaux nommé Simon, eut lui-même deux fils qui étudièrent la 
peinture. U? premier s'appela Simon, connue son aïeul; le second s'apfn-la Jacques, comme son père. O qui 
prouve l’existence de ce dentier, mis» en doute par Lebrun, ce sont les particularités qu'a don m'es sur son 
compte lloiilirakcn, particularité* qui ne sauraient s'appliquer à Jacques Van der Does le père. I*ar exemple, 
il est impossible d'admettre que ce Jacques Van der Hues, né en t623, ait été successivement l'élève de liaspard 
Netscher et de i'iérard de Lairmc, qui avaient presque vingt ans de moins que lui. Ainsi, à l'époque où notre 
peintre d'animaux partit pour Rome, assez habile déjà pour vivre de son talent, fioqnnl Netscher — né en 
1639 — n'avait <|ue cinq an> r et itéra rd de Lairesse — né en 1640 — en avait quatre. Il suffisait donc d'un 
simple rapprochement de dates pour éviter la méprise dans laquelle sorti tombés d Wrgcn ville et I^dmin, 
d’autant que l'historien Deseampt, si souvent en faute, «avait point commis celte erreur. 

Inc fois relevé de son abattement, Jacques Van der Dues songea à se reniât ter, et il fit cette fois encore un 
mariage avantageux sous le rapport de lu fortune. Il n'eut qu'un fila de sa nouvelle femme, qui mourut fort 
jeune, et l'on ignore si cc fils fut un de ceux qui s'adonnèrent à la peinture, te qui «si cetlain, au témoignage 
d'floubniken, qui fut presque son e>Milcm|Miniiu, c'est que Van der Dnes lit étudier son art à deux 
de ses enfants, Jacques et Simon. Il avait institué Karel Dujardin son exécuteur test amentaire et lui axail 
confié léducation de son fils Jacques. Celui-ci, npffe la mort de son père, arrivée en 1673. et après 
le départ de Dujardin, eut (mur bienfaiteur un de ses parents nomme de liniaf et (tour maîtres fiaspnnl 
NeUchcr et Lairesse. Inspiré par la roconnaissanec, il consacra tout son In lent au sieur de (iraaf. qui le 
combla de prérent» et lui procura une place de secrétaire à la suite de M. Ilemskerlu», Ambassadeur d*» lliillanile 
à la cour do France; mais le jeune attaché fut enlevé par la mort il lentive de U carrière la plus brillante. 
Ses ouvrages, qui nous sont inconnus, furent singulièrement vantés par scs contemporains. 

Ûuant à Simon Van der Doc», il a laissé un nom dans la peinture. Comme son père, il fit avec beaucoup de 
talent de* paysages et des animaux qui se rapprochent de la maniéré de Karel Dujardin, son tuteur : «» Élève de 
son père , qu'il égala quelquefois, dit IterampR, il alla, lorsqu'il l’eut perdu, demeurer à La llave chez une 
tante où il pouvait exercer son art avec tranquillité. Sou inquiétude le fil voyager en Fri*** et en Angleterre. 
Mais revenu datas sa patrie, il épousa, contre l’avis de ses parents, une femme prodigue qui le ruina et qui, 
après avoir consommé tout le gain qu'il avait fait dans son art, un lui laissa eu mourant que des déliés et de 
la misère. Il aurait succombé sous le poids du chagrin sans le secours de se» amis, qui lui procurèrent un asile 
dans l'hôpital de La Haye, d'où il partit deux ou trois ans après pour Bruxelles. Honteux de sa situation, il se 
retira en la ville d'Anvers. Il y travailla beaucoup. Se» ouvrage» furent répandu» dans toutes les cour» de 
l'Europe par les marchands de tableaux. On m» sait rien de sa mort. Son talent est dans le goût de son père, et 
ses portrait» sont dans la manière du vieux Netscher. Se» ouvrages tiennent leur place dans les cabinets 
surtout en Hollande. » 

Voilà tout ce que l'histoire nous apprend sur les Vau der Doe*. Si nous avons parlé de* fih a propos du pèrp. 
c'est que nous n 'aurons pus d’autre occasion de le» mentionner dans le cour» de cet ouvrage. Pour en revenir 
à celui qui a illustré sou nom, Jacques Van der Dues a été le peintre par excellence des mouton», des brebis 
et des chèvre», de même (pie Paul Potier a été le peintre par excellence des taureaux, de» lurufs et do vaches, 
et Adrien Van de Vclde celui des agneaux. Sans doute, chacun de ces maîtres a su dessiner, peindre et graver 
tons les animaux du pâturage; mais chacun d’eux a eu ses préférence», ara tendresse* porliculière», et la grâce 
de son pinceau »en e»t rewenlk». Etrange école, en vérité, que cette école de Hollande! Dans leur inépuisable 
ninour pour la nature, ils en ont explore lo moindre» partie», ils en ont admiré les moindres details, ils ont 

> lUrtxh, te Peintre yrareur. lou K 1 |V, p. |»4. 
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!Mi y dèrourrir de véritables trésors. Il s’est trouvé de grands peintres tels que Wynants, pour immortaliser 
l'impression que peut produire sur l'Ame d’un rêveur la vue d’un petit tertre sablonneux, méb* île grarnen 
et de cailloux ; il s est trouvé dos artistes passionnés et charmants, tels que Van «lcr Ducs, pour faire de la laine 
frisée d'une brebis ou du soyeux pelage «l’un chevreau, l'objet d’un chef-d’œuvre de peinture, le sujet principal 
d’un lableau de mille et nulle florins. C'est particulièrement dans cette partie que Van der Dues fut un ni ni Ire 
inimitable : la toison de ses bêtes parait soufflée. Sa louche délicate, légère et d'une adresse infinie, exprime la 
présence de l’air sous les flocons «le laine qu 'elle soulève. Cet art presque unique, Van «kr Dues l’a possédé comme 
graveur aussi bien que comme peintre. Il n’a gravé qu’une seule eau-forte, celle dont Adum Barlsch a fait une 
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mpie trompeuse et qui représente un groupe «le cinq moutons. Dans celte belle estampe, le peintre a manié lu 
pointe avec autant de sentiment, de griuv et d'esprit qn’en aurait pu mettre Adrien Van de Vddc lui-rmune. 

Chose admirable! Voilà un peintre qui a laissé un nom et qui n’a pu être oublié depuis deux siècles, 
et cela pour avoir mis dans ce petit coin «le la nature une porliuti de son amour et de sa vie. Tout est 
grand, tout est précieux, du moins, dans le domaine «le l'art. Il est peut-être aussi malaisé de reih*ir en 
s’allacbunl à <ks riens qu’en ahorilant h*s sujets relevés et les cho«e* «le style. Pour donner un le! charme à 
la représentation d «un* prairie où paissent quelques moulons, il faut que l’artiste y fasse passer toute >011 
âme. La peinture est un temple où Ion ne saurait entrer à demi. On «si dans le secret ou l'on n’y est point. 
JucqiN* Van « 1 er Roes fut initié aux mystère* «le l'art, el bien <|u'il n ait pas franchi les degrés inférieurs, il 
«ni a connu assez pour se survivre. Scs douces |K*.toral«îs. quelquefois assombris par l«s reflets «le son humeur 
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mélancolique, no manquent jamais de réveiller en tnoi le Msnüincnt du la poésie agreste «*i de nie rappeler ce 
imif la bli au tracé par un poète : « ki te troupeau épnr* dis brebis couvre la vallée, et broutant l'herbe h te 
tinte, fait retentir l 'écho (te >es bêlements ; plus loin, te triHi|x* pesante «les bêles à cornes s' étend sur te tendre 
gn»in et goûte en ruminant deux fuis le trèfle fleuri. » 

Iiuuu SLAhC. 
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Jacques Van ikr Dors * gravé à I une »ri»k 

rsUtnpe qui peut être rang)»; au nombre de* pin» belles 
productions des peintres graveurs en o* genre, ti-tte brlle 
<-*tanipr, dit Bartsh, est d'une rareté ** extrême quelle 
manque dans la plupart des roUrrtim* K* plus riche* et B-» 
nm ut uvirtii'». Ou la cherrbr muli5rm. nl dam k» raU- 
Inguw dt tnk dca plus rainent cal. mets, tel» que mis de 
Murent , l'an der Ihiuett , Ngm un , Vu. »r*enen . Pioa» «an 
dm*rW , ete. Au*M a-4-c.dk été ignorée par Un*» b*» aiileur* I 
qui nous ont donné de* notice* sur le» graveur» et leur» I 
ouvrage*». Il ll'y a que le seul fl.is.vn qui en faso* mention, 
quoique d'nne manie n* trr*-erroi»éc . rar en attribuant à 
licitrv Van «kr 1W* direri p*Uti paifutget orné* tf amouiMx , 
il nuMiln* clairement qu*d regarik comme faisant partie de 
plusieurs (Héros une estampe qui n'a jatnari existé autrement 
qu'MiUe. Kn voici U deK'rqition abrégée : 

« In groupe de rinq moulons. L'un d'oui, à gaurhe. «si 
couché et vu par le do»; un autre à droite l'est deprulil : il 
a le rorps dirige- ver» la drnite ; mais si léle est retournée, et 
«•* yeux sont terme*. Eotnr rvsikux mouton*, un troisième 
est deUuft, dire* ver» lé devant à gaurhe et La tête lui#*»*. 

I‘n bélier qui u- tient contre or dernier mouton , mr le do» 

' duquel il appuie »a tête, cal dirige ver» le devant à droite... 

Au haut ik U circule est érrit d une posnle ttvf Gqr J I on 
der lk>et, Inv. A IBôO. » — Lare. .V p. 3 !.. haut. I p. 4 I. 

Adam Barbe I» a fait une Copie de ce niurrenti. qui «cl ewl- 
knhr comme toutes celle» de cet habile graveur. Ole est du 
même sens que lungiiul, mais moins grande d'une ligue. 

Au haut, vit» la gauche, A. Hitrurh , te. 

Ce morceau m rare m? trouva dan* le cabinet du comte 
Bigal, et, à la vente de ce cabinet, eu 1*17, elle monta avec 
la copie de Barbe h à 9* franc». 

Le» dessin» de Jacques Van der Itors sont arrêté» à la 
plume et lavé» au bistre ou » l'encre de Chine; qu- lqu< »-uti» 
sont rehausses clr blanc. Il par&lt , au dire de d' Argenville. 
par le petit nombre* d’mivmg*** que crt aub-ur a eu lieu . 

d examiner, que Van der Ooe* ne changeait point de Louche ! 

pour U-* animaux et |cour le* arbre*. 

A Ul vi.vt» M i-ahim.h Su.vi.sfnx, 1810, quatre dessin» de ce 1 
maître — dont l’un représentait un pâtre et **m troupeau po*- 
Nint a gué une rivière, l'autre uni* bergère iiww auprès d une 
fontaine, — et druv paysage* avec- animaux el ruine» furent 
adjugé», k premier pour lui fri, 1rs trois autre » piur :iH fr. 

La Mi »i». oc l.orvHt: m* pnMéda aucun tahb-au de* Jacques 
Van der Due», et c'est lu crrtainrnw iit une lacune regret- 
table; mai* celte lacune est encore pli** surpreinnU- dan» 
k* mutec*, d'ailleurs *i riche» en maitrr* hollandais, de La 
H»jr »*l d'Amsterdam. 

la** tahleauv de ce maître se rencontrent rarvmrnt dans le» 
galerie» étrangère*; nous citerons cependant : 

(■Allan di lti.i w.omu , A Vieillie, un passage , tue d lia lie . 

M»r k devant, au pic*d de** ruine», une jrvine lille endormie 


pré» de wm troupeau; son rhieti dort au**i; un je une garçon 
s'arrête pour la regarder. 

Vite (ont u me antique, ombragée par druv arbre* penche», 
près de laquelle on voit une bergère entourée- de- druv enfant», 
d'iin troupeau et il'nn mkttha^. Sig mé J. I Dœt, um»î. 

fÀAicRir. o» | .» i rinixu a... autrvToi» à Munich, aujourd'hui 
à Suint-Pet» rsbwrg, répétition de* la Fontaine antique, qui 
**• trouve à Yic-nne avec quelques vanatitcs ligné imhms 
r’esl le taldi-au que iilmis nvmos repixjuil. 

Ia-|>run dit quv les plus hc-.ui» nuvrngc-s de ce peinln* 
sont de 1 .500 A *,(N«i livres. M de Ihirlin va dan» whi appré- 
rutîuti pisqu'à S,tM« llVTVS, 

les prix que tout» iv levons dan» le* .ion. n* et recrut* ' 
■ dialogues <b- vente ne vont pa* à lo aunuip prés ait»*i haut. 

VtMl (.liivTis ur liiiiO'.in, ITit. — (leux lalikaux 
d'aniiiiaux ne se vendirent que no franc». Il est vrai que te» 
plu* benuv la bb-mi v iv miuiterelit A ertte venb* qu'à drs 
pris tres-njialique» n-lalivrin. i»t à «vu* qo ils atteignirent 
«(•o-hpos amuss ptu* tard- 

Visu mue m: taivtv. 1777. — drus lions laldeaux. 
t'upuifn enriclii» ir.inim.iuv et «k ligures, wir Inde, rhanui 
de Itt puures de luut sur lïi de large. — SiÛ franc». 

Mf« silsti.. — PatHiq e Un vint mr k des .ml un bomine 
et de» iiomtiHis prv-’ d'une niai*»ii. là’ tableau, fwint *ur 
buis, porte 8 ponces de haut »nr K puureu 9 Itgiirs de large. 

— |00 frane». 

VtM*. Htsuov m Horwi . 1777. — l'n tableau de Jean 
Van d« r U>».» (si l'on en juge par la description même, e 'est 
sans doute Jaïques qu'*»n a v««ulu dire! rvpn viibun uu 
Ikunmc assis vu parle des. une femme qui flic, deux vache», 
quatre BMUtniU, de r.vrcbiteeU*|v et di*s varseiu» «n orr, 
Ce tableau, dit k eaUhffœ , rlair. qgniublc et du ineilkur 
tein|>» de l'artistr. «-st print sur te»**. llauU-ur 14 fourni 3 
lignes, largeur 19 pouec*. — OiKl fraitr». 

Victk Rot v . 191 f. — Pàtrr ehargennt wm im*. — Ï07 fr. 

Vtsits Lam i vii lc, mênw- aimée. — Paymye av«T figures 
el amtiunv. — 21 B fr.iuc». 

VtM* Vas in.» Pal», à Rotterdam, 1924. — lu de» plus 
beaux ouvrage» «b- J Arques Van lier durs fut Vendu t.410 
lion ns, environ 2,9*0 franc*. Cette fois k prit de rente a 
donne raison et au delà aux estimations de la-brun et de 
M. ik Bsirtia. 

VtMl lHkAM>-di«:ios, 1947. — /'d^wruge. A droite. pr**s 
d'une rh»i»mii*n*, on n-manpie une p«ys>intie uk au pied 
d’un arbre; w.n petit garçon lui montre un chien qui w tient 
droit sur v» patb-s. lAtlribw <l'alN.nl a-Kanl liuj.ihlio .1 

— 2Su franc». 

V ksi i. St *»•>*■ , même aniu' — Un PAturage, 34! francs. 

t^iirlqnes tabte-uix ikee maître uml signe» cummc ci sie»«iir> 

VDOE5 S 
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Kn parcourant uno galerie do pnv sages hollandais. on v reconnaît 
au premier coup d'uil roux de ltergbem . Sur lu hinW generale 
do iiioliuionlio dont si* couvre In nature représentée pstr los jM-iiiln*s 
du nord, on distinguo sans jieinc ces tublenux vigoureux 
domine. avivés pur di*s coups de lumière ot ploms do gaieté, qui 
voua appellent du plus loin qu'on les aperçoit , ol aussitôt se 
détache, sur le fond brun d'un povs roontueux, celte fermière 
acoorte, réjouie, frniolie et liant e en couleurs, que ltergbem so 
pluit à peindre non loin du milieu de sa composition, tantôt 
montis* sur un lxmif ot doniiiint dos on 1res à se» valets. tantôt 
filant ou lavant si*s pied» au bord d'un étang, quelquefois ramonant ses troupeaux de l'abreuvoir. Tandis que 
Kvcrdingon, Ituvsdaèl, Isaao Ostado, llubbcmu, Vun Guvcn, épargnent la lumière, amortissent le jour, ihi 
plutôt lo |H*ignout attristé, grisiUre, assoupi, tel qu'il nppnrall dans les contrées septentrionales, Rerghem 
dispose à son gré d'un astre plus chaud, de clartés plus \i\es. Le ciel assombri déplaît à son humour-, los sites 
sauvages n'onl rien qui s'harmonise avec la tournure naturelle do son esprit ouvert; la tristesse l'éloigne. In 
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rêverie lui est inconnue, il aime les campagnes égayée* jwr les jeux imprévus «lu soleil ; il les veut riantes 
comme son génie et tranquilles comme sou cœur. 

Personne nu eu, je crois, plus de maîtres que llcrghnn : personne peut-être n'en avait moins besoin. Et 
d 'abord les premières leçon» de peinture lui vinrent de son père, qui «Hait un modeste peintre de sucrerie», de 
poissons, de confitures et de desserts *. Pauvre école, assurément, pour un artiste qui devait s’élever à 
l'intelligence de In nature entière! \lais Ilerghem n'apprit dans l'atelier jiatente) que les mdiiuenLs de son art. 
Clie» les divers maître» qu’il eut ensuite, il étudia les diverse» parties du paysage où lui-même il était destine 
à servir un jour de modèle. Van (îoyen lui enseigna les mnrinet, l'allure de» bâtiments sous voile , les moyens 
d’exprimer les clapotement» de l’eau. Cher Pierre fîrebber, Immi peintre d 'histoire et de portraits, il pr 
l'habitude de grouper des figures, de donner un peu d'expression au\ physionomies; Nicolas Moynert et Jean 
Wîllis en firent un excellent paysagiste, et l'exemple de Jean Ha|di»t«* Weenix , son onde *, lui in»|üra le goût 
de |M‘indre des bateaux, des marchandises déballée», des tapis de Tunpiie, des Orientaux, tout ex» que peut 
offrir la vue d'un port de mer. 

Quel était le nom de famille de Ilerghem. et comment s t'st-il illustré sous un nom qui n'était jws le sien? Les 
auteurs varient sur ce point. Il |wmil cependant , comme Bcsramps l’assure, que le vrai nom de Ilerghem était, 
non pas Klaas, mais Van llneriem et son prénom Nicolas. Quant au changement de nom, on sait à cet égard la 
version du chevalier Karel de Moor. Il raconte qu'un jour Nicolas fut poursuivi par son père irrité, jusque chex 
Van (îoyen , et que le maître, plein d'affection pour son jeune écolier, arrêta le père en criant aux nuire» élèves : 
Bcnj-he» i, Btry-htm, qui signifie eu liollandui» : cxicht>h . (les deux mot» funnerent le surnom qui lui resta*. 

Né à Harlem, pn 1021, Ilerghem se trouva le contemporain d«*s plu» grands paysagistes de la Hollande, de 
Jacques RuysdnH, de Jean Itoth. d'Evcrdingen , de Wecnix, de Wonwimuin». Il fut leur ami, et ou le devenait 
aisément de Bergbem, homme doux, enjoué, amoureux de son art, philosophe d'ailleurs aussi gai. aussi charmant 
que ses tableaux. Il avait épousé la lillede Willi». un de ses maîtres, et rangé bientôt sous la discipline de celle 
femme qu'on nous n peinte volontaire, impérieuse, avare, il passait sa vie dcvnnt son chevalet . n composer 
di*> paysages dont sa femme tiMirhait le prix ; tableaux innombrable». infinie» variant'*» d'un même aspect, la 
nature; d’un même sujet, la |Kistora)e. Mai» que d'art n 'a-t-il pa» fallu pour prêter un intérêt si soutenu et si 
puissant à de simple idylles sans cesse renouvelée»? Prestiges du clair-obscur, oppositions des couleur», esprit, 
grfce, touche facile, étonnante fécondité d'invention , que de rtchi**<«‘s ilépensée» pair mener à bien re naïf 
poeme d«*s aventures du pasteur et de s*h» troupeau ? Pas île querelle dan» la Itrrgerie, pa» de drame, pas d’autre 
accident que ceux du soleil. Si quelque agneau s'esl blessé, la fermière ou le berger le prendront dan» leurs 
bras et lui épargneront les fatigues de la roule. Voici In troupe pesante des hôtes à cornes qui traverse un gué, 
pour aller brouter là-bas le trèfle d'un pâturage meilleur. Plu» loin , vous les rencontrez a l'abreuvoir, sous la 
garde d’une (lieuse, dam un espace élroif , mystérieux, fermé par des restes de constructions romaines \ ou 
bien à l'ombre de rochers qui s'élèvent â pic sur une nupjie d'eau tniiiquille. dont la seule vue fuit venir à 
In pensée l'idée de fraîcheur. Quand b* jour baisse, quand le brouillard transparent d une soirée d'automne 
enveloppe le» lointains d'un horizon modéré, vous arrêtez vos regards sur deux jeunes filli*» oceupivs à traire 
une chèvre, auprès du seau qu'une vache immobile a déjà rempli de *on lait. Béliers ci bivbi» sont épars, distraits 
et couchés-, le berger lui-même, couché comme eux. songe à ne rien faire, eu atlendant le départ. Tout indique 


' Rrwcampft, la Ht de* prtnlret flamand*, allemands et hidlmuttais, 1. Il . p. X»î- Pan», 1751. 

* lettre à iih amateur de peinture, arredet Ma irdssemcnls inr un cabinet et In auteur* de* tableaux qui te campa • 
*en t. p. 105 . Dresde. 1775. Gtt ouvrage, imprimé sans nom d'auteur, e>4<le1lag«<dom. [V. un. Inflexions.) Il i»4 rare. 

1 S'il «si vrai qui» S tenta* «* |.rnnnmf m Mlamlai* filant, (xnniw te reimirqiM'iil M. «le Bu ri in , dans la ComutHumtf de* 
Tableaux, rt BurUch <bu* te rimpiirtne volamr du f'riutrr-firateur, ma qui appellent Bcrgliem X lento* Klaas, de re nombre 
«Mit le* auteur* «la CuUikigur ilr notre Jloxr. ne font que «tourner au peintre deux fois «on prénom. Il faut croire «pn* Bergtipm 
»‘aqiprbi( Viin-ltaerlem . du nom de *a tille nntate, comme tant d'aulres pMOlrw , H que sou nom profite était tout simplement 
Simla» nu prui-jtrv Bcrrhem, suivant Ihmlaaken et Winlrr; mai.» alors l'anecdote du chevalier de Moor serait controns ce. 

* Voyez le pavage du Louvre qu'on apprilc tJbeeucoir. 
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un prochain retour aux étables; pas un mouvement qui ne promette le repos; et si vous apercevez une figure 
dans l'éloignement. c’est celle d'un villageois qui chasse devant lui son àne. Encore une heure, et la enmpagne 
sorti déserte, le passage uura pissé d«*s langueurs du soir au silence de In nuit. 

Moins unir que Paul Botter, nuiis plus spirituel, plus varié, plu> riche, Bergliem ne touche pas autant, mai* 
il réjouit l'Ame. Un l'accuse d'avoir mis un peu du Bien dans la représentation des animaux, cl de s 'être écarté 
pirfois de lu lionue et simple vérité qu'on aiuie reneniitrer en un pavsage du stvlo champêtre*. Il est vrai de 
dire que ses animaux n’ont pas toujours la bonhomie flamande. Ça et lit percent quelques» intentions de 
coquetterie et d'esprit, même chez les ânes. Mais après tout, pourquoi non? Les Anes vint plus Bus qu'ils n'en 
nul l'air, el quant uux uiulels, leur vanité est bien connue. Aussi lleighem les a-t-il frappés juste; dans le 



temps où La Fontaine écrivait ses fables, le peintre de Harlem ne manquait pas de dessiner son mulet piaffant, 
glorieux et faisant tonner sa sonnette. 

Si le mol pittoresque n'existait pis, il faudrait l'inventer pour caractériser le génie de Berghem. Héroïque ou 
familier, pas un paysage de ce inuitre qui nuit le don de plaire aux yeux, de les charmer par cette disproportion 
agréable dont parle si bien Hagedorn *, et qui nie parait la plus savante des symétries. Ilerghern évite avec 
soin, pul-èlre le fait-il seulement par instinct, les ligures parallèles, la continuation des mêmes lignes, les 
contours égaux. Si un tmu|H.*aii de bœuf» passe la rivière, comme on peut h* voir dans le délicieux petit Guè 
du Louvre, la longue unifonnilé des rnuqiessc trouveru coupée iidroitement par un pâtre affou relie . H parla 
direction capricieuse que prendront deux ou trois vaelies vers l'autre rive -, une pavsanne à cheval sur le 
rivage fera pymmider l'ensemble diu ligures, tandis que dans les plans éloignés la forme bigarre des rochers et 


* Vojw le* Obsrrcations sur quelques grand» Peintres, par Taillaawn. Pari*, t*07. 

* Rifle r ion t sur la Peinture , par de Hagnkira , traduites do rallemuml, par M lluber. t. I . liv it , rhap 19. Lei|wig . 1775. 
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des collines In lancera la composition, sans quo piirs^*» deviner le mystère de cet heureux dtsonlre ni en 
découvrir le secret. Le* moindres compositions de llc^bcm, edks que son pinceau ou sa pointe improvisaient 
en se jouiiiit. portent l'empreinte d’un sel» liment exquis «lu pittoresque. Veut-il exprimer l'accablante chaleur 
d'un soleil d'été? vntl-il traduire lliexamèln* faim : 

Z.7 satin ta jaeent eiridet armenta per agror. 

1:1 le troupeau repu «endort sur la verdure 

les animaux sont étendus sur le pré, l'iril à demi clos, affaissés, abattu*-, mais . pour interrompre la monotonie 
des lignes horizontales quo inventent des animaux couchés, un à ne encore debout dresse tout ex pré- ses grande» 
oreilles t^ue si nous pns*nu*du pittoresque des ligues à celui des couleurs, nous voyons le peintre tirer un 
parti excellent des Uiurcaux piex. opp»>er leurs taches noires tantôt à la roi h* fauve d’une vaelie voisine, tantôt à 
la laine plus claire d'une brebis, au poil lustré d'une chèvre, ou bien auv morceaux du p*fage qui sont d'un 
jaune side , chaud et doré. Ce n’est pas non plu» sans raivui que Dergliem montre une prédilection si marquée 
pour le chêne. *■ L'écoree du chêne, dit M. Lecarpcntier, nu sujet de Iforghetn, dans sou Huai sur le Paysage . 
a quelque chose d'âpre au premier aperçu; elle est d'une couleur grise foncée. d'un ton vineux ou brun fort . 
suivant les différents terrain» où il est planté. Cette écorce sillonnée de liant en bas en forme de cordes enlacées, 
lui donne un caradèiv heurté et rude ail tom ber. Assez souvent une masse blanche, lni*s daim, vient égayer la 
couleur triste de l'écorce, et die s»» prolonge parfois dans toute retondue des branches qui, peu semblable* a 
celles des autres arbres, sont presque toujours bizarrement tortiKinmd fourchue», * 

Maintenant , c'est par le clair-obscur et par la touche que le peintre feni valoir ce choix de tons et de ligne» . 
res divers groupes si bien distribués, disproportionnés avec tarit d'art. (Ju’il laissa- nue masse de rocher» servir 
de repos à la coni|Misition , qu'il jette quelques gerties de sa lumière sur ns» animaux en désordre, aussitôt vous 
verrez paître les moutons, et les agneaux bondir parmi le» Air 1 ». le» chèvre», l<> bœuf» et le» chevaux; vous 
le» cntemlrez braire, lièler, mugir ou hennir. Cour éclairer cette scène , il semble que Hcrghcin ait eu deux 
lumière». la grande qui se répmd dans tout le tableau et en distingue les masses, puis une autre lumière qui 
vient se localiser partout, accentuer les détail», pénétrer jusque dan» la poitrine d'une paysanne et en trahir 
les appas robuste*. Ce rayon, einpruule à fuirt . réveille les toison», le poil de» elièvivs larhclée*. le pelage des 
génisses, b*» |ih*t» lumineux d'une flaque d'eau à peine ridee par le vent; et il se trouve que, sans presque 
aucun sacrifice , le piquant du détail se marie avec l'effel de l'ensimhle. D'un peu loin on est saisi de la vivacité 
de» clairs, et un les en tirait obtenu» au moyen de la vigueur outrée des mnhre». De près, on s'aperçut que 
ces ombre» sont transparentes, égayée* par des reflets: qu'il n'y a rien de noir, pis plus dans llcrghem que 
dair» la nature. L'agn ; mcitt dns coups de jour tient ici il la précnutioii d’une grande masse brune formée par un 
Itouquet de chéries, qui'bpiefiii» aussi à un parti de rochers nu à une masse de broussaille*, traité» en demi-teinte. 

tenant à la touche, n'udmirez-vuii» pu» comme clic est savamment approprié»' au »ujet! l’our pmliler des 
rewources pittoresque* que présentent ta rois 1 variée des animaux et le cou I ni Me de leurs couleurs, il fallait une 
touche vive, capable d'intéresser b*s yeux; mais ci un me les claire sont ordinairement isolés sur le pelage de* 
animaux, si la touche n'en était pis large, elle semblerait faire lin trou dan» le tableau . et si elle n'était pis 
moelleu»e. elle blesserait l'œil par sn crudité, d'uuluiit plu* que le» ombre» ont chez Hcrghcin Is'aucoup de foire. 
L'artiste qui a réuni dans sa louche ers trois qualités, dont le mélange «**1 exquis, peut donc être proclamé un 
modèle en ce genre, modèle que vous n’iriez pas offrir sans doute a des écoliers, buijoure p rompis il tomber dans 
la Manière, mais à dis peintres fait», car j’ose dire que, sur ce point, Ilcrglicm ist un maître pour h** maître». 

Uut* ce grand peintre ait voyagé eu Italie dans si jeunesse . il n’eu faut pn» douter, quoique l'Iibloricn Descamps 
lui fusse un mérite du n'èlre jnniucs sorti de la Hollande. Comment concevoir qu'un hululant assidu dis plaints 
tin Zuydereée, ait pu monter son paysage au style héroïque, par lu seule force de l'imagination aidée tic quelque» 
estampes? Comment aurait-il deviné ce» nobles fabrique» dont il enrichit fa campagne, ces fond» imposants, 
pleins de lumière et de majesté, ces ruines d'un grand goût, ce* montagne* bleues qui ferment eu fiiyuut ses 

' <>«e «^Uirnije pirtf |p W 3, dan» b suite de* cinq sujets d animaux en hauteur. Elle porto ér tr» 1 0 dans le tliUalugue de Barlseli . 
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compositions le» plus diampétra? Ass environ» de Harlem, non loin des Irisiw dunes qui iinpriineiil au\ 
tableaux de Wynant» un caractère *i désolé. Bcrghcm aurait- il inventé des terrasses d'une végétation aussi 
vigoureuse; aumit-il prélé aux bergers néerlandais et le vêlement de |ieaude mouton, et le chapeau particulier 
au pàtrv romain *? Non. ce n’«t pus seulement avec un dessin rapporté par des voyageurs. que llcrglicui u peint 
la lire de* nUrs de .Vire, le Golfe île Ta renie, et ce Port de Gfnet >i local, si lumineux, si mouvementé, dont 
nous oiïrons ici lu reproduction, et pour affirmer que lepdnlrea visité l'Italie, il n'est pas même besoin de 
savoir que plusieurs de ses paysages «mt peint* sur In toile du pays. 



Les Traraujt de In Bergerie ! à ce tiln* qui sou |K/oimr rail autre chose qu'une perspective d'humble* 
cliauniiènN en un pays agreste? Kt cependant au haut d'un promontoire se dessinent les restes d'un temple 
circulaire dédié à Vénus, et surmonté de statues mutilée» se projetant sur les images; sous le péristyle ruiné 
m‘ promènent de mdiles figurines, et tandis qu'au premier plan. b*s travaux rustiques sont représentés avec 
candeur, les fonds appartiennent nu style héroïque, la lumière n'v est pns épargnée, l'air en e*l chaud, b*s 
lignes eu sont grandi 1 * et simpliN. Ln terre do demi-dieux est celle que le spectateur salue dans le lointain. (Juc 
dis-je? les rochers même n’ont plus rien de sauvage; il* afTeetent «b*s formes sévères, j allais dire des pentes 
classiques; ils donnent jour a travers leurs fissures à des rameaux agréabbN, et l'un regarde nu bas de l'estampe 
pour xoir s'il n'v aurait point quelque', ver» des Mèlonwrphoses d'Ovide. 

I a‘ grand style, il faut l'avouer. Ilc;ghcm ne l a jamais atteint dans Un figures. I n jour, il voulut |M>jndiv 
Y Enlèremenl rT Europe. Mais celle femme, jugée digne d’appartenir h un dieu, trahissait encore la fermière 

• Voyez, à cr mijcI , re que dwrnl l-Hinin dan* m Galerie flamandr, rl \l tirorg? dans le Cjil.nln*iic de U venir du ranimai 
Feseti. V partie. M. tJeorpr reconnaît en certains |hiis*>,n* du rtunlre jusqu'aux terrain* de lu Sabine. 
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favorite du peintre hollandais. La cothurne avait en vain remplacé les souliers plais; In draperie soulevée par 
Ko le, laissait voir le corset fninilicr d'une v illugeoise. Ne trouves* vous pas charmante nette gaucherie du 
peintre en certains sujets. Peut-être n'a-t-il malicieusement abordé ceux-là. que pour montrer combien il était 
habile dans les autres? Peut-être aussi s'est-il amusé du contraste que présenterait l'indifférence d’un rostre 
passant ail milieu des ruines savantes, à deux pos d'un col y »'*c antique, aux pieds des voûtes majestueuses où 
le jeune ormeau a pris racine? 

Il est au fond de l’Ame humaine un sentiment que eertains aspects de la nature ont le pouvoir d' 'éveiller : c'est 
la mélancolie. Sous le soleil de l'Italie, pur exemple, ce sentiment ne se développe jamais, et on n'en trouve 
presque aucune trace dans les tableaux de ses plus grands mailrvs. Les paysages de Salvalor Husa hit-mémc 
sont affreux, sauvages, d'une tristesse amère, âcre, sua* consolation ; ils ne sont point mélancoliques. La 
mélancolie est un fruit du nord. Aussi tous les paysagistes hollandais en ont-ils laissé l'empreinte sur leurs 
brumeoseo campagnes. à l'exception de ceux qui ont voyagé ou vécu longtemps en Italie, comme Derghem, Karel 
Dujardin. Jean Ilolh. Il y a du français dans Heryhem . et peut-être le retrouverons-nous plus tard bien affaibli 
sans doute, et dépaysé, dans Demorne. Non. januiis l'Ame de Derghem ne fut agitée par les rêveries profonde* 
où nous plonge In vue des bocages d'Ilobbcuia. do torrent* d'un Everdingen cl de ses sapins rigides. Même 
lorsqu'il peint la nuit, Derghem trouve encore moyen de rester gaiement poétique. Sous la lune h demi voilée 
par de longs uuagi**. des voyageurs cl des animaux traversant un pays boisé, ont rencontré un marais; deux 
paysans allument une bourrée et se penchent pour pécher tb-s écrevisses. Tandis que la lune éclaire faiblement 
le eiel et le sommet des montagne» , lu vive lueur des feux improvisés, rélhvhic par l'eau du marais, forme sur 
le devant un petit drame de lumière. Dieu loin d’établir un ciMiiltat entre U*s deux clartés, Derghem en laisse 
franchement dominer une. !>■ flambeau rustique détache la silhouette d«*s pw'lmim, et celle d’un chien qui 
court après son image, areuse la présence d'un Am? chargé de paniers, et fait avancer les ligures à cheval 
d'une dame et d'un gentilhomme qui «'enlèvent sur un massif d'arbivs. C'est In tranquillité d'un fond d’KIxeimer 
unie aux ngréobb** rehauts du Bamboche. 

Dans le paysage vigoureux et d'un ni bel effet, qu un d«*s fren*s Viwvher u gravé sous le nom de In Yi lit ' , 
Merghein demeure toujours fidèle à son humeur. Tout autre cftt endormi In nature ; Ynnder Neor y eût peint de 
pauvres cabanes, l’eau paresseuse d'un étang et ses tristes grèves. Bergliem . au contraire, se hâte d'animer 
son tableau nocturne; nu moyen de touches hardies et gaillardes, il réveille b*s ligures. h** chevaux, le iM'tail 
attardé dans les pacages, et il communique ou qieclatiiir U* seul sentiment que peuvent éprouver un pâtre 
jouant du chalumeau . ou une bergère folâtre qui provoque l’écho des rocher». 

Délire nu château de Deiitliem , le peint ne de tant d'aimables ]«u*lonilcs y vivait puisiblc, hciirvux d'un 
bonheur philosophique, et riche sans tenir à la fortune ; car il disait souvent : « Savoir s'occuper dispense des 
richesse». » Il ne cherchait b* bonheur que là où il nous le montre, dans In nature. Des fenêtres de son atelier, 
il parcourait de l'œil les frais pâturages qui environnaient le château de lleitthem, lailien un cb*s plus beaux 
sites de la llollamle. Il voyait passer, ù Inwn les flaques d'eau et les branche* renversées , des troupeaux île 
vaches, se rendant d'ellesHnémes par initinct au lieu où la laitière les attendait : autant de l'ouï» d’œil, autant 
de tableaux. Et ces tableaux, les amateurs venaient de toutes part» les acheter au peintre , uvnnt qu'ils 
fussent commencé*. Mais sa femme, attentive aux conventions, connaissant d'ailleurs le mépris de Derghem pour 
l'argent, son urnuur excessif dos vieilles estampe», sa promptitude à les payer cher, s'emparait aussitôt des 
florins et mettait bon ordre à ce qu’il ne fût finit au logis aucune Mie dépense. Sûre du talent de son imm, 
témoin de sa facilité à peindre également bien de* chasses, des marines, des passages de gué, des ports de mer 
et jusqu' a des combats de cavalerie, elle ne lui donnait po* un instant de relâche. Établie dans une chambre 
au-dessous de l'atelier, dès quelle n'entendait |ilos aucun bruit, elle frappait uu plancher pour animer nu Iruvuil 
le plus laborieux, le plus fécond des paysagiste»! Lui. tranquille et résigné , il travaillait en chantant* tout le 

' Ce labtmu fiait partis de mix que l'ua appcUa impropreoicnt les Quatre partir $ du jour. 

1 O fuit est rs|!fiorle par un de t*es élèves. Jutdr van llmeim. |>erc du famrax pnntre de ftcui*. (V. b Galerie flamande de 
Lebrun ) 
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long du jour, ol |M*iuliinl que si fommo lo supposait endormi. il était occupé sans doute à nliserxcr In forme 
changeante des nuages, il les moutonnait si bien! il étudier les effets inattendus, les mille no ’ridents que* produit 
leur marolio. quand ils interceptent le soleil. Entouré d'élèves qui le chérissaient, il luinrriva souvent dp leur 
emprunter de quoi |iayer une estampe rare, et après sa mort, on vendit chez lui une collection Tort riehc de 
gravures qu'il axait achetées secrètement mi trompant sa femme sur le prix de ses tableaux. On distinguait 
dans «vite xente une épreuve du Mimant des Innocent», grnxé par Marc* Antoine, d'uprès Haphael . et dont 
Hergliein avait donne tin florins. 

liieu que ilcrghcrn soit toujours recuniuiissuhlc . il lui urrixo de tmui|H'r d'autres yeux que ceux destins 
connaisseurs, quand il fait une libre excursion dans la manière de l'hilip|ic Wouwcnnnns. Pur exemple, la 
Surprise d'un convoi par tics cavaliers . que nous avons vue nu musée de Li Haye, et qui fut achetée plus do 


14,000 fr., (7,100 florins), ne se distingue d'un Philippe que par une touche plus gaillarde et un certain 
éparpillement de lumière qui, du reste, ajoute au mouvement du combat. Sur la fin. la manière du maître 
devint expéditive et lâchée; il tomba aussi dans une couleur cuite, sourde, voisine de la brique. Soolcmakcr 
et (iriflier l'imitèrent fort bien alors; mais quoi! on ne put imiter Derghctn que dans sn décadence! Si 
quelquefois il s'en est tenu nu bm gris, lin, léger, délicieux, qui est le propre de Karel Dujardin, sa couleur 
en général est chaude, dorée, et tire sur le roux. L'atelier paisible où on l'entendait chanter en Iruxadlnnt. 
vit se former des disciples, dont quelques-uns illustres ; Pierre do llooghc, Jean (dauber, Abraham Begym. 
Dirck-Maus, qui a gravé d'après lui, Soolemaker, et Carree qui l'ont imité. Théodore Viandier, Jean Sihreckt. 
Nander Mecr, et prolHibleinent aussi cet autre grand inaitre, Karel Dujardin. 

Rerghom mourut dans son pays, à l'âge de 5» ans, en I «83. L'ingénieux Hagedorn l'appelle le Tlieocrite des 
Pays-Bas, et en elîel, pour associer le peintre uu porte, il suffirait d'emprunter celte naïve chanson à lu 
pastorale antique : « Quel plaisir d'entendre dans la prairie le mugissement des génisse», et de s'étendre sur 
« un lit de gazon nu bord d’une onde pure-, les glands parent le chêne, les pommes décorent le pommier. 
« et les troupeaux font l'ornement du pasteur. « 
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Berghem n'a i«a» été «MleoNml un evrfdlrat peintre , mais 
s»*» caux-furleo, pleine* de liitetue et de fini, uni été Nriierriuto 
de tout lcni|)S |i»r le* connaisseur». (In n rn <Xi|U|4e («*4 moins 
de 53. Wtaler m a drr**ê le catalogue, ei liait-* h les a 
«h*rnle* aver soin dan» *m Peintre-graveur, Ionie V, 
|*i,v* î?3 H 2*1- 

la** plu* recherchées font ; le Berger assis snr la fon- 
taine ; — le Joueur rie cornemuse ; - te Pâtre musant arec 
une femme; — te Huisseau traverse , que Bergfirm a gravé 
deux fais. 

Se* divine sont Kn^ prestement ù I eiure île Chine ou au 
lustre, sur uii Irait de plume v il H «fa l*ti gmU. 

I.es tableaux de ee mai Ire ont «■te grave? par Lrlwü. AtiamM. 
le? Wisrhev, lMn<krr*. I jurent , Martrwi-i. Hc., elr. 

Berghem a prinlsur loüp.snr bois, et quelquefois, mais 
rarement, «ir cuivre : ses toiles sont plutôt «fa petite «pu* dr 
grande dimension. 

Les talifaaux île Bergli cm «ml ré|Nindus dans ks principale* 
galerie* de J'Kurupe. 

tVIfa île Munn li en («•—■tic un grand nombre, entre mitre* 
deux grand* paysage» italiens, ricellenU* imitation de la 
nature méridionale. 

Celte* de Vienne et île Berlin ont aiivi île Ih-uiix fatdcmix 
de cv muUre : mais c'eut à SainMVtnrsbuiirg, i la guirrie de 
t'Erfiiilage, que Béryl tem , dan* une salle qui porte son nom, 
étale dan? tK tiildcauv *«•* riches coni|«MtMUH mec ses 
masse* île rocher* cl de brmi?eaille» . ws tons chaud* et se* 
grande* ombres. On y remarque rEnleremrnt d'Europe, 
«1rs paysages italien-, et le tatdran «|ui au dira de 

llocainp» . pour le chef-d'œuvre du nuiilra la Italie de* 
chasseurs. 

Le mufér du Luwvra n'in compte pa* moins de unir , parmi 
lesquels le Passage dn ftac , acquis au prix de 1 t.OoO fr. ; le 
ttetuur a la ferme-, le Car, irritable* Hu4*-d'ti<uin?. 

Il n’est guet e île nJIrclion* particulières un |«r-u ini|su tante* 
qui ne poNHvIrnt «te* tableaux de Brrghrm ; le etkarme de 
leur composition, la fraîcheur et la vivacité de leur cufctri*. 
tout . jusqu'à leur dûnenMon. te* fait rechercher dn amateur? 

San* inuliiir établir en théorie que la» venir* publique» wml 
un thermomètre infaillible du mérite de* peintre* et île la 
valeur de leur* OSIVie», non? donnons ici ir relevé de* pnx 
auxquels ont été adjur»* les laldcaux lie llerglirni dans h 1 » 
vente* 1rs plus rvtrbn*. 

A celle de M. de l.ncangcre. dirigée ptlf Gfcsiinl , en 1711, 
un pavsuge très -fin . *ur Un* , de Berghem , fol adjugé à 
*71» lu. 6 4. ; un second, n* il du catalogue. 126 liv. A la 
veille du clnalier l a Roque, en 17*5. un très-beau paysage 
do bot» tempe de ttrrghrm.avcc ligures et animaux, fut vendu 
(Kl |rv. I * U? rv* 13 . 210 lis . ; un outre enfin, tres-jatl 
t attira u , dit le catalogue, avec figure* , fabrique», animaux . 
ilarv* sa bordure en bot* sculpte, fut vendu 210 liv. Il) s. 

Cm prix h étaient pot réservé» srulment aux tableaux do 



Beighrai , iis «appliquaient alors aux inailrr* le* |du* pracirui 
des 4'fxdés boltamlu-flamanile. 

KientiM cependant le guiit des amateur» so forma . et les 
taldmuv île ce* éctdrs s'élev •‘refit a de» |irix |dus eu rapfsirt 
avis- leur mrTile. 

A la vente de II. de la lave île Jully en (770 . un tableau 
de Brighcm u pivwiifiint une femme assise sur un cheval, un 
homme sur un mulet . une autre femme avec mjii enfant, fut 
adjugé 0.252 liv. 2 », L'n ainxind . gravé |«f Aliamet , sous Ir 
titre iUv* / ugagenr» ambulants, fut vendu (.700 liv. I *. 
i A la vrtiU' «le lu isillertnin |,em|irveur , en I77:|, deux fauinu?> 
allenlive* au *on que tire de sa guitare un Eqiagnol. fut 
adjugea 5.100 hv . 

A «vile de SI. le marquis de Briiiiuy, en 1770 . un |invsngr 
de Bergbem. gravé jur J.-P. Lclm*. -ou» h* litre : ! ne ries 
environs de Sienne, fat adjuge a 2.00( liv. I s. 

A la vente île la ridie wdlection de Blondel «fa iiagny , en 
*770. le ( ka/eau de Henlbeim. ipiHiersaïut regimlait comme 
un de* laldmut caiùtaux de ee maître, hit vendu <1.500 liv . 

A •■elle du jinner de tjuiiti . en 1777. deu x ports de mer 
nriurs de tigun*?, Iiarqu«s et anuuauv. gravi** par Leti**, furent 
vendus .1,000 liv. chacun, lit tn>i?*éiiw paysage, d'une riche 
cunipo*»hon, (irovinant du eabimd du duc de Oioûeut, n" 2 
de son ealalogue. n'atteignit que le prix de 1.171 liv. Cn auln*. 
t'tJIseleur dans une cuba ue de paille, grave |ur WisrbiT. 
fut mljugi* * 1,'iOH liv. 

Viola |«*ir le siècle iiasm*. 

A lu vente de Tallevrand-IVrigurd, en l>17, un tableau de 
B«-igln*m, — nu |iaysan aeeumpagné ifa son cfaim. courlH* 
«on* le |m«U d'un gn* fagnt . suit une v illiip*o«*e a rbrvnl 
potHiVIri* ifa deux vache» , — fut poil?*? à 11,000 fr. 

A celle de M. Lapryriére , en («21. la rue tf nn tillage de 
Hollande , ticiiu puisage sorti du rabinet de M. île Tolotan . 
fut adjuge 16.010 fr. Le Passage des montagnes s'efava a 
1 1 ,3‘JH Ir. Enfin . te Mutin, autre paysage orné ifa ligures, fut 
tw rt i 11,180 fr. 

tu grande c/tasse ans ter fs, tableau gravé juir J. ALumiet. 
du rabinet de M. le rhevalier Eranl, vendu en 1032, fut adjugé 
n 15,001 fr. ; an part de mer , 6,010 fr. 

L ancien |*irt ifa (iétics . rrlui-lâ meme «bwit umts rrpro- 
ilm-on* lu gravure, et «|ui 0 lu vente de M. le dur île rhuisu-ul* 
l'raduv s'Hail vendu 17.601 fr.. fut adjugé u celle du duc de 
Berry, en 1*17. pour 1.1,200 fr. 

Enfin, » la vente «lu cardinal Fesch à Route. 101*. le Pas- 
sage de» montagnes , paysage d'une belle exécution, fut vendu 
9,155 fr. — t n hirer. faible «l effet, 6. MT fr. Et un pavrage 
posterai, trcsdieau «le «pialité, G.577 fr. — Le quatrième, t ne 
dans ta mi.nlngne, dm** «a manière heurtée, n'atteignit que 
6,250 fr. 

lfarglwin a signé srs tableaux et pei**«pie toujours m** pfan- 
elir*. tanti'4 Perchent tarvtùt ttergîirm. Voici au surplus fa 
rcfiroduction falele «le se? signature* et monogramme. 


JflrriU.» /•' '■ 

crefent^f 
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Animaux, JZ J aydaae«. 


PAUL POTTER 

il il «lit. — mr ii mi. 


L'abbé de Lamennais écrivit un jour cette page charmante : 
« Quelques peintres hollandais ont su prêter à la nature 
un langage indéfinissable, qui touche, émeut, provoque la 
rêverie et l'attire doucement en des espaces infinis, biles-moi 
par quelle mystérieuse magie ils nous retiennent des heures 
et des heures plongé dans une vague contemplation devant 
ce que la nature a de plus ordinaire et de plus simple en 
apparence? Une prairie avec un ruisseau et quelque* vieux 
saules, une vallée que traverse un torrent grossi pur l'orage 
dont les dernier* restes , où se jouent les feux du couchant , 
fuient et se dissipent h l'horizon; sur une grève déserte, une 
cabane au pied d'un rocher nu, la mer au delà, une mer 
agitée, et dans le lointain une voile qui s'incline entre deux 
lames sous l’effort du vent : ne voit-on pas qu’ici c'est la pensée de l'artiste, sa vie intime qui se communique 
à vous, s'empare de vous? C'est l’Art qui vous emporte, sur ses ailes puissantes, en des régions plus haute» 
que tout ce quu peuvent atteindre les sens. Ne discernez-vous pas sous la forme extérieure , dans les animaux 



Digitized by Google 


2 


ÉCOLE HOLLANDAISE. 


de Paul Potier, une vie intime propre à chacun d eux, une manifestation de leur nature essentielle, typique? 
L’allure, la pose, le regard, tout parle en eux*. * 

Il y a «ml ans, une telle appréciation n’eùt pas été comprise, ou plutôt de telles idées ne seraient venues à 
personne. Les amateurs ne votaient dans Paul Potier qu'un copiste fidèle de la nature, un peintre vrai jusqu'à 
la naïveté et habile a bien rendre ce qu'il avait bien observé. Il était réservé à notre siècle imbu de panthéisme, 
de suisir dans les peintures des maître* hollandais, celle délicatesse de sciitimeul qui se laisse voir chez eux dans 
la plus modeste de leurs créations, et de trouver aux paysages de Ruisdaél comme aux animaux de Paul Potier, 
je ne sais quel vague enchantement qu’on peut appeler du beau nom de poésie. Tout ce qui a reçu le don de la 
vie, tout ce qui respire notre air et se réchauffe à notre soleil, a le droit de nous intéresser. Mais entre les 
natures inférieures et nou» -mêmes, il faut un interprète, un homme simple qui se rapproche de* êtres 
secondaire* par sa naïveté, cl s'élève au-dessus de ses semblables par le génie. Il faut qu'un poète, qu'un 
grand peintre, vivant au milieu de ce monde obscur, en pénètre les idiomes inconnus, pour nous les Induire 
dan* le noble langage de l'esprit, ou mieux dans le langage du orur, pour nous le* rendre sensibles par la 
couleur et le pinceau. Il faut, dis- je. que IU-raardi» de Saint-Pierre nous révèle les secrètes harmonies de la 
nature, que Itiiysdoèl nous émeuve au spectacle du ciel orageux cl au frémissement des grand* arbres que 
tourmente le vent; que Paul Potier nous fasse entendre la plainte des agneaux et tous les mugissements du 
pâturage. Kt alors, chose étrange! cette nature qui nous avait parlé, qui s'était manifestée à nous par le 
truchement de ces hommes d'élite, il arrive qu'à «ni tour elle nous apprend à connaître leur génie; elle 
a servi à l'expression de leur sentiment . et par elle nous lisons dans leur âme. 

Paul Potier, dit Desramps, était issu de la maison d'Kgmoi j par sa grand 'inèiv. Son grand-père était 
receveur de la haute et basse Swaluwe. Ses ancêtre» avaient rempli les charges les plus hoiKirnblc* de la ville 
d'Enkuisen, où il naquit en 1625 , de Pierre Potier, peintre médiocre qui, peu de temps après, alla s'établir 
à Amsterdam pour y acquérir le droit de bourgeoisie, b' jeune Potier n'eut d'autre maître que son père, qu'il 
surpassa dés qu'il eut appris les premiers éléments de sou art. a Ce fut un prodige dont il n'y a peut-être 
pas. d'exemple, ajoute Dexampt ; il fut dis. quatorze ait* un maître habile : ses ouvrage* même de ce temps - 
là figurent parmi ceux des plus grand* hommes. » 

Après de nombreuses éludes fuites à Amsterdam d'après les beaux tableaux dont celte ville était déjà 
remplie, Paul Potier quitta son père, peut-être pour demeurer plus libre de se former lui-même, et il alla se 
fixera La Haye, où le hasard lui fit prendre un logement à côté de l'iin-hilcetc Nicolas Italkenende , qui était en 
réputation dans la ville. Ce Italkenende avait une fille charmante, dont taul Potier dexiul éperdument 
amoureux. ta jeune fille, flattée d'avoir inspiré une telle passion, parut y répondre, si bien que le peintre 
la demanda en mariage. Le Yitruve hollandais, c'est ainsi que l'appelle Dcscnmps, répondit avec dédain que 
jamais il ne donnerait n fille à un peintre fui ne peignait gue des brtet. Mais l'artiste amoureux ne se rebuta 
point; il mit en mouvement lis riches amateurs qui appréciaient son mérite, qui déjà lui achetaient fort cher 
ses modestes animaajr, et le sieur Italkenende sut bientôt qu'un architecte, même de son rang, devait « se 
trouver honoré de lu recherche d'un pareil gendre. » L'architecte avoua son tort et le reparu de Imsijim; 
grâce en donnnnt sa fille Adrienne Balkenende à Paul Potier : celui-ci avait alors vingt-cinq ans. A peine 
marié, il s'installa dan* une belle maison qui fut bientôt pour ainsi dire l'Académie de ta Haye. Les prinrqsniv 
pcisounages de la Hollande, les ministres étrangers , Maurice, prince d 'Orange, les savants et le* beaux esprits 
du temps se donnaient rendez-vous dans l'atelier de I'aul Potier qui les y attirail par son esprit orné, son 
aimable caraetère et l'agrément de üi conversation. Ainsi entouré et bien venu dans le monde, le peintre 
servit à son tour la réputation et la fortune de son beau-père, et vengea noblement de lu sorte les dédains 
qu'il avait essuyés au temps de son amour. 

Pour un peintre d'animaux, il n’est pas de contrée plus favorable que la Hollande, ni plus féconde en beaux 
modèles , je veux dire en modèles pittoresques. L'humidité du sol en fait une immense prairie d'un vert tendre, 

' Lamennais, tUqutue d'une phUoeopht*. 
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PAUL POTTKR (1623). 
où de nombreux troupeaux promènent leurs couleurs voyantes, leurs robes tachetées de tons contrastes et 
harmonieux. Nulle autre part les couleurs des hceufs et des vaches ne sont plus variées et plus brillantes. S'il 
est vrai, comme l'a dit Bernardin de Saint-Pierre, que partout la nature oppose la couleur des animaux à celle 
du fond sur lequel ils vivent, cela est vrai surtout en Hollande. Pays monotone, dominé par un ciel presque 
toujours gris et triste, la patrie de Paul Potier arrête et charme le regard par la vivacité et la richesse des tons 
qu'on remarque sur le pelage des troupeaux. Il semble que la nature ait voulu ménager celle compensation aux 
habitants d'une contrée sans éclat, sans accident, sans relier. Ce qui est certain, c’est que nous avons été 
frappé, en parcourant la Hollande, des superbes taches que présentent les bêtes à cornes. Tantôt, sur une teinte 
grise, s'enlèvent des parties claires entremêlées de tons roux-, tantôt des poils blonds servent de transition à des 
lacbes de feu qui se dessinent sur un fond blanc, rappelé çà et là par quelques gouttes de lait semblables à des 



déchirures de la robe. Quelquefois t e | animal dont les tons sont discordants, joue son rôle dans l'harmonie du 
groupe, et si quelque taureau noir donne la gurnine des eouleurs, c’est le troupeau tout entier qui fait tableau. 

Paul l'ûller n'eut donc qui se promener aux environs de La Hâve pour y trouver des modèles, et les 
premiers qu’il rencontra lui parurent assez beaux , pourvu qu'il pùt les copier dans la simplicité de leur allure , 
dans le naturel de leur repos ou de leur sommeil. Ardent ù l'étude, il ue sortait jamais «ans porter sur lui un 
cahier de feuilles blunclies où il faisait le croquis de tout ce qui frappuil son attention : un arbre, une piaule, 
une clôture de planches, une haie vive, un berger. Quant aux bêtes, il les dessinait avec le soin le plus 
scrupuleux dans toutes les altitudes imaginables, depuis le profil lu plus simple jusqu'au plus difficile raccourci. 
Bien qu’il ne recherchât pas le mouvement autant que Bcrghcni , il aimait n dessiner les vaches de trois quarts 
pour diversifier les lignes par I» saillie de tours os, et il se plaisait ii opposer les lignes plus tranquilles d'un 
bajuf couché h ces tonnes carrées, d'une variété pittoresque, que Fournissent la concavité des flancs et la 
construction osseuse du tram de derrière. Il s'entendait aussi à mêler des moutons et des chèvres uux animaux 
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ruminant», de manière à obtenir un ensemble de ligne» agréable» , en laissant triompher toujours telle vache 
aux raies noires, tel grand bœuf immobile qui élève sur le IroupMU ses corne» recourbées, comme le roi 
stupide du pâturage. Mais quelle attention intelligente, quelle patience, quel amour il apporte au rendu de* 
moindres détails! Il aime à faire valoir le contraste entre le* partie* rude» et les parties unies de la peau: pas 
une nunnre, si fine quelle soit, ne lui échappe-, il observe duus chaque bête la cambrure des cornes, le 
mouvement de» sourcil* d’où dépend l’air de dureté ou «le douceur, le caractère des oreilles, la marche du poil 
qui se rebrousse çà et lit en différentes mèches, et enfin le* morceaux crottés de la robe, sans oublier le* 
extrémités que jamais nu ne dessina, que jamais on ne peignit avec plus de précision, plu* de justesse que 
Paul Potier. 

Ce* belles études , ce* croquis, ou, pour mieux dire, ces dessin» très -arretés «lans leur contour et 
très- terminé», le peintre les rapportait cher lui comme les matériaux de se* compositions, et le plus souvent 
il les concevait si «impies, qu’il lui suffisait d'ajouter un fond ii une étnde pour la changer en tableau. Kentre 
au logis, il y continuait son travail sans relùclie. Il disposai! sur le premier plan de ses tableaux, les larges 
plantes qu’il avait étudiées sur place; il achevait une compnsiiHm avec un vieux tronc de saule, rugueux et 
tourmenté, qu'il transportait de son portefeuille sur la toile; il donnait pour fond a son groupe une marionnette 
fidèlement copiée avec ses lézardes rti'tiquc* et la fumée de son toit. C'est ain*i que se finissaient dans l'atelier, 
plein de visiteurs et ail milieu du bruit des conversations, tant de charmants ouvrages qui depuis deux cents 
ans ont fait l'honneur de* plus illustre* galerie», la joie «les amateurs qui les ont possédés ou qui le* cuit vu», la 
réputation des graveur* qui le* oui traduits avec le burin, et enfin la fortune des marchand» qui les ont achetés 
pour les revendre aux grands seigneurs d’Angleterre et en composer ce* cabinet» cent fois précieux, d'où les 
Paul Potier, comme le* Oslode , les Melxu, le* Knyp et les Hcmhramlt ne sortiront plus! 

Au premier abord on s'étonne qu'un artiste dont les œuvre* trahissent un homme calme, recueilli , intérieur, 
ait pu travailler parmi les gens «lu monde , les savants, 1rs nmluissadeurs et le* prince*, et tout cela sans rien 
perdre de sa précision , sans sortir de la tranquillité d’âme que respirent ses pastorales. Mais, quand on a bien 
étudié In nature de* vrais artiste*, on comprend ce* contradiction* apparente*, et qu'un être mélancolique dans 
la solitude soit le plus gai des hommes, dès qu'il se trouve entouré d ami> sv mpntliMpies et prov«M|ué à 
l'expansion de son âme. Paul putter était un de ce* mobiles tempérament!.: il avait la parole aisée et tenait 
tète h son entourage. On le vit même se prêter de bonne grâce aux plaisanteries un peu fortes que I on appelle 
charges d'atelier . S'il ne fut pns toujours d'un goût exquis dans sa manière de plaisanter, c'est que la finesse 
de l'esprit et la légèreté «les épigrnmmcs ne sont pas précisément les fruits de la contrée où il vécut. On raconte 
à ce sujet une anecdote qui, après tout, n’est que la preuve de son extrême ingénuité. « Lu princesse 
douairière Emilie, comtesse de Zolins, lui commanda un tableau pour un de**u» de cheminée d'un des plu» 
beaux appariements <lr la Vieille Cour*. Paul Potier voulut se suqwsscr : il fil un paysage «le* plus riants avec 
une vache qui pisse, l’n courtisan , favori «le cette dame . pensa — et franchement il est difficile de ne pas lui 
donner raison — qu'il n'était pas séant qu’un tel objcl fût sans cesse «levant U** yeux de la prince»; cette 
critique cul son effet. On so délwirrassa honnêtement du tableau. » Où trouver une meilleure preuve que l'art 
n'est pas l'imitation «le la nature prise nu hasard et sur le fait? I,'«ruvre du peintre doit être le miroir de la 
création, mai* un miroir intelligent qui nous la montre belle jusque dan» *n laideur, et jamais laide «lans sa 
beauté. Le naïf Paul Potier remporta son tableau ; mais l'anei-dole ayant fait du bruit, le* curieux *e disputèrent 
à prix d'argent cette Vache devenue célèbre*; elle passa successivement dnns l«*s plu* beaux cabinet* de* 

' Le palais d« Étals cl du »thathou<1er. C'est un va*te bâtiment runxtnul «le briques, irrégulier, mai* agréable, voisin d'une 
vaste nappe d'«au qu'on appelle In t'yc er, 

* No* lortcarv «eninl curieux peut- être de «avoir où «l ce morceau précicin. U cbef-d’œuvn» refusé pur la prfMMK Éaulte. 
figura aujourd'hui au mutee de l'Ermitage * Saint -retersbourg , «pus avoir fait partie <1* lo collection de la Malmaisun . achetée 
par f empereur Alexandre en 1815. La Vache qui plue entra pour 250,000 francs dans l'est imation de cette galerie, compote* 
d’une trentaine de tableaux panai lesquels lr fameux Gérard Dow au chien , tes Arquebusier» d'Anvers de Tenter* «< le Cheval 
qui pisse de Wuuwereiait*, mm doute pour faire pendant à lu tache. 
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Pajs-Bas; elle fui conservée longtemps par la famille de Mussort, échevin Je la ville d'Amsterdam , et lonibo 
ensuite aux mains de Van Hiesuni, qui la vendit deux mille florins ; plus de quulrc mille francs de notre 
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muunaie} au sieur Jacques Van Hoek. Ce curieux, dit lloubraken, pluya lu Vache qui pisse dans son cabinet, 
vis-à-vis d’un fameux tableau de Gérard Dow dont il est parlé à l'article de ce muitre. 

Aux environs de La Hâve est un joli bois qui louche presque à la ville per la jiorte du Nord. Le priucc 
d 'Orange y avait un petit palais qu'on appelait la Maison du Bois. Ku 1571 , Philippe 11 avuil été si frappé de 
la beauté de ce bois qu’il défendit à ses officiers de le détruire •, et parmi tes choses dont la jouissance ne lui 


Digitized by Google 



fi ÉCOLE HOLLANDAISE. 

était pas personnelle, c'est la seule peut-être dont ce destructeur fanatique de la race humaine et de sa propre 
famille, ait ordonné la conservation. Louis XIV ayant lu quelque part l’éloge de cet acte de clémence, voulut 
laisser, lui aussi, un monument de sa sensibilité, et dans une imasiun qui coûta la vie à dix mille hommes, il 
épargna le Mail d Itrechl. Le bois de Ln Haye était une des promenades favorites de Paul Potier. Aussi en 
n-t-il Tait plusieurs fois l'objet de ses tableaux, notamment d'un de ses plus célèbres, qui fut vendu vingt-sept 
mille livres à la vente du duc de C-hoiseul. On voit à Centrée une grande meute de chien» conduits par un valet 
et disposés pour la chasse ; a travers les arbres passent des cavaliers et aussi quelques vaches qu'un pâtre mène 
devant lui. 

La Vue du bois rfe La Haye est un véritable paysage, c'est-à-dire que les ligures n'y ont pas autant 
d’importance qu ailleurs, si on les compare aux grand» arbres sous lesquel- on le» voit passer . On di-ail 
volontiers de Paul Potier que le paysage était sa partie faible; que ses fonds étaient monotone», et les envieux 
cherchaient à le déprécier par là. Mais ce reproche, adressé a un peintre d'anfOMHX, manquait de justesse. 
Sans doute Paul Potter n'a pas le feu, l’esprit, l'imagination de Bcrghcm ; il ne sait pas, comme lui, jeter 
capricieusement des gerlies de lumière sur un paysage accidenté de ruine» berniques; mai» il est plus nul/, 
plus vrai, plus liollaudui» surtout. Élevé dan- un pays humide et plat d'où jamais il ne sortit, Paul Potier li a 
pas emprunté au soleil de l'Italie le chaud rayon qui anime souvent les noble» campagne» de Bergbem ; il n'a 
vu que le ciel gris et lourd de la Hollande, l'horizon des plaines unies qui s'étendent à perte de vue et dont la 
ligne est interrompue çà et là par des pointes de docker»; et cet horizon bas, ce ciel pâle . il les a reproduits 
fidèlement , sans y mettre du sien, sans le» tourmenter ou le» embellir. Kl du reste rien ne lui convenait mieux 
qu'une nature ainsi faite. Son del terne est un fond tout préparé pour enlever les toisons et le poil lacbé des 
animaux qui occupent le premier rang dan» sa coin posi lion connue dan» son amour. Avec ce tact d'un maître 
qui craint de diviser l'intérêt et comprend la puissance de l’unilé, Paul Potier sc garde bien d'ajouter a la 
valeur du paysage; il le tranquillise ou contraire, il l'endort dans la bruine, et se contente pour le devant de 
son tableau , d'un chardon, d'une brandie morte et de quelques fleur» des champs. Chez Bcrghcm . le paysage 
a du mouvement, il brille, il marche de pair avec les animuuv qui le traversent; chez Paul Potter, la 
campagne est plus secondaire, et le reste de la nature est sacrifié à In grâce du troupeau. 

Ce n'est pas que le soleil sût toujours absent des paysages de Paul Potter, ni qu'il ail annulé complètement 
les derniers plans, pour laisser tout le relief désirable à scs principaux personnages : les moutons et les hautf»; 
seulement il a choisi pour se» tableaux une certaine heure du jour, non pas une heure arbitraire, car Paul 
Potter lia jamais rien donné à la fantaisie , mais précisément l'heure à laquelle le soleil se montre dans son 
pays. F.n Hollande, le soleil reste couvert de nuages presque toute la journée; il ne se lève pour ainsi dire que 
vers le» quatre heures, el alors il égaie les prairie» jusqu'à son coucher. A celle heure du jour, la lumière 
venant de l'horizon , rase la campagne, avivant tout ce quelle rencontre, faisant valoir les riches couleurs des 
animaux , cl détachant tes objets par leur ombre allongée. Mai» le haut du cid n'en reste pas moins assoupi et 
grisâtre, et, à moins qu'il ne s'y trouve quelque nuage qui accroche la lumière, le fond demeure assez 
tranquille pour laisser ressortir les premiers plans. Telle est l'heure du jour que Paul Potter n voulu peindre 
île préférence. Mais de peur que le ciel ne nuise à l'attention que doivent exciter ses animaux, il le peint 
mollement et tombe parfois dans le cotonneux plutôt que d'enlever la moindre importance à la tube colorée de 
ses taureaux, à la laine frisée de ses brebis cl au poil lustré de ses cl lèvres bondissantes. 

Oui ne sent que IW Potier devait être un homme aimable et doux 1 ? « Quand ou le connaissait à fond , dit 
d'Argenville, on ne pouvait le quitter. » Et cependant ce peintre de la paix des champs ne put obtenir la paix 
domestique. « Sa femme, qui avait «lu penchant pour la galanterie, s'était fort accommodée du grand monde 
qui fréquentait l'atelier de Paul Potter : elle y trouvait des adorateur». L'artiste, tout occupé de son art, le» 
voyait tranquillement, el elle ne se donnait pas la peine de sauver les apparence». En jour, pourlunt, Payant 
surprise avec un de ses galants dans les moments les plus tendres , il s'avisa , à l'exemple de Vulcain , de les 
entourer tous les deux du réseau qui servait à chasser les mouches de son cheval et de les garrotter avec de 
fortes cordes qu'il avait sans doute préparées. Ensuite, imituut jusqu au bout le mari de Venu», il appela tout 
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son monde , et bien sûr que dans le nombre il se trouverait d 'nu très amants , il leur lit voir les deux coupables 
ainsi garrottes, vengeant de la sorte et du même coup les outrages de l'infidélité et l'injure de la trahison. Les 
galants, furieux, se retirèrent et pour toujours. La maison du peintre devint moins bruyante; sa femme, 
confuse d'un tel châtiment, demanda son pardon. Paul Potier la crut assez punie : il lui pardonna. 

Toutefois, après un éclat de ce genre, il était malaisé de continuer son séjour dans une ville où de pareilles 
mésaventures avaient fait naturellement du bruit, comme elles en font partout. C'était en H! 52 : Paul Potier 
quitta La Haye pour retourner à Amsterdam où il allait retrouver sa Camille. Il y était, d'ailleurs, sollicité par 
le bourguemeslre Tulp, qui était un de ses amis, et qui enchérirait tous ses tableaux. Aussi la plupart des 
ouvrages de Potter passèrent-ils dans le cabinet de ce riche amateur. 



La ville d’Amsterdam était alors remplie de grands peintres. Peut-être la vue de leurs beaux ouvrage» lit-elle 
impression sur l'esprit de leur émule. Il est certain que Paul Potter voulut agrandir sa manière, aborder 
les vastes proportions , élever enfin scs charmantes pastorales à la dignité des pages historiques. Ce fut une 
erreur, une double erreur. Des animaux de grandeur naturelle dans un tableau , ne suuraionl nous intéresser, 
pciree qu'ils sont alors si près de nous, qu'ils ne peuvent plus supporter la comparaison avec la nature. Pour 
rendre tolérable d'aussi colossales dimensions, en un sujet dont le charme est dans la vérité de caractère, 
dont la poésie est intime et naïve, il ne faudrait rien moins que le génie d'un lleinbraiidl. 11 v faudrait je 
ne sais quelle audace fantastique, une lumière étrange et l'intérêt de quelque drame imprévu. Autrement, 
quelle illusion peuvent faire des vaches aussi grandes que nature lorsqu’on les voit dans un cadre qui touche 
à leurs cornes? Si je me heurte à cette énorme réalité, comment pourrai -je dunucr l’essor à mon imagination, 
appeler h moi les souvenirs de la campagne et en repaître mon esprit? Le goût a ses lois desquelles il est 
permis de disputer, quoi qu'en dise le proverbe vulgaire, cl pour n'ètre écrites nulle part, ces lois n'en sont 
pas moins rigoureuses. La raison dit assez qu’il faut proportionner les moyens au résultat, et que si Pou peut 
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charmer le spectateur eu lui montrant un petit coin de riel de quelques pouces, il est mutile de lui développer 
un ciel de trois mètres carrés. Et du reste, en oubliant ces. règles impérieuses , Paul Potier n'a pas réussi à 
se le Taire pardonner, et c'est en cela qu'il a commis une double erreur. 

Ce grand tableau, que l'un montre à La Huvc comme une merveille, et qui représente un Tnretn aver i me 
vache couchée , me brebis et un pâtre... de grandeur naturelle, ne répond pus 5 l'immense célébrité que lui 
ont faite les livres d'art et de voyage, et I» critiques fabriqui'cs à coups de ciseau. Lb touche en est Terme 
sans doute, les animaux y sont d une grande vérité, mais l'ensemble manque de chaleur et d'intérêt. L'œil est 
choqué de ce* dimensions inattendues, et la manière précise de Paul Potier, si admirable dans ses petits 
ouvrages, est ici insuffisante et froide. Un y voudrait un pinceau plus large, plus de fougue et quelques- 
uns de ces grands jeux de clair-obscur par où Kuvp ou Hembramll auraient sauvé un pareil tableau. Et 
ces remarques s'appliquent encore mieux à la grande Chasse à Cours du mutée d Amsterdam, qui est 
certainement le plus faible des tableaux du maitre. lUnsdacl savait exprimer dans un petit cadre les profondeurs 
de l'infini. a Ces animaux de proportion monstrueuse, dit M. Thoré, Allier! Kuyp les faisait bien (dus 
gigantesques sur un pnnnenu d'un pied. La proportion mathématique ne préjuge rien pour la gnindcur. La 
moindre ligure de Michel Ange est plus haute que vos majestueux personnages. Ilemenutn ciselait sur le 
|Mimnieuu d'une épée des combats qui valaient bien les deux lieues de peinture guerrière exposée à Versailles, 
et l'éléphant de la Bastille tiendrait dans le ventre d'un de ces merveilleux petits éléphants qu'on trouve 
quelquefois gravés sur les pierres antiques, après la conquête d’Alexandre. » 

Si Paul Putter n'a pu élever son talent à la hauteur des grandes toiles où il a osé peindre ses humbles 
modèles, en revanche quelle énergie! quel sentiment! quelle perfection dan» scs petits tableaux dont la 
dimension, mieux amortie è la simplicité du sujet, lui n permis de mettre au jour toutes le* qualités de son 
pinceau; que dis-je? toutes les tendresses de «m cœur! Assurément, il n’est personne qui, en voyant les 
œuvres de l^ul Potier, depuis deux cent* an» qu'il a écrit l'histoire des animaux serviteurs de 1 homme, ü 
n'est personne, dis-je, qui n'en ait admiré au premier coup d'œil la vérité saisissante, la bonhomie, l'heureuse 
lumière, si tempérée et si douce. Mais combien de curieux sont passés devant ces toiles sans y voir autre 
chose, sans en approfondir le sentiment, sans être ému»! 

Oui, je ne crains pas de dire que Pèmc du peintre est aussi présente dans ces paisibles compositions que 
dans les grandes pages où d'autres ont illustré le» héros. Il me souvient quêtant encore nu collège, il 
m'arriva de consacrer tout un jour de sortie à visiter les portefeuilles d'un riche amateur d'estampes qui, 
entre autres gravures anciennes, me montra de superbes eaux fortes de Paul Putter. Je ne savais nlor» ni 
le nom de ce peintre pourtant si fameux , ni ce qu'on entendait par eau forte, première épreuve, premier état... 
Mai» , en parcourant la suite des chevaux, je fus comme niai de la belle estampe connue sou* le nom de Cheval 
de la Frise*. Elle représente un cheval vigoureux essuyant un orage, au milieu d'une vaste prairie. Au loin, 
sous les jambe» du cheval, on aperçoit un village avec quelque» arbres battus par la tempête et dessinant leur 
silhouette noire sur un ciel sombre. Je ne sais pourquoi la vue de ce cheval, abandonné et immobile, me 
causa une émotion profonde. Je crus sentir alors que la nature contenait une poésie cachée, une essence 
mystérieuse qui. è certains moments, se révélait aux Ame» d’élite, aux artistes prédestiné*.; que pour eux 
cette essence morale transpirait jusque dans le souffle de l’air, et que c'était lit le secret du charme inexprimable 
qu'ils savaient donnera la peinture de l'herbe des champs, aussi bien qu'a l'attitude muette et triste d’une 
bête résigné*. 

Un appréciateur distingué a dit uu sujet des animaux de Paul Polter : « D'autre* ont fait des vache» , de» 
bœufs, des moutons bien dessinés, bien coloriés, bien peints : lui seul a bien saisi Unir sorte d'expression, la 


• Adam Borisrh décrit ainsi o?«e e-tampe : «Un cheval de la Frise, gris pommelé, vu de profil el dirigé vers b droite de l'estampe* 
Sa crinière e*l divisée en trois parties tressées et liées ensemble pur un nœud de ruban. Il est debout . dan* un grand pré , devant 
une ville qoe l'on voit dans le lointain H qui occupe cm Lnncr» Je tond de l'estampe. Le ciel est entièrement couvert et très -noir. 
On lit uu bas de b droite : Paul ut Potier, I 65Ï. 
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physionomie de leur ùmc et tout l'esprit de leur instinct. On admire les troupeaux de Berghera, de Van de 
Velde de Carie Dujardin; ceux de Paul Potier attend rident. » One si Ion voulait voir les tableuux du peintre 
hollandais par leur côté purement pittoresque , il n'en serait pas moins au premier rang des artistes de son 
pays. Et même, en se renfermant dans les limites de sa spécialité , on peut dire que Paul Potter est le maître 



par excellence. La vérité, personne n'y est arrivé plus que lui, et même autant que lui. Non-seulement il 
connaît à fond les animaux, leur anatomie, leurs habitudes, leur caractère; mais il a mieux que personne 
observé l’allure que ce caractère leur imprime, le mouvement ou la posture qui trahissent l'agitation ou le 
calme de leur être. Quelle façon robuste et simple de faire sentir la construction de scs grands bcruCs, 
d'accentuer les attaches de si» chevaux de labour! El ici le triomphe de la masse n’est pas obtenu aux 
dépens des finesses du détail. A l'exception du ciel qui s'efface et fuit doucement, rien n'est sacrifié de 

ce qui peut retenir curieusement l'attention. Le |>oil se ramasse et se divise sur le front de la vache, il 

•• 
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s'arrondit à la naissance des cornes ; il est lisse sur les côté* du Canon et »’y termine en toulV» inégales; il se 
redresse sur l'épaule; il est cresftt comme le crin sur l’épine du due; il se rebrousse partout où l'animal a 
l'habitude de se lécher, et, sur le ventre , là ou il s'est frotté contre un arbre. Les moindre» accidents du 
pelage sont exprimé* avec scrupule: la laine des. brebis, la toison naissante de l'agneau sont rendues par la 
conduite même du pinceau, qui n'oublie ni le limon qui a crotté les pattes des animaux, lorsqu ils ont 
traversé un marécage, ni le fumier mêlé de brins de paille qui s'est attaché aux hanches du mouton quand 
il s’est couché dans la litière. Enfin le peintre a soin d’ajouter à la justesse de l'ensemble qui caractérise la 
race, certains détails d'expression ou d'habitude qui caractérisent l’individu. C’est par Lu que Paul Potier 
est vraiment le premier de tous les peintres if animaux. 

Veut-on saisir le trait distinctif de ce maître, il faudra le comparer à scs rivaux , à Dergliem , Van de Velde, 
Albert kuyp, Karel Dujardin. Dcrglieiu a plus d esprit et par conséquent moins de naturel. Van de Velde li a 
pas autant de précision que Paul Potier, ni autant d'énergie, mais il a parfois plus de grâce, et. par exemple, 
il sait mieux peindre la tendresse de la brebis allaitant son agneau. Albert Kuyp est doué d'un génie sti|iérieur : 
il embrasse lu nature sous ses aspects les plus divers; il est élégant dans ses portraits lumineux et puissant dans 
«es paysage»; il dessine de> chevaux fins sortant de» écurie» du gentilhomme aussi bien que le» animaux de la 
charrue; il colore de beaux ciel», peint les Huis de la mer et les navire» en mouvement, passe enfin du 
rendez-vous de chasse à la ferme rustique, et l'emporte évidemment sur Paul Putter par l'universalité de son 
génie; mai» celui-ci. dans la »|»ccialité des animaux, l'emporte â son tour par lu perfection qu’il aparté à 
Pair»! valoir ses modèle» préférés. Karel Dujardin «*sl si aimable, il est si charmant, qu'il est impossible de le 
placer autre part que sur la première ligne; toutefois , en mettant de célé la saveur agreste de ses paysages 
doré», et, à ne considérer cher lui que se» heureuse» bêtes, Karel doit reconnaître encore I*aul Potier pour son 
nuiilre, celui-ci étant plu» profond, plus complet. 

H est dans la nature beaucoup d'objets qui peuvent être rendus par de» teinte» plates et sans le secours de la 
touche, c’est-â-dire sans que la touche y paraisse. Les grands tableaux d’Iii-toire surtout, quand ils sont 
traité» dan» le sentiment de la fresque, ne portent aucune trace de la touche. L’élévation de la pensée diminue 
ici l'importance du coté matériel de l'art et de» coquetterie» du métier. Mai» ü n'en est pas de même de» 
peintures qu'on nomme tir genre, et de celles où se trouvent des animaux, de» végétaux, des terrasse»; 
celles-ci ne («cuvent se passer «le louches visibles, non pins que lis» métaux et autres corps reluisant», dan» les 
partie» claires. Non-seulement la touche est nécessaire pour exprimer le caractère de ces différents objets 
comme aussi pour traduire le sentiment de fierté, de délicatesse ou d'amour qui animait le peintre, mai» 
encore parce qu'il importe d'intéresser l'œil d'autant plus vivement qu'on s'adresse moins & l'esprit. C'est pour 
cela que la touche a eu toujours en Hollande une valeur décisive. Celle de Paul Potier est ferme et décidée 
quand il reproduit les aspérités du pelage cl tes menus accidents du terrain ; elle est précieuse et brodée dan» 
tout le reste. Ses ciels sont, il est vrai, mou» et cotonneux, il» non! jamais les moelleux empâtements qui, 
chez Karel Dujardin , font moutonner les nuages, ni ci*» tiers déchirements si bleu senti* par Joseph Vernct; à 
cela pré», le paysage est touché juste en raison de l'éloignement des plans, et la manière du peintre est 
purfuilcmcn! appropriée h son sujet et à l'effet qu'il veut produire. 

L’amoar de la nature se trouve le plus souvent chez ces hommes d'un teuipéramcnl délicat doul le Cûrpa 
doit dépérir avant l'âge. Comme Van de Velde, qui chérissait tant lu campagne et peignait si bien les animaux, 
Paul Potier avait en lui le germe d’une mort prématurée. On attribuait à l’excès du travail 1 affaiblissement de 
sa santé; et, en effet, il travaillait, dit sou historien, tout le jour sans relâche et le soir à lu lampe. Les 
longues soirée» d'hiver, il le» employait à graver à l'eau forte d'après les études qui lui avaient servi à peindre, 
et jamais il ne sortait de chez lui que muni d'un portefeuille et d'un crayon. Mai» cette continuelle application, 
dont on le blâmait doucement, cl que l’on regarde comme la couse de sa mort, n'était qu'une impérieuse loi 
de sa nature. Il est dans la destinée de certains être» condamué* d'avance à une courte vie, de dévorer les 
heures, du consumer plusieurs existence» en une seule, et comme s'il» portaient en eux le pressentiment de 
leur sort, on les voit se hâter de vivre, d'accomplir leur tâche, user enfin leur flamme jusqu’au bout. 11 en 
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fut ainsi «le oc grand peintre, I humble courtisan des troupeaux el des prairies. Paul Potier, mourut de 
langueur en 1654, n avant pas encore vingt-neuf ans. Il fut enterré dans la grande chapelle d'Amsterdam. Il 
laissait après lui une petite tille de trois ans, el cette femme qu'il avait aimée sans doute, puisqu'il lui 
pardonna. 



ii rirnuc. 


lieux siècles se sont écoulés depuis, et les tableaux de Paul l’ntler n'ont Cuit qu’augmenter de prix de jour 
en jour. Les amateur» recherchent aussi scs belles eaux-fortes devenues si rares, si rares, qu'on est souvent 
heureux de se contenter des tidèles copies du chevalier de (Jaussin. Mais du moment qu'il s'agit d'eau-forte, 
on nous permettra de céder ici In place au plus savant des iconographes, Adutu Burin h : « Paul Potter, dit- il , 
a gravé dix-huit estampes qui font les délices de tous les connaisseurs. Si l’on considère qu'il n'avait que 
dix-huit ans lorsqu'il grava le Vacher (n* 14), el dix-neuf ans lorsqu'il Gl le Bercer n* 15), on est étonné du 
génie extraordinaire de ce maître, et on conçoit à peine comment h cet âge il a pu produire des ouvrages qui 
feraient la gloire de l'artiste le plus ingénieux et le plus consommé dans la pratique. Correction parfaite dans le 
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dessin, vérité frappante dans le caractère des animaux , intelligence remarquable dans In composition, heureux 
effet de clair-obscur, joint à une pointe sûre et moelleuse, tout enfin est réuni dans se» pi-oduction* pour les 
élever nu rang des véritable» chefs-d'œuvre de l'art. Putter a gravé les peaux de ses vaches et de ses chevaux 
à petits traite court» qu'il u'altoityMiit guère que dan» les ombres larges, el il savait en exprimer les raies du 
poil d'une manière admirable. \x travail de sa pointe est d'une grande netteté et 1 res -serré, de façon qu'on 
n'y découvre presque pas le burin avec lequel il l'a repassé en quelques endroits. Les petite fonds dans ses 
suites d'animaux sont faits avec goût cl légèreté , et le» plante» sur le devant de l'estampe (n* 1 fi, ainsi que 
Zuhucaia (n* 18), démontrent une pratique dans la gravure à l'eau-forte, telle qu'on ne la rencontre que 
très-rarement dan» le» estampes faites par de» peintres. » 

Ilien qu’il n’ait gravé que des bœufs, des vaclies, des chevaux et quelques moutons, Paul Potier a étudié 
et dessiné presque tous les animaux quadrupèdes, ceux du moins qui appartiennent au doiliuine de l'art el 
n’ intéressent pas seulement le ualuralisle. L'œuvre de son contemporain, Marc de Bye, qui fut élève de 
Jacques Van der Dues, contient jusqu'à suivante et une pièce* gravée» d'après Paul Potier. Ce sont des suites 
de lions, les uns couchés, le» autres en mouvement ou en fureur: des léopard», do» ours, des chasses au 
sanglier, des loup» poursuivi» par une meute, «le*» rochon», de* chèvres et des boucs. Pu nui le» dix -huit 
estampes de la main de nuire excellcul iicintre, une de» |dus belles el aussi de* plu* rares, est celle qui porte 
le nom de Zuhaeaia. d'est un grand arbre qui remplit les forêts du lire- il , ou en voit une superlic branche, 
chargée de feuille» et de fruit» et sortant de la partie inferieure du tronc, se développer jusqu'au haut de la 
planche. Au pied de cet arbre, gravé de la poiule la plu* intelligente et la plu* line, un singe est assis à terre, 
tenant dans ses patte» un fruit de ce même arbre, semblable à une grosse noix, du singe fut, uu siècle 
dernier, l'objet d'une discussion sérieuse entre les plu* célèbres naluralistes. Marggravc en donna un dessin 
gravé en bois, exactement conforme à l'estampe de Potier, el appela re* singe uu exquima du dongo; mais 
lluffon combattit celle opinion et celle de Linnéc, qui le désignait sous le nom de Diana, cl reconnut dans 
le singe de Paul Potier un sapajou du Brésil. On conçoit maintenant, quand on connail le» amateurs , quel prix 
doit s'attacher pour eux à une estampe qui eut le* honneurs d'un tel débat t 

C'est en regardant ce bel œuvre, ces dix-huit estampes si précieuses, qu'on retrouve dan» le graveur toutes 
les qualités du peintre : ses connaissance* profondes, son amour pour l'exactitude, sa recherche du contour 
allant jusqu'à la dureté trancltantc du Irait, et au-*i son caractère nnif, son sentiment, j'allai» dire sa 
tendresse. Comme il fuit bien sentir toutes les nuances! Comme il écrit nettement le* différence* de 
construction qui se remarquent dans une même rare*, par exemple, entre le taureau el la vache! Celle-ci a 
généralement le visage long, le front ouvert el les sourcils d’un accent bénin; le taureau, au rendra ire, a le 
regard farouche, la tête courte et frisée, le col d'une épaisseur et d une convexité frappantes, la jkoilrine 
lourde, le» épaules effacées ou peu saillante», et line légèreté relative dans le train de derrière. I n traité 
d'anatomie n'en dirait pas plu* long surit sujet que les eaux-forlcs du maître. Quant aux chevaux, personne 
ne U» fit mieux que lui. Je ne parle pas de* chevaux fringant* que Wouwcruian* mil en scène dans ses 
Halte» de chasse , ni de ces Ber» andalou* à la UHe busquée qui portent les héros de Van Ilvck , ni des larges 
coursier* qui paradent sur les tuile* de Lebrun et de Van der Meulen, comme dans le* carrousels de Louis XIV, 
ni de cette monture line, maigre* el légère dont Carie Vcrnet fut de no» jours le peintre par excellence. Le 
modèle de Paul Putter, c’est le cheval laboureur, le cheval utile, patient et robuste, tel que l'a si bien 
compris noire liéricnult . Toutefois il existe encore une nuance entre ces deux peintres : l'uu a dessiné le cheval 
des villes, celui qui Iraine le camion d'un pied vigoureux, ou qu'on attelle ruant au timon des diligences. Paul 
Potier a, le plus souvent, observé le cheval des champs, le paisible compagnon des famille» rustique», la bète 
qui conduit les charretée* de foin à la grange , qui porte les Bis du fermier avec les provisions du !iaun*au , qui, 
le soir, liarassée de fatigue, fraternise à l'auge avec son camarade d'allclage, contente d une botte de paille et 
du seau d'eau que le valet de ferme va lui apporter. Comme il est simple et comme il est louchant ce tableau de» 
Chevaux d f auge dont nous donnons ici la gravure ! Il faudrait n'avoir jamais goûté le calme des lieux agrestes, 
u'avoir jamais respiré l'odeur des campagnes, pour ne pas sentir le charme indicible de ce tableau si naïf, si 
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tiûllundais sous son ciel humide , el ne pus deviner aux moindres détails , sous quelle impression était le maître 
quand il le peignit. Ses dernières eaux fortes sont de 1GT>2. Il approchait alors de sa fin, et peut-être la voyait-il 
venir, car ces œuvres dernières portent la trace d'un sentiment qui devient de plus en plus triste. Il y atteignit 
même à une sorte de réalité dramatique, u Je ne connais rien de plus poignant, dit M. Üumcsnil Michelet , que 
ce cheval mourant qui s'achemine résigné vers son compagnon tombé mort, que déjà des chiens dévorent'. • 
Lis hèles du paysan, le cheval du peuple, ont fait un nom immortel k Paul Putter, qui , à son tour, les a pris 
sous la protection de son génie. Jamais il lie fut donné aux animaux d'occuper ainsi la première ylaoc dans les 



créations de la peinture et de former à eux seuls un tableau. Depuis la Renaissance, personne n avait osé 
départir une importance pareille aux animaux domestique»: personne ne les avait introduit» avec autant 
d'autorité dans le domaine de l'art. Les Hollnmtais eurent eel honneur que pour la première fois ils donnèrent 
leur part d'intérêt et de lumière aux race» inférieures du la nature. L'Orient avait nourri cette croyance que 
les unimauv renfermaient des âmes endormies, peut-être des âmes humiliée» et pour un temps captives. 
L'antiquité grecque leur prêta le bon sens d'Esope, elle les ennoblit dans des chefs-d'œuvre de sculpture. Virgile 
chanta le» bœufs de labour el U 1 » brebis de lîallus. Le moyen âge chrétien proscrivit le» animaux comme 
impurs et de connivence avec le malin esprit. Mais la tendresse populaire les réhabilita peu à peu jusqu'à 
ce que La Fontaine le» fit parler et que Paul Potier les peignit. Et tout récemment encore, un lustorieu* 

' Cette admirable estampe est connue wiu le nom de la Mazrtte. Blo est décrite sous le n’ 13 du catalogue de Burbrli. C'e*t la 
dermére do la suite des Cinq chrvnitx. 

' M. Michelet dans le» Origine t du droit. 
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— c’t»t K’i un poêle qu'il faudrait dire — n'écrivajt-il pas dan* un accès de panthéisme : « L’arbre qui a vu 
tous les temps, l'oiseau qui a vu tou* les lien, iront-ils donc rien à nous apprendre? L'aigle ne lit -il pas 
dans le soleil et le hibou dan» le» lénèbms? Ces grands boeufs eui-mèmes si graves sons leur chêne sombre, 
n'est-il aucune pensée dans leurs longues rêveries? * 

CHARLES BLANC. 


IICÏÏIIGTÏS ST IHll'CMIOUS 


Paul Potier fui tout à la foi» un excellent peintre et un 
admirable graveur, 

*>oi» œuvre gravé »e compote de 18 ptècc» qui font le* 
délices de tous le* connaisseurs. Nous al Ion» en donner la 
Iule, en conservant les numéros dont ces estampe* sont 
marquée» au coin bv bas de la droite : 


Différent» bœuf* et varhc* >uile de huit olainjM'») : 

I. le Tanrenu, signé Paulus Putter, 1650. 

î. La fâche defaut pré* de etlle qui est couchée. 

3. La fâche couchée pré s de la barrière de quatre 
planches. 

i, Ijs I orhe qui pd/urr. 

h. La fâche arec la corne crochue audevanl. 

6. La fâche qui p'sse. 

7. les Deux bœufs qui se battent. 

8. Les Deux fashes eues par derrière. 

A U tante R«Rnl , on 18t7, cr* huit morceaux en épreuve* 
Bnrirnne* *e vendirent ÎIO fr. 

Il y a irai* différente* épreuve* de ce* buil estampe* : les 
première* sont «vont l'adresse de Clément de Jonçhe; on 
y lit seulement : P. Potier ter et cxcud. ; les secondes 
portent l’adresse de Clément de Jonghc; et le* mot* et 
cxcud- . âpre* In nom de P Palier , tant effaré*. 

!_»*» dernière* épreuve* enfin portent l'adresse do F. de 
If II marque* au haut il* la droit*. 

riifléreon chevaux, Suite de cinq estampes : 

1. Ix Cheval de la Frise, sijarvé Paulus Potier, 1635. 

2. Le Cheeal hennissant, nsèose nom et même date. 


.1- 

Le Courtaud 

id. 

id. 

4. 

Les Chevaux de charrue 

U. 

id. 

5. 

U Mraette. 

id. 

id. 


A la vente Kigal , cit e plu* liant , ces cinq morceaux . en 
belle* épreuve*, atteignirent le prix de 380 fr. 

14. Ix fâcher L'auteur grava cette e»tampe j dix -huit 
an* A la sauche. on lit Paulus Potier in. et fecit a a 1019* 
Il y a deux épreuve* de cette estampe. 

Une première épreuve de ce morceau, Ires-rare à trouver, 
fut portée ù la vante Rigal, au prix de 400 fr. 

15. tx Berger, que Paulus Pcéter grava à dix-neuf ans, 
datée! signé de 1646. 

16. La Tête de fâche. 

17. la fâche couchée prit de l'arbre, estampe trè*- 
nire aujourd'hui, qui vaut en bon état ZOU a 250 (r. 

18 . Zubacaio. 

Qn lit ou hout de l'estampe en tirant ver* la gauche. le 
mot Zubacaia, et ver* ta droite Paulus Putter fecit (650. 
— O murevau est un de* plus beaux de l'œuvre de Potter. 
Il e*t uè» rare, et à la vente Rigal, il te vendit t«l fr. 

Voyei les Peintre» graveurs, pur Adum Bartuch, Uim. I**, 
œuvre de Paul Putter, p. 4t. 


On attribue communément à cet artiste un* suite de hui ( 
morceaux avec de* bo-uf* et île* vaches, mai* cette attribu- 
tion est fau**e. Barlsrh |*-n«* qu* co» estampes «ont due* 
au burin de Jeun Fletcher. Ce* huit morrroux sont numé- 
roté» au fuit» du haut de la droite. 


Tou» le* Musée* publics, Un** le? grand* cabinet* d'ama- 
teur* te disputent te* moindre* productions île ce maître 
célèbre qui mourut 0 vingt-neuf an*. 

De ses tre»-rereft ouvrage» le Musée du Louvre possède 
deux érhaniillun» : 

I. Des bœufs et des mo«Jiin* dans une prairie, prove- 
nant de la gnfori* Choiseul. 

2 Deux chevaux a fange. 

La pilerie impériale et royale au Belvédère è Vienne ne 
posséda que lieux copie* d'npré* P. Putter. 

I^a Pinacothèque de Muuich ne pnWd» qu'un «eut tableau 
de ce maître, mai» bleu et original : 

3. Cwt a* paysage orné de figures et UNiwauj’ 

A la galerie de Drcwlr il y a Unis tableaux de cel artiste : 

4. Vue Forêt axrcde» ligure* peinte* par A. Van de Veille. 

8. Des bestiaux court u Ut au pâluroge. 

6. I n checal et quelques pièces de bétail dans une 
prairie 

Ûn en compte deux dan* ta galerie de Copenhague. 

7. Deux caches a plusieurs milUs d'un village imper- 
crpUbte. 

9. Prairie où fou trait des roches. 

Le Mosce d'Amsterdam a quatre tableaux de P. Putter. 

9. I n Biche paysage, orné uu premier plan d’un bii'uf 
brun groupé avec un bouc et une géni**e auprès d'un 
bélier, de lieux brebis et d'un ugneuu . contre un vœux 
chêne ■■?! une femme allaitant son enfant, un 
homme joue de la cornemuse, vers le milieu sont un 
cheval , un bœuf H un âne. 

10. Orphée rassemblant autour de lui des anima nx 
au son de sa lyre. On distingue l éléphant, le buffle, le 
chanieuu, le lion, la panthère. C’est un de* ouvrage» les 
plu* soignés de l’auteur. 

4t. Chasse à fours. Dans un paysage montuem un our* 
w défond contre des ebiert*. 

12. Paysage, t.'n pdtrc garde des vache» et de» hrcbt*. 

Au Musée royal de La Haye, trots P. Potier : 

43. t* jeune taureau arec une tache, etc., grandeur 
naturelle. — Très-célèbre. 

14. Paysage; de» vache» ihmt une se mire dus» l'eau. 

15. Paysage avec de» vaches et de* euebon*. 

La gnlrrio de l'Ermitage a Saint-Pétersbourg no compte 
pu* moins de neuf tableaux de P- Porter. 

46. Ln B*r*f au pré, 

47. Ln Chien a l'attache. 
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<8. Cm Savetier sur sa porte . 

49. Cm Jeune berger gardant un cheval. 

20. la y ne tf au cabaret, devant lequel font arrêté* un 
chasseur et son valet, daté <k> i6M>. 

St. La tue d’une chaumière, devant laquelle une Jeune 
paysanne trait «a vache, daté de <654. 

22. (.'homme condamné par te tribunal des animaux. 

Viennent enfile deuv tableaux capitaux de ce maître. 

23. Le premier, daté de 165(1, représente m Grand pay- 
sage, nù l'on toit un voyageur à chutai, (levix pécheurs, 
un pâtre et ses vache». 

24. La Cache qui pisse. Ce tableau nt regardé comme 
le cbef-d’œuvre de PauJ Putter U fut peint en <649, le 
peintre n'ayant que vingt-quatre ans. C'est un paysage 
sans ombre, sans clair-obscur, sans repoussoir, où Paul 
Potier ■ mis, outre la rameuse tache en question, tout 
ce qui peut amuser un paysage, ligures, chevaux, dncs, 
ch être», moulons, poules, chien, chat. 

A cette- liste, il contient d'ajouter maintenant Ire P. Potier 
que nous connaissons dans Ces collection» particulier»». 

[Kwi* relie de 31 . Svveking, 9 Hambourg, on trouve: 

25. L’oe très-belle étude de cheval. 

En Angleterre, dans la galerie du duc de Somerset, on 
voit un trèe-ncha tableau de Paul Potier : 

26. Une Maison rustique , devant laquelle se trouvent cinq 
taches dont une que l'un Irait, une chèvre et cinq brebis. 
Ce Ubleuu porte la date du 1616; il Tut acheté 26,iU0 fr. 
rn 4 825 h la vente de M. Lapériére. 

La collection de sir Habert Perl possède un magnifique 
tableau de ce maître qui Tut payé 1295 guiaées en <825; il 
représente : 

27. Un Paysage avec quatre vaches, une brebis, un 
cheval et un paywn d'un côté ; et de foutre deux pay sans 
déchargwmt une cliarrelte, etc. 

On trouve encore dans la galerie de Bndgtvater : 

28. Une Prairie occupée par trois bavft. 

Dans la collection de lord Ashburton {le fameux banquier 
Bering), «uni deux admirables Paul Potier ; 

29. Un Paysage enrichi de six vaches, un taureau et 
deux brebis devant une chaumière ; dans une prairie 
coupée d'un rnngdr «nuire, on voit une charrette montée 
par quille personnes et attelée de deux chevaux : daté 
de 1652. Ce tableau fut acheté 800 guinéen dans la col- 
lection du comte de Frire é Vienne. 

10. Ceux Baufs *e Jrappanl avec les cornes, une vache 
couchée au loin , on aperçoit le eloebor de Harlem. 

La célèbre galerie de Grosvenor , appartenant au marquis 
de Westminster, renferme un tm-magmlique tableau do 
Paul Potier, peint en <647 ; il représente : 

31. Paysage avec cinq vaches, un taureau et cinq bre- 
bis. Une jeune bile qui trait une vache s'entretient 
avec un pâtre, plus loin deux figures, etc. 

Ce tableau, exécuté pour M. Van Hingplandt, est une des 
Œuvre» capitale» de Paul Potier. II fut payé, en <786, 
810 florin»; plu» lard, à la tente Tulüxan, il atteignit la 
somme de 27,050 fr.; mis en vente en Angleterre, en <806, 
un en offrit 1.552 livres sterling, plu» de 38,000 fr. 

U y a encore à Londres doux beaux tableaux de P. Potier 
dans In collection de M, T . H. U ope, l'un et l'autre datés 
de <617. 

.72. Cn jeune taureau debout, â cûlé d'une tache noire 
couchée, au deuxième plan deux brebis et une vache. 

33. Un Homme et «* cheval blanc sur le devant cT une 
g/rtnge, à côté une femme avec un enfant et un valet 
qui aide un garçon à monter sur un cbovnl brun ; sur 
Je devant quatre poutre et un chien... 


ET INDICATIONS. 1 

Dans la collection privée de Georges IV à Pall Mall : 

54. Ceux Chasseurs û cheval en halto devant une mai- 
boo rustique : l’un fait serrer son étrier par un domrs- 
ttqoe, une femme se tient sur la porte, un homme essuie 
la sueur de son front , deux chiens accompagnent les 
chasseur». 

35. Une CAienne, â qui un petit garçon a enlevé ses pe- 
tit*, l'arrête avec fureur par le pan de son habit devant 
une écurie où il y a deux cbevBux et à côté deux vaches. 

Il y a encore à Londres, cher M. Sanderton , un tableau 
de P. Potier, daté et «igné : 

36. Une Prairie dan* laquelle on voit un cheval blanc 
et un autre brun courent et poursuivi par un paysan. 
Ce tableau est très-soigné et modelé avec perfection. 

Nous avons vu aussi un charmant Paul Potier dans la 
galon» de M. de Mol te V à Copenhague : 

37. Une esplanade deranl une ferme entourée tf arbres, 
un vernit m frotte contre un vieux saule, île» petit» 
rucbuiu tètent une truie ; quatre bœufs et une laitière. 
Ce tableau est sur bots; il est signé avec la date de 1652. 

Voilà la liste des tableaux de P. Potier que nous connais- 
sons dans Ire collections publiques et privées ; nous compléta- 
met t’œuvre de ce maître bu moyen de ceux que nous allons 
retrouver dans les catalogue* de vente ancien» et modérer*. 

A la vMta de l'amateur de Jullirnne {Pari* 4767), il fut 
vendu pour 49l< livres un tableau rie P. Potier, daté de 
4632 et représentant : 

38. Trois caches demi une couchée et trois petit» moutons 
dans une prairie. 

On comptait à la vente du due de Ooiseul, faite par Boi- 
leau en 1772, Iroi* tableaux de Paul Pwter : 

39. Un Paysage montueux, au bas duquel on voit plu- 
sieurs ligure» et animaux O petit échantillon n'atteignit 
que le prix do 465 livre*. 

49. Un rendn-rous de chawe, appelé misai le bois do la 
Haye, fut poussé i 27,400 livre*. C’eut, au surplus, 
une œuvre capitale dans laquelle on vos! une meute «le 
chiens, planeurs chevaux qu'amènent des palefreniers, 
et don» le fond un carrosse attelé de su chevaux. 

4L La troisième représentait ai»r bette prairie mit laipielln 
ut voient trou bœuf*, dont l’un parait m frotter contre 
un tronc d'arbre , celui-ci atteignit le prix de 8,004 liv. 
M. le prince d« Conti possédoit cinq tableaux de Paul 
Potier. A sa vente survenue en <777, figuraient : 

42. Une Prairie hollandaise, ornée de lrt-is t arbre dont 
une couchée, une femme qui écurr son scail, un homme 
appuyé contre un arbre et un chien pre* de lui. Ce 
tableau fut porté au prix de 10,901) I. 

43. Une Avenue d’arbres, dre chasseurs, des chions, 
don» l'éloignement, une grande prairie ou sont des va- 
che*. Prix : 500 livre*. 

Le* trot» autre» provenaient du cabinet du duc de Cbotscul 
et sont le* mêmes que ceux décrits «ou* le* n" 39, 4» et 41. 

Il y avait à la vente de Randoti de Buiss-et, faite en 4777, 
six tableaux de Potier plus ou moins Important», dunt deux 
ornent la collection do George IV. 

Il» sont indiqué* plu* haut sous les n“ 34 et 35. Le pre- 
mier <c vendit 7,459 livre*, le deuxieme 9,300. 

Les quatre autre» rejiréscnlrct : 

44. Un Paysage, dans lequel sont un homme et tout a 
cété une femme qui lient ua enfant par la lisière, une 
autre femme Irait une vache, sur le devant une vache 
couchée, de* mouton» et outre* animaux {prix : 3.999 liv.) 

45. L'Unlrêt du bois de la Haye, tableau composé dans 
le godl de celui de M. de Choucut n* 40, mai* plus 
petit (prix : 3,426 livres). 
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46. Le troisième, Pue d'une prairie, dan» laquelle sont 
trot* vaches dont une qui pâture et deux coaohéM prt* 
d'une barricade, data de »fi44 (prix : 1551 livres; 

47. to dernier de cette collection représentait trois bœuf» 
dont deux « battant (prix : 1.300 livre*}. 

A la vente deM. Poulain en 1160, un labtaau de 1*. Potier, 
VEntree du bots de la Haye, \rndu fiar II. ItanJun de 
Boi**el 2,426, atteignit 3,40* livre*. 

La collection de M. de Calonne renfermait un joli tableau 
de P. Potier qui, * «a vente (1768), w vendit seulement 
2.600 livre». Ce tableau représente 

4K. L'intérieur tf une étable. Oa y voit sur le devant un 
paie endormi, à gauche deux vncbr». et sur ta devant de 
la porte une femme detaiiit tenant une poule blanche. 

La vente de M. de Cborieul-Pnishn, faite en 4793, présen- 
tait deux tableaux de P. Potier, dont un tnb--remarqualita ; 

49. La t ne (T une prairie de Hollande, dan# laquelle 
on compta sept animaux, bœufs et sache* dan# de# f*>- 
«tion# variée». La partie droite de la composition lai«e 
voir une belle vache couchée nuancée de ton* rou«*â- 
très *ur le même plan un taureau hLanc beuglant, plu* 
kiiu deux de Cr» animaux qui se battent à coups de 
cornes, La gauche du sujet erf enrichie d’un s ieux chêne, 
au pied duquel une vache brune e*l courbée. I.YIÏet 
général du ciel indique un lenq» de pluie. Ce beau ta- 
bleau se vendit 2*,290 livre» en 1793 !... 

Le second qui ne monta qu'à t , 608 livre», était composé 

56. I>’un nttl taureau blanc .au pied d’un vieil arbre. 

A U vente de Vinrent Doojeux, 1791, il fut offert aux 
amateur* deux tableaux île Potier 

Un, de petite dimenaiiui. rejifésrutanl : 

54 . f ne roche, et plu» loin, un taurruu qu'une Jeune Elle 
tient pur le licol, un rluen , un jeune gurçun, et ver* la 
gauche, deux rnuuUm* et un bélier: Prix 4,430 livre*. 

Le second est encore : 

62. fur rar du boit de la Haye , avec unn marche de 
bœuf» : Prix 4,064 livre». 

A la venta Robit, en 4602, il y avait 4 tableaux de P. Put- 
ter. Ijp plu* important, vendu 29,700 fr., provenait du célébré 
cabinet tiOpdam de b 11 axe, d'où il était pâmé dan» la 
collection de Praslin. Il esl décrit sou* le n» 49. 

53 f ne prairie nu sont trois vacbe* dan» de* attitude* 
differentes (prix 6,400 fr.), 

54- Pont rustique, sou* lequel un cavalier fait boire son 
cheval; à quelque* pas, un palefrenier monta sur un che- 
val blanc moucheté, en lient un autre pur la brûle. Ce 
tableau avait orné les cabinet* de Uacu-ta { 1764 } et du 
marquis de Marigny f 17751 . 

II fut adjugé à la venta de ce dernier cabinet |*vur 6,020 fr. 

65. Riche paysage indiquant l'entrve d’un buis, daté de 
4622. Un troupeau de ImüuI* vient se désaltérer i une 
mare. Prix 4,100 fr. 

A U venta de Vau Lcydeu d'Amsterdam , faite à Pari» en 
4 804» il y avait un magnifique tableau de P. Potier qui se 
vendit 33,600 fr., et représentait : 

R6. Un paysage. A droite , une chaumière prés de la- 
quelle est une partunne a**i«e, tenant un jeune enfant 
et éloignant de son hilon une vache notre ; près de 
celle Rrtnme aonl deux cochon# dont l'un e»t touché. La 
partie gauche ort enrichie île trois belles vache» , dont 
deux se battent ; un pdtre veut 1rs séparer. 


A b venta de Lebrun, le fameux export, faite en 1841, U y 
fut vendu |«ur 4,700 fr. un labkaa <ta P. Potier, savoir : 

57. t n chien attaché » #a loge, flan* le lointain on voit 
plutieiir* vache*. Ce tableau avait orné siwcesMvement 
je* ruUecliun* Vanitar Marrk. de Mi ner* , de Nogaret , 
du president üinlry , O cleis et de Smeth. 

Nous trouvons encore un autre Paul Porter a b venta de 
Telle} rend-Perigord , qui provenait du cabinet Toluzan. Il 
représentait : 

5H. lu paysage Marché d'un grand nombre d'animaux; 

sur le premier plan trois vache*. Il fut retiré à 1 2,<i00 fr. 

A la deuxième vraie l.iq encre. ru 4823, troi* P. Potier 
MujMirtants : 

69. Le pA tarage, vendu 28,900 fr Une chèvre el deux 
brvhi* au premier plan ; non loin, un boue roue lié ; i 
quelque* pos, une gcni«e courbée et quatre vache* ; 
plu» h tin. une cinquième vache el deux brebis. 

60. Scene pastorale, vendu B. 950 fr A l'ombre d'un chêne, 
une jeune tille diuisr avec deux pâtres . dan* une cabane, 
de* animaux. On voii sur une bronche d'arhrr un oimm, 
et »ur le terrain une grenouille qui sort <ta Venu. 

64. f a eheca f blanc taché de mur, *ur le devant d'un 
parc ; plus loin, deux bielir* arconq agitant un cerf qui 
hnitdan# un élan): : Prix 4.810 fr. 

62. S mb* le titre le Pâturage, il fol oftart, à b vente du 
chcv alier God, en I *3 i , un beau tableau de Putter . signé 
ti daté de 1651. Il repre-entiot tmi* vache* el un bou» 
quel dartres. Voilà Unit le lahtaau. — Venta 13,000 fr. 

M. h* duc de Rem pos-vliut Iroi* tableaux de Paul Potier. 
A la vente ilr m galet ie en I *37, If Pâturage, qui avait pa*«é 
sucwwuvenumt dan* ta* cabinet* Opium. Pruslio et Rolul, 
fut adjuge à 31. nemuloff pour 37.106 fr. 

I. e Pont rustique, demi plu* haut, fut vendu 7,120 fr. 

63. La Prairie . plusieurs Urof* , par un tamp* d orage . 
abrite* non* un arbre ; adjugé 6 M. llopi» jniur 42.100 fr 

II. ta comte Pmvgaox [UBaVIflil un tmignifiipie tableau île 
Paul Putter: il fut adjugé h sa venta. 1641, pour 15,000 fr. ; 
Il représentait : 

61, Un marixhatjerrant. l a maison du maréchal e*t au 
fond d'une imnartur prairie; vers lu droite, nupré* d une 
ferme, de* enfant* qui jouent; non loin . deux vache*, 
dont une courhee ; a gauche , la forge , un cheval noir 
dont un |N*|j|k<Q ettvuil énergiquement les narine* bu 
moyen d une pince, tandis que le marrrhul . le* lunet- 
tes sur ta ne», examine la bouche de l aminai ; pce* de 
la un cheval blanc, une poule, un coq rl deux chien». 

65. Il existe cher le prince d’Armberg à Bruxelles , sur 
ta parc, un délicieux petit Puul Püttar, Irés-lumineux et 
très- Il ru On v v«t une fermière qui trait «ne varbe.etc. 

Cfi II faut compter encore un Porter tri*»- lumineux et 
Irés-v igouneux qui se voit A Londres , cher M . IMferd , 
dans le Ruurl -square. 

67. Kl enlin celui que pom èd a 31. Dotasseft , et qui repré- 
senta une vacbe noire et Manche debout; une vache 
rousse couchée. Dans le fond, un mouton noir et d'autrt* 
vaches. 

Tel e*J ta résultat île nos recherche*, de no* visitas et de 
no* voyage*. Si quelque» tableaux nou» ont échappé , ils ne 
peuvent être qu'en fort petit nombre. 

Paul Putter a presque toujours signé scs ouvre*. Voici 
ta fac-similé de aa signature : 
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JEAN LINGELBAC1I 



Si l'Ariosle n'eut |kis vttu un siècle avant Lingelbueli , on 
croirait qu'il a vuulu décrire un tableau île ce maître, lorsqu'il 
a écrit : « Le guerrier arriva sur les Iwnls üe la Saune; il 
truma la rivière couverte d'une infinité de bateaux qui avaienl 
ap|*>rlé îles provisions. Un avait ensuite chargé ces provision' 
sur dis chariots ou île* bêle* île somme |*>ur les eumluire avec 
une escorte dans les lieux où l'un ne pouvait aller par eau. 
Les bonis de la rivière étaient remplis d'une multitude île 
bétail, et les conducteurs île tous ces vivres s'étaient mis 
en différente» manon» pour y posx*r In nuit. » 

Les porL» de mer, les débarquement» <le marchandises, b-s 
tnmqmrts de vivres, sont en effet le» sujet» lis, plus familier-, 
à Liiigelbacti. Gqiendaiit il est vrai île dire que su fortune de 
peintre compose des emprunts qu'il fit tour à tour à Philippe 
Wouwcrmans, à Nicolas llerghem, à Karel Dujardin, à 
y liants, à Jeun-Ha|Mi»tc Weenix , et qu'ainsi les citasses, 
les puysages, les animaux, le* foires, le» plans publique*, 
exercèrent son tnlcnl aussi bien que les porls de mer. IVwir peu que l'on soit inslmit îles différentes manières 
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des jioiiiln*» île lu Hollande, on reconnaît de prime-abord In part qu’il convient «le foire a chacun d eux dan» 
le» tableaux de Jean Lingelbach. A l'instar de Voumnittit», lise fait seigneur châtelain, peint des halles et 
«fo» retour» de chasse, amène les veneur» A l’auberge o« les arrête au coin d’un bois. A l’exemple de 
Jenn-lta|dt>lc Weenil, il *• plaît à rwjirésenter des port» de mer qu’il soit peupler de ligures en mouvement 
rl embellir de fabriques d'une arehit«*iure variée, Gomme Iforghem, il foi! souvent des pavages remplis 
il'aniniaux, sans oublier jamais d'ennoblir b* pâturage pur quelque niine, fontaine, aqueduc, obélisque, 
are de trunnphe. Comme Karel Dujardin et François «fo Paula-Ferg, il nul en scène de» charlatan», des joueur» 
«le gobelets, des prédicateurs napolitain» amassant la foule en un jour de foire; tout ce que l’on voit »i 
fr«s|uemraent «lans l’ancien Forum romain , sur le» places et dan» le» port» de l'Italie ; quelquefois, par une 
resse ni bla lire éloigmV avec Albert Kuyp, Linjelhiuh retrace «les rum rl'fttu , des bord» de rivières uninte» 
l«ir «les groupe*» d ‘hommes, de chevaux i*t d'animaux de toute eqiècr. ou eounait de lui de» sujet» rustique», 
«les paysans en gaîté, buvant, fumant et jouant aux carte», dans fo gofit d'Adrien Van Osüofo. »‘t enfin «b*' 
0 |N> râleur» «le village qui rappellent ceux du s|«irituel Corneille Dunirt. 

Ou’il ait ainsi paroount le» div«T» genres «l«* ta peinture hollandaise, cela s’explique dan» Lingelbach par sa 
qualité même d'étranger. Allemand d'origine, né à Francfort-sur-te-Mcin «m 1625, il était venu fort jeune en 
Hollande et en avait fait sa patrie adoptive. Mais n’ayant d'ailleurs apporté avec lui aucune prédilection marqiU'c, 
je veux dire aucune vocation (mur telle ou te te spécialité de l’art, il explora presque en enlfor à lui seul b* 
«louiaiiie que tant d'autre» » étaient partagé. Il en «si «le Lingtdhnch comme d’Ostade et «le Gaapan! Ne tacher, 
«pii »h ml rvganfo» partout eoiiinu* faisant partie de l'école hollamlatM*, bien qu’ils soient nés I un à Lubeck et 
l'autre à I Vague. Nous l'avons dit à l'occasion de ce» maître», ce n'c»l pas le lieu «le la iiataeance qui décide du 
elit-semenl «les peintres «lans lelle «iu telle «Vole; «est plutôt le caractère» l’esprit gént‘ral «le leur» enivre», fo 
sentinuiit qii«‘ ledncation leur doom*, la tournure de leur» idées, four manière. Cria «■st vrai surtout «fo ceux 
«pii ont «p'itlé jeum-s four pays natal, et c ol ainsi «pie Philippe de Champagne, né à Druxclfos, est iumii munis 
sms conteste «fo l'école française. 

Il semble que Liugidliueli ail senti eu qu il lui immquail d'initiative, et «pi il ait voulu racheter ce defuut 
«l'inventmit première par la richesse inalleiMlue des accessoire», et se faire pair ainsi «lire une personnalité 
avec «l«> impression» «fo voyage «*t «fo» souvenir». Apre» avoir parcouru la Hollande, il passa en France, y travailla 
«piebpie temps et partit de la pour I Italie : c était hui rêve, et il o»l à remarquer «pie ret irivsislible «fosir de 
voir l'Italie n'e»t guère verni qu'aux peintres secondaire# de la llollunde. Le» grand» peiuliv» s'en profèrent 
bien, tels que Uembrandt. Kuyp, Huvsdoel. le» «fou x Ostatfo, les «leux Van «le Vrille, Pierre de llooghe... Arrivé 
a Home, Lingelbach s’eoipressu de faire une provision d’étude», «le meubler son portefeuille et sa mémoire de 
tous les olvjpls qui pourraient trouver place «lans h*s tableaux futurs. Il n eut |*mii cela qu'à se promener dans 
fo» rue» «le Home et aux environ». Il rencontre, ici, un cliarlatan ajusté de Polichinelle et du signor Pan lu loue, 
attendant d'un air grave et «ombre, un tmipkitre sur IVoil, une fiole à la main, que ses bouffon» aient Uni In 
parade; In, il se heurte ii une troupe «fo masques en terrant le carnaval, ou h fo boutique eu plein vent d'un 
marchand «le gimMelle» qui le» fuit tirer à la loterie. I n artiste ne fait |w» un pis, dan» une ville comme Home, 
qu'il ih* trouve è butiner. Lingdlvuh s’arrêtait volontiers «levant les scènes le» plu» familière» «le lu vie; il 
dessinait tel groupe fornié par 1e hasard au pied «Fjjii obélisque ; il faisait à ta hâte fo croquis d’un palfreuier 
«pi il voyait venir sur la pla«e d'F.»pngnc, menant boire ses chevaux dans fo bassin de la fontaine ; il observait 
la tournure d’un savetier nuTommodunl nu soleil la chaussure de» passant» ; il observait le geste du citadin 
marchandant hune villageoise 1e chevraMI qu'elle apporte «kmsun panier; il «qùait le» mouvements et l'expression 
«fo» gen» du peuple de Hume, dont I» conversation «*»t toujours »i fortement mimée. Tout lui sein bla it «ligue de 
servir «le matière a ne» éluda», pourvu qu'il y «foeouvril celle quâlilé que noua appelons ptïfomquf et qui 
ti« , nl souvent à un contraste «k* pose, au jeu singulier d’une physionomie ou simplement à un coup «fo »ufoil 
donnant sur trois ligures. En un mot, rien ne passait inaperçu pour lui de ce qui pourrait un jour frapper 
b* regard de» autre». « Les trait» de hju pinceau. dit le bonhomme Ifoscamps sont toujours ingénieux, et 
» quelquefois critique# et malins. Il caractérise le charlatan et le peuple qui l'entoure. Un oertaiu air uupo«aiil 
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•• el fouri* 1 est répandu »ur la ligure de l'Esculape, el (‘ironie ou l'admiration sur figures plus 

•• frappante* «le l'auditoire. » 

O n’est |*as tout. Itnns sa promenade à travers lu tille el la eam|mgne «le Borne, il l'optait un a nu Unis |«m 
édifice* île la cité antique, il étudiait soigneusement el cnriettfemcill le» fontaine, U» art* île triom|4te, les 
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fragments d'aqueducs, le» statues, 1rs vases qu’il jugeait devoir figurer avec honneur dMMtt*timpiMliun». : i 
tenir. Il |»tt*nnil note, pour ainsi dire, deehnque ruine, non point, comme eerluins peintres, pour y trouver 
|diis tard l’objet pnnripnl de ton lableau . mais afin d’en encadrer ses petites scène» de la vie commune el d’en 
faire tanin! U? fond, tantôt le premier plan de mi peinture, en les groupant ù sa fantaisie, c'est-à-dire en 
-rapprorhniil ce que le temps avait dispersé ou en dispersant ee que le temps avait mini. LiiigellKtrh Mitait tout 
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I«* I m ri i que Ion peut tirer du ers nobles accessoires, soit que le pein tre veuille rehausser une action parce 
voisinage vulgaire, soit qu’il veuille fixer «.ur la toile la géographie «le «s souvenir*. « C’est aussi un plaisir, «lit 
WnIHet. que de voir des assemblages d'objets qui lie doivent pas re rencontrer ensemble. I n arbre qui est né 
et qui élève si tète à travers les débris, fait évaluer le temps «te ce désordre ; les ironies qui se font jour 
dans les fentes ou ilans les joints des pierres énormes quelles désassemblent, par le seul mouvement, si faible 
en apparence, «l’une végétation progressive ; les eaui qui, arrêté» *s par de» débris de colonne», de voûtes, «b 1 
statuts., reflètent b*» couleur» de la verdure; b*s ton* «le» matériaux vieilli» et enrichis d une variété «le leinti* 
fuvoraMr» à lu peinture, voila une idée lég<'*re qui attache les peintres à «■* accident», et les amateurs de la 
peinture 5 ce» représentation». » 

Après un séjour de six années en Italie, Lingelbaeh revint en llollaiivk* ni passant |wr rAlleningne. Il 
«•mpnrtait avec lui une ample collection de «lessin», fruits de» continuelles études qu’il avait faites sur le» mœurs, 
les costume», les figure», le pawvgect le» animaux du |Kiys qu'il :dKin«lunnait. Avant aussi visité le» puis de 
mer, il avait fait une étuite spéciale des nlqets et des personnages qui s’y rencontrent, pI des action» qu’oil y 
voit b* plu» ordinairement. Promeneurs insouciant», for«;at» à la chaîne, matelots jouant aux caries ou 
paresseusement couchés eonlre le fût d'un 17111011, débardeurs occupés d'un embarquement «le vivre», muletier» 
chargeant sur leur» bêle» le» marchandées quon a déposées sur le sable de l’altérage, Lingellnch avait observé, 
non seulement n» diverse» figures et leurs divers mouvements* mais aussi la curieuse variété de b*urs costumes 
asiatiques, çuropfVns «mi barbare* pics. Il s'était composé de la sorte une provision «le talents pair toute sa vie. 
Ce Tut b* H mai 1650 qu’il partit de Rome emportant tou» ce* trésor». 

.Mai» en dépit de tant de riches*’* accumulées, Lingelbaeh n'a fait aucun tableau, si j'en excepte pourtant 
quelques-uns de ses ports «b* mer, oû il n’ait été au-dessous d’un de» grands maîtres de la Hollande. Se» 
chas**»? elles ont moins «le savoir que celle» «le l'bilipp* V onvcnwiat, <•! moins de caractère. J'y vois bien 
îles dames et des pig«*s, des écuyers de inam, des gentilshommes au feutre «'inplumé et au riche pnirpunl, 
des faucons chaperonnés. des valets «le rhiens, mais rien de tout cela ne porte l’accent «b 1 la vérité. Os 
gentilslkommes ne sont pas d'aussi noble ram que ceux du peintre de Harlem; ce* dames, bien quelles se 
ivnchent avec une certaine grâce sur le pommeau «b* leur selle pour caresser leur» fin*-» levrettes re"c«nhlent 
plutôt à de» fermière» embellie* qu 11 des châtelaine» véritables. Se» paysage»? Ils n’onl pis b* charme rustique 
«b* ceux «b; Karel Dujardin ; on n’y sent pas ces agreste-. pirfums de la nature que respirent le» naïves pastorale» 
•b- ce mai tre inimitable. Toile petite toile de ce mai tre. où je ne vois «pi 'un âne dans un pré, vaqua lit à ses 
chardon», me touche infiniment plus que les «’atnpagncs arrangé-es par l'imagination de LmgcIDu'h, <’t à l’aide 
«b* s«*s pn U’feuilles. Ihiund il ne s’agit pas dp réver la «buneure «b*» héros, le paysage senti vaut mille fois mieux 
que le paysage composé. Le» animaux? Lingelbaeh ne le» voit pu» non plu» avec l'esprit de Bergtom, lu grâce 
•b* Van de Velde, l'attention profonde de l'nul Potier nu la grandeur d'Albert Kuyp. Li*s bœufs, les vaches, les 
moulons «lu peintre allemand, sont d'une espèce abâtardie, et tamli» que chacun de ce» grand» arti»t«*» imprime 
le cachet «le sa personnalité à la représentation d’un troupeau, Lingolhocli, obéissant 11 la fois aux diverse» 
iiifliK'nre» de tous ce» nuit tre», aboutit ù une «euvre san* caractère, qui ne lait que tromper l'tril un instant. 
Dessinateur moins précis que Paul lutter, moins élégant que Wouwermans, il lui arrive souvent «le manquer b* 
contour des animaux, de le» modeler faiblement, de leur donner, par exemple, «le» jambes gnMes aux articulations 
indivis». Le coloris de Lingelbaeh est aimnlde. malgré la teinte violacée qui y domine. Quant â sa touche, on 
peut dire quelle est vive, spirituelle, appropriée aux objets; «die précise les formes, elle accuse la variété dp» 
Milita lire*» et la nature des ajustements ; dans le* fonds elle est coinluile avec cette lég«*reté et celte vngue»»e qui 
exprime la vapeur aérienne «le l’horizon et roo prestigieux éloignement. 

Toutefois, comme nous venons «b* Ip «lire, il ne serait po» juste d’appliquer h Ions les tableaux de Lingelbaeh la 
sévérité de celte appréciation, et il faut reconnaître qu 'il a plus d originalité «Inns les Port* drmrr. Contemporain 
«le Jcan-ltaptiste Wcenix , Lingelbaeh peut passer aussi bien que lui pour le créateur d'un genre qui ne 
demande guère après tout que de l'observation , mai» qui exige néanmoins uu plus haut degré la science *k 
I arrangement. Iticn avant Joseph Verne! » Lingcthiich avait songé à mettre en scène le» travaux «b*s port». 
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les Actions des marins ou tour repos, l'animation d'un équipage en partance ou le calme d’un navire ii 
l’ancre, et di et lui ce» sortes de tableaux sont toujours pleins d’air, de galle et de soleil. On y débarque 




d»% vivres, un y radoube l« voile» d’une frégate, on y calfate un bAliment. Voici des déliardeur» qui chargent 
» dos de mulet lis. lialloU de niarebandise» que les canots uni apporté* sur le rivage. Lu se promène un 
gentilhomme dignement velu qu’un forçai poursuit de ses gémissements et de ses demande* d'aumône. Ail 
loin oii n|ierçoil des galériens qui portent un tomn^ii a deux , au moyen d'un joug qui pèse sur leurs épaule*. 
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Minutie celui qui sert en Hollande « porter du lait. Le r.hiiuu», le Nègre» I* Arménien, le Malais, le marin d«s 
Amérique» figurent Mir sa loile avec (utiles les différences de leur habillement . et toute» les nuance» de leur 
[tenu. La diversité de* costumes est un élément que Lingellineti n'a garde de infliger Sis matelot» n’uitl pas 
l'élégante désinvolture de ceux de Yernel ; niais peut-être n'en sont-ils que plus vrais dans leur rudesse. Il va 
>ans dire que les fabriques jouent aussi leur mie dans ces nantis compositions ; tantôt les devants sont occupés 
|Mir un vieux môle qui sert de repoussoir aux lointains, et «lerriére lequel pnraiveut lis màt*, lis pav liions 
flottant». et le» voiles carguée» des navires mouillés dans le |:ort; tantôt c'est une tour en ruine, qui mtiibfr 
le «econd plan et sert à enlever les figures sur son fond rembruni. {Jndquefoé* le tableau est égayé par mie 
fontaine, dont l*s motifs rappellent souvent ceux dis ïl al fis tir r/umr de Wuuwerniaits. O sont onlinuimnenl 
les divinité* marines, dis tritons à In queue frétillante, qui font jaillir l'eau de leur emique, ou laen e'ist une 
statue en bronze de Neptune à cheval sur un dauphin. triant au vaisseau, Lingelhneh se plaît à Taire 
voir de pris les riches ornement» du gaillard d'arrière, le luxe «le In dunette et ses lanternes ilorri-s ; hs 
sculptures de la proue représentent des naïade» lascives se terminant en queue de poi»»on, sirènes île l'art, 
|ienchées sur celles de l'océan. 

Il n’est pas rare de rencontrer dans les pnysagis de Moucheron, de Wynaiils, de llakkert eide Ituvsdael, 
des ligures de la main de Liugelhach, et l’on peut faire à ce sujet une remarque que déjà nous ont inspirée 
d autres peint ns de figures, c'est que le plus souvent h? caractère dis personnage* n'est pns d'accord avec 
le sentiment du paysage qu'il» doivent orner. (Jue de dtsparaUs fâcheuso n’avons- niais pas relevées 
dans ce genre de eolluhoration ! Pour ne parler ici que de LingHInch, il nous souvient d’avoir vu n 
Londres, dans ta cullci'tioii de M. Iionnadini, un petit tableau »iih)iiuc de UuysdBtrl mal à propos anime 
(Kir la figure d'un élégant cavalier nu manteau écarlate que licuuruup attribuaient à Wotiwerman» , mai» 
qui était certainement de Lingelbocli, N'est-ce pas dommage, disions • nous au grand connaisseur qui 
jmsw'itail alors te tableau , n est-ce |ns dommage que llcrghern H Wouwcrniuns et Lmgidlnch nient si 
souvent commis cette faute de déparer l'ouvrage d'un grand peintre , par de» ligures si |*eu en harmonie 
avec sa pmisée! ou plutôt n est-ce pas Ituvsdiwd lui -un- inc qui cul le tort d'appeler à son aide, sans doute 
pour complaire aux amateurs, des |ieintrcs qui allaient amener avec eux, dans ses sombre- forêts, on au bord 
de scs étangs mystérieux, celui-ci de gais chasseurs, èsamatooe» remplies de grâce et ih* coquetterie, celui-là 
des villageois buvards, de jolies fermière», faisant retentir «h* leurs cri» jov eux l'ccho de ces solilmlcs 
mélancoliques de ituysilnel, qui ne devrnieul répéter que le cri des piverts ou le chant monotone du 
kouhoii. 

Il luirait, au dire de l’expert Lebrun, que Liugclhncli, sur la tin de su vie, se lit une manière expéditive, 
et que se voyant accablé d'ouvrage , il ne prit plu* la peine de consulter la nature : il devint alors 
plu* incorrect et tomba «huis un ton rougeâtre tirant sur la nuance chocolat , » mais lorsqu'on juge un artiste, 
« ajoute Lebrun, ce n'est pas sur h*s premiers latileniix de lui que l'on remontre, c’eut d'après l'envinble de 
“ ses production», el j'y vois un talent soutenu. Les ouvrages «le ce malin» sont <*n grand nombre, et on 
•• n’en fait |ws gcnéralemeiil assez de cas. Lingelbach a été un graml peintre. Le tableau que non» avons fait 
• graver, i me halte tir cavalrrir, a la Ineaae el la vérité «le Wouwerman* et de Karel Dujardin. Les deux 
.. Paratk* et Foires qui ont « ; té successivement dans le» cabinets de Lubline et «le Boisent, mi ils n'ont élé 

vendus <|ue 2G50 livres, quoique je lus évalue 0000 livre», envoyés depuis à Londres, d'où il» sont pa»*e» 

à Amsterdam où ils sont res lé», el le Pur/ tle tintes, que j’ai vu vendre il y a dix ans *200 guidée» à Londns, 
» prouvent en faveur du prix que j'y attache. » 

Lebrun va sim» «toute lieaucoup trop loin, lorsqu’il dit : Linp llmch a été un tjmntl jcôt/jv. Ci? i»«4 
évidemment qu'un mnitre secondaire, fort agréable d'ailleurs, remarquable pur une exécution ipu est finie 
sans être fatiguée, «*t très totale à composer un tableau avec «h*» groupe» bien eneliniries, de riiiies accessoire 
et «les stHivenir» «le vuvuge bien recousu». Lingelhneh est un exemple frappant «le l'utilité de» voyage» |KHir un 
peintre quand il n’est pas cn'vleur, primesautier, homme «le génie. Né avec un esprit ouvert et le talent de 
l'oiiservuliüii, LmgrllMch était précisément le type de ce» ai'listas auxquels il est profitable de voirie monde. 
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ili* parcourir les contrées classiques 4c l’art et do se faire un butin que ne leur fournirait pas le cru de leur 
|>rupre génie. < »tez-lui ses kiellesi fabriques, ses mines augustes, ses colonnes , les arcs de triomphe dont le 
nom seul rappelle les héros qui ont éclairé l'histoire de Rome, et vous n'aurez plus qu'un imitnUmr incapable 
de soutenir la comparaison avec h* originaux qui l'ont inspiré ; au lieu que par ses voyages, Lingelhach a étendu 
lu sphère de son imagination, a pu meubler se* tableaux d'ornement» qui les font reconnaître, et se faire, au 
moyeu des accessoire» île «on œuvre, une physionomie qu’il n’aurait pu accentuer par le fond même. Toujours 
est-il vrai de dire avec l'abbé Dubos, que l'étalage dis chefs-œuvres de l'art antique dans Home rassemble u 
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opulent» magasins de bijouterie que chacun peut visiter, mais d'où l’un n’emporte des bijoux qu'en 
pnqiortion de l'argent qu’on y |ieut dépenser. De même ne |iciit-on profiler du merveilleux assemblage des 
chefs-il'ieuvre de Home, qu'en raison du génie avec lequel on les a vus. 

Il y a, dans ('histoire de l’art, deux espèces d’artistes parfaitement distinctes Nous voyons apparaîtra de 
loin en loin des hommes que le spectacle de la nature émeut jusqu'au fond des entrailles, dis peintre* elle/ 
qui h» yeux ne sont vraiment que b fenêtre* île l’ftine. Ceux-là sont ordinairement «les artiste» complets : 
il» ont le fond ; ils trouienl la forme. Avec lu manière de sentir qui leur c»t pnipre et que nul ne peut imiter 
plus ta ni, parce qu elle est inséparable du sentiment même quelle traduit, ces grand» peintres pénètrent au fond 
des» choses et en sont pénétrés ; c'est dans leinotion de leur cœur qu’ils découvrent le secret de nous émouvoir. 
Mnts il cùléde ces artiste» d’élite, l'histoire nous munira toujours un grand nombre de gens habiles, de i harmiuil- 
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faiseur», pour toquel» il faudrait créer un nom à pnrt, ei que l'on pourrai «ppefar ih* peintre* d'air Un». 
Dans cette catégorie ilntl être rangé LingHInrh. frtiwi ne voient que la surfine cb» choses , ne |ierroivpnt 
que des lignes, des formes et des Unis; mais regardant les objets par leur côté |>iUnra<«que, c'est-à-dire SOti> 
un aspect mtréable, ils savent lis arranger, Us grouper, 1rs reproduire de façon il nous plaire , parc»; qu’il* 
nous montrant des figuras ou (Us action» de la vie qui cveilfanl en nous le désir de Us voir, ou U* souvenir 
de les avoir vues. 


Cil VHl.KS 


lIElXJiülSS 

Les ‘ il*- Lingv Iborb u* sont nidi-4 plus rara* ni «les 

plus chers On rn trouve dan* pra-qu»- lu** le» n>u*c«s cl 
dans O plupart de* grande* «xdlei-tiuu» jurlM uli* ri’s. 

Le Mi o » w Lm vu en puterdr quatre : VLt marrHe aux 
herbes, a Rome Signe J. t.i'onnu « 14% 2* d'un port 
de mer d' Italie. Ségnê J. Im.ujuij fiait. 3* PMjHRI <i la 
porte d'une HtReUerie. Cl* tableau fut Cuatlpri», dit |c cata- 
logue , dan* le lot de 20,110» fraut* de t.tldcniix , acheté à 
M. d* 1 Maiico, *iwi* IjOiii* XVIII. t* Paysage. Les figure* 

Si utr ment »«nt de I.illpt llialell, le [i.iwge est de M'y liants: 
le tableau c*t*àgn6^. Il'gnnnl» r« LingeHrOcb, 

Mi o r *». R*i;xn.ux Une Vue de la place du Peuple, à 
Itame. 

Vli m i ni: I.A IUvc. On y rompu- quatre tableaui du mnitnr ; 
l'a port de mer «lu Levant , où v remarquent, »ur le premier 
plan, des iioin-knol» turc» et grec*. Plu» loin . un levantin j 
monté sur un chameau tenant un parasol. A gauche, des 
rairo * eorinthiennes. I.’n paysage désigné par l'olijei qui le 
earartérise le ('Hanoi a fa*n; un tableau qui représente une 
marebe de cavalerie; rt la plage de Schrvenlngur. uu lui» voit 
C Hariri U partant pour l'Auglelrrrr. 

Mt M.r: o'ASMfcAK»*. Deux Porte de mrr d'Italie. Il* sont 
l'ii ii et l'antre rirfeemcat garni» «k* figure», de galon*» et 
dVcr*Miirv*. t'n Poytaje dans le goût de M'y liant», nvre de» 
ligures rt de» cbe vaux dans la manier*- de Wcuiwermsil». 
l’n Im part pour la cba**. On y remarque un camissr atb-lr 
de deux clieviiui blancs. 

lùuait fri: ItnwioM. à Vienne. In Port de mrr, avec 
p4u*ieur» ligures dont qnclque*-un«-**ont rusluniées à t'arien- 
lale. Signé I Li*i-».i iiu m. l u paysan et une paysanne dans 
un Paysuff plat... etc. 

Pivvtotmyi t. l»K Mtuna. t'n Port dr mer. I ne folllr de 
personne» sont occupér» à ckrpr et décharger de* navires 
de divers»-* grandeurs. 

i. vi.» ni». t>i L’Eauirvi-i:. à Saiiit-fVtefsbuurp. On y cotnplr 
*ix IJngelbarh. Lu Retour de thatee dan- la maniera de 
M'ouvre rtnons, un Paysage orné iranrlutecture. Iknrbasseur» 
sont arrêtés auprès d'une fontaine ; un Hiver. quelque* pa- 
tineur* sur un étang glané , et un bivouac de militaire» au- 
près. Deux Porte de mrr ornés de figures, et un autre un 
Ton remarque une statue de Neptune au pii-ib-M.il de la- 
quelle est roi lé* une affiche que lisent deux personne». Daté 
de 166*. 

Bien que Lingclhaeh ait beaucoup travaillé en Italie, nn y 
trouve fort peu 'W 1 «■* tableaux. Ihi encan» n'en rayon»- nous 
.tucun dan* la tiu-CMUi ne Fu»»£m;k ni nu Pvl.u* Pitti, bien 
que ce» deux galerie», la première surtout. ont riche en 
maître» Mlanda». 

Ln fku.i.tu vio* Di.Lev.fcMr, A Pari», renferme deux Lingcl* 
tiarh ; une Chat %e au Cerf vt un Pari d'Ualie. 

Litige ll*tc h a gravé, dit-on, à l'eau-forb-, av«s- k-auroup 
d’esprit, île* porl* de merci des paysage*; mai* nimna avons 
jamais vu de ces eaux-forte*; le (luu-srr «tt E»t Aura n'en 
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po-sede pas, et on a en trouve la description nulle part, pa» 
même dan» Hulier et llmt qui uni avani e ce fuit. 

M. de liurtui porte à t.sim franc- le plu* liaut prix auquel 
■ut été Verni il Liug* lUoh Xim* voyons dan» k* catalogue* 
«tr vente que I» * tableaux de ee maître ont rarement atteint 
«v châtre, «pu tque charmant* qu'il* «lient «railleurs. 

Vrais Brama m; Carat. 177*. I n Payeuse de Mynant* 
•vee ligure* île Liligr-lharb. Ou y reluarqio ih » troupeaux de 
vache* et d>- mouton*, de* iM-rger*. un voyageur suivi de «m 
ehlrll. etc. 3,750 livre». — tir tableau e»l marqué ilan* le 
rJt-ihci»- MtriuiM étant de M ynanU et d'Adrien Vmi de 
Trille. Mai* le* ligure* ont elr reconnue» rire île LingellMi-li. 
Ce motreau, «pu u ps**é *ueee*»i rainent dan» b 1 * «-«binelsde 
V.uuireuil, Vau Lcvilrn rt John M'ebb. «-«4 .mpiurd'lmi dan» la 
tia,uen»x m ru Sa Il-iu n 

TfcVlt KlUiV, 1776. IUiw ri'llr venir eelélnv, dirigée » 
Paris par Hn*an, on vendit »ix .b «*in*de l.ingeltweliA IVnrn 1 
de chine et au bistre. Tnd* *‘ele*rTv«t à ik-* pm «w? 
mdahl». C'ébûelit de* porl* de mer ornés de quantités d«- 
figure*, «le liAtiim nts, ib- ruine». Il» fitn nt .-sdjugù» fwur 
un livn 1 *. 2 it livra» et 230 livra». 

l'un. nu lkii**i r. 1777. t'isr Péte de village et 

une Foin »ur un* place publique ou «"M uii | hnrlatan »ur « » 
Iréboux environné de monde, lieux tubb’iiux sur toile «• fai- 
sant p-udaul. grondeur de rbevalrt. — î.6'>n lèvre*. 

'»:*»»: lkcuf**fc ni: lu 11 * 1 , 16.77. I nr Pian» publique ; rlk- 
c*t tkvorr*- de monument» antiques: U »’y tirnt un mural* 
tresaniné ; «m y vint «k-» ligur»-» aux eiMluittr» varie*, «k» 
nuirhaivd* orirntauK ; une grande tenu- «».-eup> ta gauche du 
pratnicr |dan et *«■ «tétiu-be am-i qu'une *l.due mit un Toml 
rlair. — 1.376 franc». 

Tfcsr» Pan. Plhikh. 1613. Port de m r enrirhi «k- 
figura* variée». — t,72t» fr.me*. 

Vfcvn CvHtii* si. Dm», 1615. .Scène» tle nernaral. Xon lo*u 
du temple de la ('.oucunk*. un salllintianqur ■ d»q*lové sou 
enseigne; *a femme c*t amie devant le théétrv. PollehinelU 
montre *u télr. la- charlatan et smi U'utbxi attirent l’atlen- 
tioii d'uni- fouir ik- «peciateur* rassemblés aiitnur ib-* Ira- 
p-niix; de» masque» murant ru et là. îlHi «udi, environ 
|,|60 francs. — I nr Place publique. I>- peintre y a représenté 
un manrtié. On y mil un luxnnw- qui marrhande un clic- 
vnrsu, un palcfnmicr «pli abreuve *»•* chevaux & une fom- 
taiiir «pie «unnontr un oheti*qne. un savetier «pu rarrviinmod" 
*r« «-haitssure». !/• lieu de la *reue «•*» à Rome ; à drixtr. U 
guinnal, à l'horizon le imuit .Marin* ri le diVmr de Sxiut- 
Picrrt. — II# M-udi. environ 656 franc*. 

k r 
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SAMUEL VAN HOOGSTRATEN 

«■ t« i«. - mi bv ILB l*J*. 

!)«•» trois artiste* hollnndni* qui ont porté le nom ilo 
llooc&trnten, «*elui-<*i est le wml connu, «lu moins en Fronce, 
où jamais on ne pnHe ni de «on père, TlnuMlore (llirrk; Vnn 
llooizslraton, ni «le son frère Jean 1 . Quelques l*ons liiblennx, 
^*s livre*, *«** poésie* et nui élève llniihroken I ont sauvé du 
trépas. Comme la plupart «les peintre* «le son pays, il commença 
ses élude* de lri>*-li«nne lieure, nu point qu'on est tcnt« ; de 
vérifier les «laies pour savoir s'il est hien certain que, ne ii 
Ik>n)rerht en 1627. Samuel w»it «mtré elle/ Rembrandt 
i'ii 1610, r'est-ànlire n l'Ape «le treize ans. Ola résulte 
eependanl «le «leux passades «l'Aniold Ibiubr.ikrn, a qui l'on 
peut n* (1er sur ce qui remanie Iloo&strol« , n, dont il fut l'éleve. 

Itans IVcole de Hembrnndt, il nvait pris naturellement In 
maniéré <l«? son maille, et il reKMMiililiiil assez à Vnn Kerkoul. 
qui est «eliii île tous les dis«-ip)cs «le Rembrandt qui lui 
ressemble le plus, quant a l.i pliy«ionnniir extérieure. Je 
possède un précieux dessin de Samuel Vnn llnoptlrnten, lave nu bistre, |K»us*e n l'effet «»l terminé, qui 
représente Simeon nu temple, avec cette architecture butine qui u'n jamais existe que dan» l«»* visions 

« Dans la vie de Ütrrl Van llnot^lralen, lliHiliralieii du que M peiniie mourut m tôtO. et «San» la vtr de Samuel, qur eetiu-ti. 
a la mort de mn père, «ml pmir «vond martre Rembrandt 
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H»* Rembrandt, i*l avec Ira accoutrement» ordinaire* de se» personnages. O dessin pourrait même lui être 
attribue |»ar uii amateur peu exercé ou peu attentif; mai* il rappelle plutôt Van Erckout. Il eut signé 
S. V. II. 16. Cependant, le goût de» hniirgiNd* qui préféraient, pour la plupart, K* faire net, sobre H 
nnliirrl de Van «l«*r IM»t -i In manière originale H mystérieuse de Rembrandt, (H abandonner h Samuel 
h-s errement» de son mailre. Afin do plaire aux peraonnes qui commençaient à employer se* talent», il 
adopta de* ton* plus olairs. de* prnrédô* plus simples et plu» lisible»; à ce» conditions, il eut beaucoup de 
portrait» à peindre, tant n In Haye qu'il Dordrecht. 

Il est remarquable que pas un élève do Hoinhrnndl n’a «hniré voir l’Italie, s» ce n'*’*! Samuel Van 
Hoopdrnten; eucorv est-il que colui-n entreprit ce voyage pour faire diversion il un chagrin d'amour. Le 
IR mai 1651, il s'embarqua »ur un navire qui allait de Ivordrecht on Allemagne, par le Hlnn; il s'arrêta 
quelque lem|»s il Francfort' et h* rendit n Vienne. S’elnnl fait présenter* l’empereur d' Autriche, Fcnlinaml III. 
il lui montra ses ouvrage» eu présence de l'iuipénitncc, du roi de Hongrie rl de rarclierôque de Vienne. 
Cotaient trois tableaux, dont l'un représentait un Couronnement d’épines, l'autre, le portrait d'un gentilboiiime, 
le troisième, ce qu'on appelle une nature morte. Le* deux premiers furent très-goùtés, mais le dernier 
frappa si vivement l'empereur que, feignant d'avoir été trompé: » Voila, dit-il, le premier peintre qui ail su 
me faire illusion, et, pour l'en punir, jegarxle son tableau. » Samuel avnit anime avec lui sou frère Jean, qui, 
déjà, était reçu peintre dans la confrérie de Suint-Luc de Dordrecht, depuis 1 6 49, bien qu’il fflt plu» jeune 
que Samuel. Ils demeurèrent ensemble a Vienne, environ deux ans, travaillant pour l'empereur; mais Jean, 
attaqué d’une maladie cruelle, moréo tomitUili, mourut en f 654, et celte triste circonstance ne fut sans 
doute pas étrangère au départ de Samuel, que lien ne put désormais retenir, m la fnvnur de Ferdinand III, 
ni se» gratifications, ni la double chaîne d'or dont ce prince lui lit présent. Il laissait k Vienne quelque» 
tableaux, et l'on en voit encore deux ou Belvédère, d'abord une lue de ta 1*1 or r intérieure du palais im/iéria /, 
ensuite une peinture remarquable pur le rendu le plu» vigoureux et le plu» serre, et dont la vérité louche au 
trompe -l'iril. CV»t le morceau qui **»! grave en tète de la présente notice. Le vieillard h barlie grue qui 
regarde nu vasistas d’une fenêtre aux petit» vitraux ronds et bombes, enrliâsw*» dan- des lame» de plomb, 
est peint avec autant de volonté et de fini qu'un Denner, ou peu s'en faut. La curiosité la plus vive se 
peint sur son visage de brocanteur, qui ti'oITrc pu» le type Israélite, bien que lu peinture » 'appelle le 
Vieux juif. Le bonnet fourré du personnage, le» vitraux où la lumière *4* joue, et les dégradation» «Je lu 
mumillr sont exprimes de manière à produire l'illusion, et l'on vante surtout l'impondérable légèreté d'une 
plume d'oiseau, qui, posée sur l'appoi de In fenêtre, va s'envoler nu moi udre sou file de l'air. Von Hoogslnilen 
partit donc pour Rome, qui. du reste, avait toujours été le but de son voyage. A son arrivée il fut reçu par la 
bande académique, et comme c'élnit l'usage de donner un surnom à tous les récipiendaires, on le surnomma 
le Bat ave. Ce qui faisait à Rome son admiration et l’objet de «e* étude», ce n’élnil pas «entament Raphaël 
et Michel-Ange ; c'était Parmesan, le» Ce miche» , Ijinfranc, le lîuide, le (iuercluu ; et, comme s’il n’eût 
remarque aucune différence entre le* grands maîtres «lu aeUtème siècle et ceux de la décadence, il allait 
aussi souvent ail palais Kamèse et à la vigne Ludovi-i qu'au Vatican. Malgré tout, Vnn Hoog»trateu quitta 
Rome à peu près comme il y était venu, et s'en revint aussi Balave que devant. 

(‘.'est alors, selon toute apparence, que Samuel lit le voyage en Angleterre dont parie Hotibrnkcn, voyage 
sur lequel l'ingénieux poêle Heimaii Dullaurl a composé de» vers allégorique» dan» le goût du temps. 
M alpoli* n avait pas pris garde à ce passage, lorsqu'il dit : « On ne savait pas que Samuel llnogstralori fût venu 
eu Angleterre jusqu'au jour où Vertu»* en fut instruit par un (aideau, de In main de ce peintre, dan» 
une vente a Cnvcnt-Garden, en 1730. O tableau représentait une chambre où l’on voyait, sur une table de 
noyer, des papiers, une plume, un canif, un alnuinnch en anglais pour l'année IR63, et une médaillé d'or. 

' lloubrakcu ni* «Vmiir point crUe date , mai» on la Uouve duns le Catalogue de la paierie du Belvédère, et l’on peut » en 
rapporter à en Catalogne aur ce point, puisque l’on voit encore (tins l’églisr Ssinle-Hroi» . ii Vienne, le lambeau rl l'ciiittijiKr de 
de Jean Vnn llougatraten. 



Ifc- ri'imir » Dordrecht, llowilmlen y ouvrit une feule el partie, «ni r „| rr |„ 

«■>«•••->■*-*" et les Mien-lettres, lin peut «mire, lu surplus, d'après b rareté de «en tableau*, du iimiiû 

"" '1“ 11 s -^ u »« beaucoup plus d écrire .|ue de peindre. En effet, dan» les musée* publies de |„ 

Ibdlande, que nous avons ton. visite, et plu» dune fois, nous n'avons vu que deu» morceau* de Homtslrnlen 
le Gr.rn,/ l‘. „ de la Haye, et la te», ma/,,,4-, de la galerie Vau der IIoop. a Amsterdam Le prenne, 

de ces tableau* représente le vestibule d un pilai , k colonnes, dam, lequel a, promène une dame élégamment 
vêtue de soie jaune, qui lit une lettre et qui est précédée de son épagneul. La dame, rejetée au Irowènie 
plan, parait petite en proportion du cadre, qui a deux mètres el demi de hauteur, de aorte qu'il , , tout 


SAMÜEL VAN BOOGSTIUTEN 1 1 627). j 

lut |Htrlrail de l'auteur y était figure dan, un cadre d'ébene, avec de longs cheveux tirant sur le roux, ,-t 
avec la signature de Samuel Van llougstraleu. » C'est lii tout ce que nous apprennent les biographe» 
touchant le séjour de Samuel en Angleterre. M. Ihdlavay, annotateur de Walpole, ajouU-, coinuie s'il avait 
vu des portrait» de cet artiste, qu'il» élan-ut remarquables pir une agréable ressemblance el qu'il, lui 
rnpporlwvtil <Iih mi ni tues c«n»id<‘mble« [yrmtly mrief te d) . 
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MmUe Irop (i'ini|Mirlnm'i‘ pour un tableau d'architecture, et trop peu pour une «eèoe familière, l'artiste 
n 'ayant pas bien su s’il voulait peindre un l'ierre de Houcb en grand ou un Terburg colossal. Faute d'avoir 
sacrifié la (taire au fond ou le fond à la figure, il a manqué son effet ; mais il n prouvé, du moins, qu'il savait 
manier une brosse et qu'il n'avait pas été pour rien l'élève de Rembrandt. Pierre de Hoocli semble avoir 
préoccupé H' togstral en, car il l'a imité de nouveau, mais en l'affaiblissant, dans le tableau de la fnwmr 
and mie, composé à la façon de Jean Stnen. l*Ale et penchée. In jeune femme est ainsi plus charmante 
poul-êlro qu'elle ne serait en pleine santé. Lr médecin eut urines fait son inspection obligée, mais derrière 



In innlndc, de manière à n 'être pus vu d'elle, et a celte nuance délicate, on reconnnll un peintre lettre, an 
bouline du monde. Iji jupe bleue de In dnnie, légèrement glacée de jaune, tire «nr le vert et «'harmonise 
pur cela mémo avec son corsage paille. L'hahil noir du docteur, tranchant avec In blancheur du tablier 
de In cornette, sert |n>ur ainsi dire h épicer le dair-obscur du tableau; un lapis rouse U* réchauffe et 
des courtines vertes le terminent en reposant le regard, qui, enfin, s'échappe par un escalier conduisant h 
des pièces supérieure*. 

Houbraken s’esl complaisamment étendu, rumine on devait s’y attendre, sur In manière dont son maître 
eifMMgnuit; il nous a raconté en délai) les espiègleries que b** écolier» renouvellent partout et dans tou* le* 
temps. Il nous a dit lu douceur de Samuel, mm iiidulgenee, comment il corrigeait toujours se» élève» le crayon 
a la main, et combien riaient saces ses conseils. I> qu'il recommandait sur toute chose, c’était la recherche 
de Pex pression. Pour apprendre è se* disciples In théorie du geste, il avait monté chez lui un petit tbéèlre 
où il leur faisait jouer et mimer soit des pièce* de sa composition, soit les scènes historique» qu'il avait 
prises (tour thèmes, et il leur enseignait In pantomime eu les dounnnt ainsi en spectacle les uns aux autre*. 
Il ne cessait de dire que le peintre doit raisonner toutes les partie* de son œuvre, n’y rien mettre dont il 
lie puisse rendre compte, n'y introduire jumai* des accessoire» inutile* ou de* figure» de remplissage... Ce* 
leçon* orales, lloogslraten le* n consignées dans un livre très-rare et très-recherche en Hollande, qui n 
pour titre : Intrrntw don à fa haut* école de peinture, nu le Monde rtwA/e. L'auteur en avait écrit un nuire, 
appelait le Monde tnvixifde, mai* cette seconde partie de l'ouvrage, dont Houbraken avait vu le 
fut jamais imprimée. Ln première, le Monde risible, fut publiée a Rotterdam en 167*, 
celte année même, Hoogstmten mourut dan» la ville où il était ne. 

t NAM.K» BLAftC. 


misimis ti -jBDmmns 


liln* liutluniUi» de l'iMVngr île HdOfftralffn est : Intey 
dimtf M de Hvwff Sehoole drr ScJkêlderkvuH , timdm A te 
XieAlbarr M'orreU. Rotlrrdum. 1678: in-i’. 

hrw.nnp» a ù mal traduit et al mal conquis lloubnit.cn . 
qu'il fait de cet unique litre de lloogstrjtm Huis outrages dis- 
Imrlt de son Tnilé sur la peinture, dit-il, et furt mdierdié», 
ainsi que le» deux livres intitule* : Le Vomir éclairé et Lr 
Monde aveugle. Il e*t difficile dr puitaser |diis Imn la lepé- 
rrté. sans compter qu il suffisait d mit nr un dictionnaire hol- 
landais pour voir que Uehihate H nwurhibnft signifient vi- 
sible et Invisible , ni un non pat éclaire rl <ti'ru«/r t 

VI user du Louvre ne renferme aucun ouvrage de S*- 
Vin HnngsAraten 
Vio r Va* uc» lloo», t Auvrcanoi. — Iji Jeune femme 
malade II est signé de» initiale» S. V. Il l.rs figures uni 
envirtiu 3S crntimclir* de hauteur. Nos» avons fait graver 
re uliteaii pour U présrnlr noter ; voir à la page 5. 

iliSLK t»K us liste . — iîrjnd pnrliq ur ou t'oa voit une 
dame avec un éfngiwnl. tlait» le fond, une porte ouverte laisse 
vmr un serviteur. Signé S. t. H 


Misât IHt Romans*. — lin v minerve quelque» destin» 
du malin*. 

i à si mit nt Hm.mih.si; . s Vienne. — Vue de lu plue tn- 
I rrewf du Pal lit impérvtl, prise du côté dr la Cm ir dr» 
Suisse*, au simIhsL signé : Samuel l'an IhuMjOrttlrn llfti. 

Vn vieux juif dit le Catalogue' . un tnnmel fourré sur a 
télé, regardant |or une fenêtre. Il est signe d'un motso- 
cinmme forme des lettre» S et II enlrrlniér» <|'â tenant seu- 
lement au pmiMTr jamtwçc de fit et daté de 1(53. Twle. 

A la tente Vun OrliiriNie, en 470&. le tntilrnu du Musée 
<te lu Haye, dont il vient d'étre parlé, te Crimd portique. fui 
achète, pu le prioee d'orange, lift florins. 

Yextk Itrsm* s l'tais, I7«i. — I. intérieur d'un appar- 
tement. r m* jolie femme m corset ritron et jiquin fcatii» ruuge. 
revint «te d'un taldier de itsuustHine ; rflr nrresse un chteii ; 
une laide, un Lapis de velours. tt»o liv 

Vnvnc atunn i»k SundnjK», 17 al. — la* même l il Jeun. 
On tau oftserver ira qu'il e*l grave dons U fi alerte de* peintre» 
flamand* de Lebrun Iht-noul pi» ht» sur qum»r 130 llv. 


ogle 



Si Ton voûtait donner une définition de l'art, on ta trouverait 
aussi bien dans une cuisine de Kalf que dans un sujet héroïque 
du Poussin. L'art est aussi présent au fond de ce vase de cuivre 
doré par ta lumière, ou sur les bords de ce gobelet d’argent, 
qu’au milieu des graves n impositions dont l'histoire et ta 
philosophie ont fourni le sujet et la grandeur. Chose étrange 
et qui tout d'abord peut ressembler à un paradoxe! Celui-là 
est plus artiste qui n'a besoin pour faire un tableau de prix 
que d'un chaudron renversé et d'une botte de poireaux, que 
tel peintre nourri dans le sein des académies et capable de 
traiter, par exemple, avec des gestes convenus et des ligures 
banales, la continence de Scipion. 

Quelle bonne leçon de peinture on pourrait aller prendre 
devant une simple cuisine de Kalf? Et je ne parle pas seulement ici de ta peinture proprement dite, de cette 
louche vive, puissante et grasse qui cal celle du maître: je parle aussi des grandes lois de ta composition 
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el du dair-oWur. Oui. Us grandes lois du clair-obscur et de la composition s* pourraient enseigner à 
hrsuh* Hip de peintres d'hislnire eu présent» d'un de eus modestes tableau i où le peintre hollandais met en 
scène une chaudière écurée et quelques légumes, avec un rayon du soleil. 11 serait plukinl de relire à 
(V. propos 1» poétique de l'art et de prendre pour sujet de la démonstration l'humble mobilier de oette 
chambre rustique. S'il n était pas malséant de parler latin dans une cuisine, je dirais gravement avec 
Dufrênoy : 

l'nn» ftgiimnim , **u Priocr|» Draiiul*» ullro 

lYoùliat nus i ut in tabulé 

Ce qui veut dire que la principale ligure doit occuper b* milieu de la toile et recevoir la plus vive lumière, 
tandis que les autres ligures doivent être éclairées en proportion de leur importance, par une tuihile 
dégradation. Ici quelle est la principulc ligure, quel est le héros de la scène? C'est un»’ sii|torlie chaudière qui 
réchau (te au soleil scs parois intérieures el brille de mille reflets caressant*. La lumière qui tait chatoyer ce 
fond de cuivre est elle-même une lumière dorée qui a traversé une fenêtre aux vitre* grasses. mêlée» de 
(sapier jauni. Vient ensuite un vieux humeati qui sert d'appui à la chaudière et qui n une certaine phy>iononiie 
attachante. Il est impossible île ne pas s'arrêter aux moindres détails qui caractérisent ce vieux tonneau , un 
des personnages les plus importants du tableau de knlf. Toute son apparence de vétusté inlérewc : s» douves 
un peu reniées, ses cercles de fer que la rouille dévore, l'herbe qui pousse çà et là dans les humides Assures 
du b) douve, et jusqu'aux insectes qui se sont logés dans la pourriture du bois, Un énorme chou, une terrine, 
une botte de poireaux, une écumoire, et quelques oignons à In reluisante pelure, achèvent cette composition . 
avec un balai pittoresque . un linge posé sur b* tonneau et une cruche d'eau d'où s'échappent le* pousses 
d’une plante potagère. 

Yoyex maintenant s'il est une seule de* luis essentielles de la {«culture qui ne soit observée rigoureusement; 
le tableau est riche de détails, mais il n'en est point surchargé; l'ombre légère où l'on aperçoit la trappe du 
cellier, celle qui s étend obliquement sur le haut du mur, forment ce qu'on appelle b* repos du tableau ; l 'ombre 
plus épais*** du fond de la cuisine redouble la vivacité de In lumière principale et fait valoir le* parties brillante* 
et préférées. Mais quoi! j'oubliais lu cuisinière el sou chien que le peintre a jeté# dan# l'ombre du tableau, 
ne voulant pas sans doute que la nature vivante vint nuire ù l'effet que devait produire son modèle de 
prédilection : In nature morte. Kl du reste, il n'est pas un tableau de Knlf où le ride principal ne soit réservé 
aux ustensiles du ménage. Avec un sentiment si juste des principes de l’art, le maître se serait bien gardé 
d'avancer sur le premier plan do» ligures qui auraient divisé l'intérêt et fait tort & scs lumineux chaudrons, 
h ses légumes, h toute la modeste clientèle de sou pinceau. 

Guillaume kuif naquit h Amsterdam vers l’an ICIIU, mats on ne sait {mis au juste en quelle année il vint au 
monde. Il eut pour maître un nommé Henry Pot, bon peintre d'histoire et de portraits, dans l’atelier duquel il 
passa ses premières années. Les auteurs néerlandais ne disent rien de ses débuts, ni de si?* progrès; ils nous 
apprennent seulement qu’en quittant son malin:, notre artiste quitta u manière, el que. laissant de côté Ira 
fait* héroïque* et b*» fictions, il plaça sous ses yeux des choux, des fruits, un chaudron, cl quelquefois 
aussi des vases plus précieux. Il restait des journées entières, rapporte Houbrnchen, devant un citron, une 
belle orange, un manche de couteau en agate ou en nacre de perle. Les vaisseaux de la Hollande 
n'apportaient pu» des régions lointaines un seul coquillage dont il ne copiât le# formes étranges et les 
splendides couleur*. Mais c'est dans la reproduction des sujets les {dus vulgaires, des intérieurs de 
cuisines, des celliers ou des chambre* rustique*, avec leurs meubles et tous les accessoires qui s’y rattachent, 
que Guillaume Kalf excellait : chaque objet, sou» son pinceau ferme et b'*ger tout ensemble, y brille de tons 
si vrais et si tins, que se* tableaux sont dignes de prendre pion* parmi ceux des plus grands coloristes, parce 
qu'ils offrent une application savante de» grands principes d'harmonie et de clair-obscur. «Ce mollre, 
« dit Lebrun , a été de tout temps très* recherché par 1rs amateurs. Il était peu de collections à Pari» où l'on 
«ne rencontrât de »cs ouvrages. Doucher en était fou. Je me rappelle avoir possédé, ajoute re savant 


Digitized by Google 


GUILLAUME KALF [1030,. 3 

■» appréciateur, un de scs tableaux qui pouvait entrer en comparaison avec les plus beaux d'Adrien Van 
« Ostode. » 

A en juger par la simplicité de scs goûts et de scs contemplations, on serait porté ù croire que l'intelligence 
de Kfllf devait être peu étendue; ce fut uu contraire un des peintres hollandais les plus instruits et les plus 



spirituels. Il causait si bien, racontait d'une façon si pittoresque des histoires de son invention, que 
ses amis restaient souvent des nuits entière» à l'écouter. 

Aux facultés brillantes du l'esprit, Guillaume Kalf unissait les qualités affectueuses du coeur. Il était toujours 
prêt i» rendre service, quelque perte de temps que son obligeance dût lui causer. Il avait une assez belle ligure, 
un air digne et ses manières ne manquaient pas de distinction , chose rare à une époque et dans un pays où 
les peintres passaient presque tout leur Umi|« au milieu de lu fuméu des cabarets. 

Guillaume Kalf mourut le 31 mai 1693, par suite d'un accident déplorable. Houhracken et Weyermnn 
racontent que notre artiste était allé voir un nommé Comelis iiellemans, marchand d'objets d'art, auquel il 
nvnil offert de vendre une série de gravures; no» deux amateurs se donnèrent rendez-vous chez l'artiste 
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pour II* lendemain. Le marché conclu «H l'affaire réglée, ütrnehs pria U* peintre de venir chez lui recevoir 
le prix de ses gravures: mai» le lendemain une lettre lui annonçA la mort de Guillaume Kalf. Kn sortant 
de chez un ami, Kalf s'était laissé tomber sur le pont de Itantem; cette chute fui terrible : transporté chez 
lui, il expint quelques heures après. Le poêle Guillaume Van der llwven lit pour son tomlteou une épilaplie 
en vers qui nous a été conservée. Elle renferme les plus brillants éloges. L'auteur y dit que Guillaume Kalf 
savait peindre les vu» dur, les coupes d'argent, tous les trésor* de l'opulence, mais que nul trésor 
n aurait pu payer son mérite, car il n’a jamais eu d'cgnl. 

Le plus beau morceau de ce maître , dit Descamps . se voyait à Leyde , dans le cabinet de M. De la Court : 
il représente des vases et un melon coupé en deux... Quelle n’est pas In puissance de l'art! Vous voyagez 
pour apprendre à goûter les belles choses, vous visitée les cabinets célèbres, vous parcourez les galeries et les 
musées de l'Europe. et en revenant pnr In Hollande, vous entendez parler encore d'un chef «d'œuvre. Quel 
chef-d'œuvre? dites-vous. El alors, en récompense de laut de sacrifices, pour prix de si longs voyages et 
de tant île fatigues, l’on vous mène voir une chose que cent fois vous avez vue sur la talde de votre 
maison, sans y regarder autrement, sans l'admirer, une cliose que le pinceau de Kalf a rendue 
merveilleuse.... un melon coupé en deux! 

Cn. Ml. 


mimcïiss ït iniïüZTïDHS 


Si |‘cm excepte le Mu** du Louvre, qui pt^srde un admi- 
rable tableau ilr G. Kalf. mu d'Amsterdam . de Oresite et 
de roprnhaÿu* , «pii renferment «les mit tire marte de sa 
main, le* \a*e* et le* chaudron* de oc grand coloriste 
ne brillent dan* presque aurune autre galerie royale. Les 
artisUs et tes amateurs l'ont vengé de ce ikslain en rendant 
justice a son mémo, el en retenant s *o* œuvres une plni« 
distinguée dans leurs collections, 

Au dire de Oe»ram|* . on trouvait de son temps . en Hol- 
lande el en Flandre . un grand nombre de tableaux de Guil- 
laume Kalf. Le brun assure que s'il y avait |*en de collections 
i Pari* où l'on ne trouvât de »e» ouvrage», en manche, 
il* elaienl assez rare* dan* tou* le* autre* para. (> célébra 
ainairur Tait remarquer que le* tablons île re maître ont 
été souvent copié». el avec beaucoup de Mire**. mai* que 
rarrtn.nl on a rendu les BCCHrtim avec cette lineseede 
touche qui lui était naturelle, 

lACuvr* eravé de Guillaume Kalf se borne a un tres-petil 
•ombre d«‘ pièces. Nous en connaissons trois par F. Ifcisan : 
re sont la Batteuse de beurre, le Benidicitr hollandais, 
et la Cabane ennemie de Cenvie. Veubrod a gravé «l une 
pointe *jiintuelle un intérieur de cuisine «foi fanait partie 
de la riche «xdleiliua de Le Brun, la gravure que nuu* 
avons reproduite représente le Kalf qui uraail la coller* 
lion /'ou/nr» 

L«*s tableaux de Kalf «ont en général de moyenne grandeur ; 
il* sont (teints quelquefois sur toile, le plu* souvent sur 
boi*. 


l'ar une roatradirtioo que nous ne pouvons expliquer , 1rs 
! ouvrages de cet artiste , malgré leur mérité incontesté . 
nom jiMl à aucune q nique d’une grande faveur dan.» le* 
vente* (lublique*. Le Brun . que l'on ne saurait citer trop 
souvent, fixe le prix d'un tableau de Kalf [en 1791) de 1,000 
à < ,î 00 fr. Cette somme cependant b été rarement atteinte 
En 1745, a la vente «lu chevalier de 1-arwpte , «leux joli* 
taldeuux reimsentanl des pOÙSOM, des légumes et quelque* 
ustensile* de cuisis», ne s'élevèrent «|«'a 14* livres 10 mu» . 
à relie de M. île Julliennc, en (767. «leux autres tableau \ 
d'une composition analogue, mai» enrichis de figures, ne 
furent vendu* que S* livres; A ta vente du rabniet de 
Handon de Boissrt, 1777, une cnisisie de Kalf fut poutsce a 
660 livre», un wcuod tableau b 160. 

De no» jour*, le prix d»** tableaux de Kalf n'a pas subi de 
grandi** modifications ; r'est de la jmrt dos amateur* même 
admiration , mai* ou**i même retenue 
A la vente du ranimai Fcsch, i Home, en tfilfi, une 
chambre rustique fut vendue 313 fr. M c. , la dépouillé d'un 
rochon Wl fr, . et le tableau représentant rinlrrieur d'un 
cellier, 313 fr. 30 c. 

Kalf n’a point signé se* tableaux. Nu» rerbrrrhe* mr ce 
fMOiiit s'accordent avec celles de l'auteur du /Actionnaire 
de* monogramme* , Hrullwl . cependant il «**t de» catalogue* 
qui indiquent que Kalf a Irscé au lm* «le «*» tableaux sou 
nom et l'année où il le» u peints. Quosqu'il en soit, itou» 
reproduisons la marque indiquée par Bmliiut . mat» son* 
aucune garantir de *n part ni de la nAfre, 


Wv 
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Adrien Vmi der Cabel csi un de ce* peintres 
hollandais qui, n l'evemple de (iérard dp tairesse, 
abandonnèrent ta naïveté de l'école antérieure 
pour courir à In recherche du style. La lin du 
dit -septième #e|r et le commencement du 
dix>hiiiüènie , fureni marques dans les IVivs-lto* 
par une tendance de tou» le» paysagistes à muter 
ta manière du l'ou^in , de Claude et de Cuaspre. 
I.es uns adoptèrent celta manière italienne, parce 
qu'il* (v'uMpirérvnt de» gravure» et des tableaux 
pimutenqvr * . *•! aussi des eaux-fortes de Hcnedetlo 
Cnstiglione nu de Selvalor Dosa: les nuire», parce qu ayant voyage dans leur jeunesse en Italie, il» y 
firent leur éducation de peintres. Xu nombre de ce» dernier» se distingue Adrien Van der Cabel. 

Le nom de ce peintre était originairement Van der JVww*. qui signifie conir; mais son maître ayant trouvé 
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ce nom de mauvais augure ou tout nu moins mal sonnant , lui persuada do le changer en celui de K'ibel 
qui veut direevWr. Il était né « Ryswick en 1631 , et il fui le disciple de Jean Van doyen, qui de Leyde, 
était venu se fixer à La Haye. Gel habile homme, ce peintre charmant et profond que nous n'avons pas 
hésité à mettre sur la limite de Jacques Ruysdael, était propre a former un paysagiste, mais non pii a dans 
le sens où Van der Label s’est développé el s'est fait un nom. Tout au contraire. Van doyen n'enseignait 
qu'une chose , la cunlemphition de la naturp; mais ce nVst là pour un paysagiste qu'une bonne méthode à 
suivre , ce n’est pas encore tout le secret. Pour étudier la nature, il faut des yeux de peintre, ou plutôt 
dos yeux de poêle, c'est-à-dire qu’il faut une âme. et r’csl un don que de voir la réalité même la plus 
vulgaire. Van lier Cabel apprit ciiei sou maître tout ce qui s'apprend, le talon! d'étudier les chose» et le 
talent de les rendre , mais il n'apprit pas l'art incommunicable de les sentir. 

D&camps. qui écrit d'après llouhraken cl C.ainpo Weycrman , dit que Van der Cabel . quand il se crut eu 
état de vivre de son talent, se mit en route pour l'Italie, mais qu'il n’alla pas plus loin que Lyon, où il 
mourut. Or, nous savons, à n'en pas douter, que Van der Cabel alla jusqu'à Rome, qu'il y fut reçu dans la 
blinde académique des peintres flamands, allemands el hollandais, et qu’on le surnomma Cttrydon fr 
spirituel. Ce nom d’un dos bergers de Virgile, donné à Van der Cabel, pourrait faire croire que déjà ses 
paysages avaient la teinte virgilienue qui les caractérisé d'une manière si frappante, et cependant il est 
naturel de penser que c’est seulement durant son séjour à Rome que le peintre hollandais prit se» allures 
classiques, el qu'H emprunta aux illustres Français dont le style dominait alors en Italie, poussin, Claude 
el le Guaspro, ce* intentions dé poésie dont ton» ses tableaux portent l'empreinte si évidente. Toujours est-il 
qu'Adrien Van der Cabel diffère tellement de son maître, que jamais on ne soupçonnerait en lui un élève 
de Van Goyen. Autant l'un est naïf et simple, mitant l'autre se manière. CcIiimH trouve In poésie sans la 
chercher, dans le sentier qui mène au prochain village ou sur les bords d'un canal qui va se perdre au 
loin dans un borison' brumeux ; celui-là affecte la grandeur, recherche les sites les pin» noble», 
les arrange selon les luis d'une pondérai nui comme et savante, et il poumut la poésie dans le» 
bois, comme Pan poursuivait Syrifiv, mais la nymphe lui rcbap|ie et il ne saisit que des arbres el des 
roseaux. Non, rien n'est plus oppose au naturel exquis, à l'adorable bonhomie du Uatuve Van Goyen, 
que le style factice de l'arcadien Van der Cabel. 

On ne sait pas combien de loups ce paysigiMe demeura en Italie, mais il est certain qu’il était de 
retour en France à l'âge de trente-neuf ans. • J’ai une de se» gravures , «lit Mariette, qui fait preuve que. dé» 
l'année 1670, il était à Lyon, n C'est a Lyon, en effet, que Van der (label se- fixa, et qu'il mil en «ruvre 
les dessin» innombrable» et b*# innombrable' études qu'il avait faite» à Rome, tant d'après nature que 
d’apres le Guaspre el Solvator. Ces étude» devinrent îles peintures, ces dessins de» eaux-fortes, el à voir le 
nombre de ses ouvrage» et le soin qu'il apporta presque toujours à leur exécution, parliculièremciil quand 
il lés gravait, on devrait penser qu’il eut une vie rangée et laborieuse; ce fut le contraire. L'existence 
de Van der < label fut désordonnée, décousue et malheureuse. « Il aurait vécu honorablement , s’il avait 
été moins crapuleux . » dit le bon Dencampe , dan» un style auquel M. de la Palisse ne trouverait certainement 
rien à redire. « Malgré le gain considérable que lui procurait son talent, ajoute ce biographe, il était trop 
souvent réduit à emprunter; ce peu de conduite el mm ivrognerie l'ont expose à plusieurs aventure» 
quelquefois dangereuse» et toujours honteuse». Il fut' mis en prison et n’en sortit qu’à force d’argent. Voila 
la vie de ce peintre, ou plutôt l'histoire abrégée de ses vice»; nous en passons b 1 » détails, qui ne sont ni 
intéressant* ni exemplaire». » Pour ma», qui cherchons dans ta vie de» peintre» beaucoup moins de» 
exemple» de vertu, que des modèle» de l’art, non» avons à juger Van der Cabel. non jmi» d’aprè* se» 
actions, mai* d’aprè» ses CBitVTM. 

En tant que peintre, cet habile artiste ne mérite pourtant pas toute la renommée qui s'est attachée à 
son nom. Inégal, comme devait l’être un homme en proie a l’ivrognerie et aux iiilcmiitlcnres de la misère, 
il a fait de bon» et de mauvais tableaux, mai» il n'en convint jamais, et ceux de se» ouvrages qu’il avait 
négligés, étaient précisément ceux qu’il défendait avec le plus de xèle, laissant parier l'ucbeleur sur 
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II» tableaux qu’il avait soignés el qui se défendaient eux-mémes. Souvent sa peinture tombait dans un Ion 
rembruni que l'on attribue à l'emploi de mauvaises couleurs, el qu'il faut attribuer à un parti pris 



'l imiter les paysagistes italiens , toujours plus sombres que les flamand*. Mais tous ses tableaux n'uvuient 
point ret aspect monotone et triste , et ceux où l’on peut lire clairement sa manière . se distinguent par 
les qualités de l’exécution. La touche en est large, facile el libre, la couleur en est rigoureuse, sans 
dureté, et la présence de l’air y est rendue par la vaguesse du pinceau. Dana ce* morceaux rares. Van 
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lier Cabel #e rapproche des bons paysagistes destin paya, d'autant plus qu’il excelle è dessiner les arbres, 
n nuancer l’expression «les feuille, a débrouiller les plans de la campagne, à l'accidenter heureusement 
pour le plaisir des yeux, et semer sur le devant du tableau ces belles plunh*#, étudiées avec soin, 
contrastée avec art. qui forment la plus agréable avant-scène du paysage. |Jc##innleur élégant et correct, 
Cabel tire de son talent tout le parti que l'on en peut tirer ; il asseoit de jolies figures à l’ombre de ses 
platanes, il mène boire à ses ruisseaux des troupeaux de vaches et de anuitons; j| précise la forme des 
rochers , il introduit dan» le# plans éloignés des fabriques en ruine dont l’assiette et la perspective vint 
irréprochables. D'où vient donc qu’avec tant de qualités diverses. Van der Gibel n'etsl pas au premier 
rang «les paysagistes hollandais? Cela vient «le co qu'il n’a pas une manière de voir qui lui soit propre, tir, 
rien n’est plus triste, en peinture, que l'nlfeence d'originalité. Mieux vaudraient cent bus l«‘s représentation* 
de la chambre obscure ou celles, bien pins étonnantes, de la photographie, que de# paysages arrangé» 
froidement au moyen d’études rapportées. La nature toute simple, prise même au hasard, comme la 
saisirait l'tuil «l'un instrument d'optique, a bien pins de charme qu'elle n’en saurait avoir quand on la 
regarde avec les lunettes d'autrui. 

Label, chose étrange! ne peignit rien sans avoir consulté la nature : le* arbre#, les plantes, te# roch«‘rs. les 
fabriques, il faisait tout sur place, en pleine compagne ; quant aux ligures et aux animaux, il les dessinait 
toujours d'après te modèle : cependant son paysage, si vrai , si rh.irraaiit dans le détail, est factice et froid dans 
l’ensemble. Ses pâtres s'appellent Tilyre. Mélibée ou Corydon, comme on l’avait *uriiommé lui-même. Ses 
arlvres frémissent au souffle «les vent# de la faille , ses campagnes sont habitées par le# dieux de la 
métamorphosé , et de temps à autre, on y rencontre do# mausolée# couvert# de mousse et de lierre, 
«emhlublcs à celui que le grand Pou sain a plai’é sur le chemin de* bergers «l'Arcadie. Quelquefois, Van «1er 
Cabel imite Salvator , mais seulement dans sa manière tranquille. Tantôt il s'inspire d«* vive# pastorale# 
de Benedetlo Casliglione . tantôt il pense aux Camicbe ou à Mola , et son tableau représente alors, au 
lieu du théâtre de# églogues virgiliennes, la retraite sauvage des anachorète# chrétiens, la solitude où 
saint Jérôme faisait pénitence, l'affreux déourt tout hérisse de rochon aigus et de sapins alpestres, où 
saint llninu ne cunsumait en prière#. Mai# b* sentiment d'idéalité qui est répandu «tans le> paysage# «le 
Cabel est un «intiment d'emprunt, qui ne va pas droit à 17» me du spectateur, parce qu’il ne vient pas 
directement «1e l'àme du |HMiilre. 

Considéré comme graveur. Van der Cabel me parait sans reproche. Il est impossible d’avoir une main 
plu# sûre et plus ferme, une touche plus légère; il «*l difficile de mieux graver h 1 # terrains, les plantes, 
les écorces , de mieux exprimer les différences de feuillage#. S<*# eaux-forte», habilement conduites et Inen 
mordues, ne visent point aux brillants effets du clair-obscur, ainsi que Itartsch l’a fait observer; ce sont 
de simples dessins qui ont tout le carn«:tère «l'une improvisation savante, et qui, se composant d'études 
bien faites, agencées avec art, pourraient servir eux-luémee de fond# inépuisable# aux inventions 
déconilixe# d'un paysagiste. 

CHARLES BI.IXC 

milïM’ilIS XT ïHIDïaïlDïJS 

Nous ne trouvons point Un laliltsitix «le Cntiel dans les 
catalogue* (h* venir, l’n de h» dessins fut vendu 103 
livre* à 1# vente Lempnvur, en 4773. C'était un paytage 
irrs-tjni. à l'encre de Chine et au pinceau. avec taures et 
animaux. 

Vau der Ciabet a s*»né se» tatileuux du moruvriimrue cl- 
apet*: 

M 

imf*. In,S -• Cm»., iw tu MW, t 


Adrien Van der Cahrl a gravé il l'eun-forte nin'pinnte-rini] | 
pâta», ijiii ont été tort bien décrites par Adam Hartvcli. dans | 
le ioa»e IV du /Vwlrr-Crotrur. 

Les tableaux de Van der Cabel sont rare» dans les Museen. 

Il n'y en a point au Louvre: mat» d y et» a un dan» U Pi- 
tiac4itlMs[ue de Mumrlt ; d rejiresente une contrée unie avec une 
mat suit tte pierre sur le- devant. 
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LUDOLF BAKHUIZEN 

M U MSI HIHII » IJW 



Avant d'être nu grand peintre de marines. l.udolf nu 
Lmii* Buktiuizeii était un lulligruphr renommé. Jusqu a 
1 âge de dix-neuf mis. il avait tenu la plume xms son père, 
qui éluil xerrétaire des Etats. Ayant quitté Emhden. sa 
ville natale. |M>ur aller s'établir il Amsterdam . sa belle 
éi-riture le ht rechercher , et nxutur il mtrridnil à 
merveille la ((mue des livres, il entra rhez M. Hartheloi, 
lainrux négociant d’Amsterdam . pour y remplir ces 
prosaïques fondions. Du reste, la calligraphie était alors, 
en llnlluiide, une profession qui s'était presque élevée a la 
ilignilé d'un art, H re qui le prouve, c'est que les uiailn* 
d’érrilnre étaient les auiis îles (dus grands artiste. 
Hembraiidi a grevé deux fois le |o irtruit du célèbre Armtfll 
t.op|M'iiul. qu'il u par edi même immortalise. et Corneille 
\isseber a luit, du iiortntil de ce enllipraphe. le sujet d'une 
de ei* Mil* estampes qu'il gravait livre tant de génie 
d'iiprè% moi propre dessin. Il suflit au surplus d'uvoir vu les rveiuples d'écriture que les Hollandais eoiiserveut 
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aujourd'hui encore, pour comprendre qu'on a p«i jusqu'à un certain point considérer ce* objets comme 
rentrant dans la dé|M*fi<lanc<‘ du dessin. En 1852, u la belle venu* de portrait* ludlandais qui* lit uu savant 
libraire* d'Amsterdam, M. Frédéric Millier, nous eûim-s sou» les ttiu quelques pages autngrnpht'» de Coppeitol, 
et en vérité ees morceaux de calligraphie nous lirenl uii plaisir inattendu. Autant doivent parai ire insipides m 
spirulrs insignifiante» qui ont la prétention de modeler jusqu'il «le» ligure» humaines, ns paraphe* ronOunlsqur 
uns maîtres d'écriture multi|ilirm sana raison et dans lesquels ib encJieviHrent leurs majuscule» et euroulcnt 
leurs cubi-dc-lampc, autant il «•si curieux de suivre la marrbe ébranle d’une plume .sûrement maniée, et de 
ni’onuaitre dans la forme «h* lettres F accent d'une personnalité, et je ne sais quelle manifestation du caractère 
même des pensée» que l'écriture «*\ prime. La fermeté. In douceur, le gracieux ahamkui d'un trait de plume 
peuvent sr rapporter à l'intention de la prose on traduire le sentiment de In poésie que le culligruphi 1 tracera 
sur le papier, et par or côté l'on peut dire que récrit art* est un art. 

Pour en revenir à Bakhuizen. « Mie main le conduisit à écrire autre chose que des lettres de l'alphabet. 
Il se mit un jour à dessiner à la plume les navires qu'il voyait stationner dans le port d' Amsterdam , «*l bientôt 
il si* trouva qu'il le» destinait fort bien, nomsculcineul avec une fidélité scrupuleuse jusque dans b» moindres 
détail», mai» avec ce» vive» et souple» indications «h* hachure* qui annonvairiit déjà un graveur. Ce qui e*i 
surprenant, c'est que les premiers di’ssius de Bnktiuizen trouvèrent d«*s acheteurs empftttfl* et qu'il arriva 
en peu de temps à vendre jusqu'à cent florin» une de ce» marine» dont le principal mérite était l'imitation 
précise d'un modèle immobile, comme Test un vunteau à l'ancre ou un bâtiment en construction dan» le 
chantier. Os succès l'enhardirent, et il prit la ri*solntioii d'apprendre la p«*iuture, ainsi que le lui conseillaient 
set» ami*. H entra donednn» l'atelier d'Everdingen qui, le voyant habile dessinateur cl impatient de peindre, 
lui mil la palette à la main. Bakhuizen apprit en fort peu de temps lu prutnpie d'un art dont il avait pressenti 
les secrets, et il fui bien étonné quand il rit sou premier tableau jugé digne d'être jMiyé dix florins. 
I» mitre* »e seraient cru» des maître* et dès ce jour auraient dédaigné l'étude : Bukhuizeu n'en fut que plus 
assidu au travail. Il voulut mériter l'honneur qu’on lui avait fait de rechercher se» premier» ouvrage» et 
savoir à fond ce demi il ne savait encore que le» rudiment*. Eventingeu lui avait enseigné le métier 
de |ieintre et montré ee que lui-méme il entendait si bien ; mais ce paysagiste ne peignait que de» torrents 
H de» chutes «l'eau, «H c’était la HK*r. la grande et terrible mer que Kakliuizcfl avait l'ambition de 
fcpiTscnter daus se» tableaux. 

Le genre de» marines était cultivé alors, à Amsterdam, par un »rli»l«* qui «st inconnu ru France, parce que 
ses «ru v res y sont fort rares et que sou nom ne se trouve «buts aueune de no» biographies. Heurt Dubbcts. 
f'.et habile huiunie, dont nous avons vu de» marines admirable» au musée d' Amsterdam <*t à relui de 
Copenhague, excellait à peindre la iimr blonde du Nord, v«*uant expirer sur le sable du rivage eu mine» 
lames d'argent. Dubbeb l'observait ordinairement à l'état de calme. Il se plaisait, comme Van doyen. àcreoacr 
sa toile jus«pi a de» profond«nir» inimités, et h faire .sentir. pur les dégradations de la touche , le degré 
d'éloignement de» navire». Sc» ciels couvert» niais léger», se» eaux «l’un ton gris «!«• perle, «loucement ondulé*» 
par la brise ou par le mouvement «k* la marée liasse, sont tels que le» auraient rendus le magique pinceau 
«le Teniers, s'il eût été peintre de marines. Nul doute «pi«> Bakhuizen. devenu l'élève de ÜublM'Is, n'ait 
Iveannmp profité à son école. Toutefois il crut sentir que la nature rinslmisail encore mieux que sou maître 
et lui pariait plus éloquemment, tarsque, du rivage, il regardait les nues amoncelée», le ciel sombre, et le* 
vaisseaux entrer dans le port, menacé» par l’orage grondant, il était surpris «k? voir son tableau tout fait; il 
comprenait qu'en présence de la mer, le peintre est dispensé «l'inventer F arrangement de ses drames, et 
qu'il lui sufHt d'avoir des yeux, de la mémoire, «H une Ame ouverte aux fortes impressions que profanent 
les grands dangers. Bakhuizen allait donc; chaque jour s'enivrer du siiertacle de la mer, et pour l'avoir 
continuellement devant le» yeux. il avait choisi sa detii«tirc dam le ipiar-ticr d'Amsterdam «jui regarde le golfe 
qu’on nomme FY. Mais è l'inverse de Dubbels. il préférait la mer agitée, houleuse; il l'observait avec plus 
de passion, lorsque soulevée par les ouragan*, «die ballottait les plus grnntU vaisseaux et se brisait sur la 
cote avec un bruit sinistre. Alors, alin «b* la ntit'nx voir, il s'embarquait, «buis uim* chaloupe, il s'avancait 
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hardiment assez loin pour effrayer les matelots qui le ronduisaient, et là. sans écouler leur# prudents 
conseils, avec une intrépidité et uu sang-froid que le seul amour de l'art |>cnt inspirer, il étudiait les 
mouvements de la lame et se* tons changeant», il dévorait du regard les vague» menaçantes qui le couvraient 
de leur écume, les nuages déchirés par l'éclair, le» vaisseaux penchés sur t'ablme, et l'homon lointain, 
tantôt éclairé par une lueur blafardr. tantôt perdu sous ce» teinte» obscures et lourde», dan» lesquelle» se 
confondent le ciel et l'eau. Pénétré de la sublime horreur de ces terrible» Mènes. Rackuizen les dessinait 


dans sa pensée, et quami on l'avait ramené à terre, il courait à son atelier sans parler a personne, sans se 
distraire, et tout plein de son impression, il la traduisait sur la toile eu image» vives, d'une vérité effrayante. 

De telles peintures furent aisément goûtées par le» Hollandais, pour qui la nier est le plu» familier d«» 
éléments, et qui pouvaient juger si bien du mérite de Bakhuiirn. IjC genre des marines «Hait d'ailleurs tout 
nouveau dan» l'école hollandaise. Simon de Vlieger et Ihibbels l'avaient seul» et tout récemment inauguré 
(rar Guillaume Van de Velde le père n'avait été qu'un précieux Hessiiiuieur de navire») .et encore res mai ire» 
n’avaient guère représenté que des calmr$. RakhuiM'n put donc un succès d'autant plu# rapide qu'il était le 
premier h peindre les tempêtes, et que ce» sortes de s|Mrtacle» ont toujours de l'ultruit |MMir une nation de 
marins. Les homme» qui ont échappé aux danger» de la mer. n'auueut rien tant que d écouler le révit d'un 
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naufrage oh de le voir peindre. Ire Hollandais donnèrent doue l'exemple de vanter les mannes de Huklnurau 
et de li» |*iyer fort cher. Bientôt *re ouvrages furent recherchés par Ica divers»* prinrre de l'Europe qui *e 
piquaient d'aimer la (teinture; quelques-uns même de ère |»ersouMge* le visitèrent . tels que l'électeur de 
Kmmlelxiur^. depuis mi de Prusse. l'électeur de Save, le "nmd-dur de TttM'dur. Il est même de tradition, 
en Hollande, qui* le rrar Pierre fut élève de llnklmiien. Tout le inonde sait que ce grand homme se lit inscrira 
comme ouvrier charpentier n Zanrdnm. mnr h* nom de Pierre Mirtiaéloff, pour apprendre Ut construction îles 
navires, et qu'il travaillait dans les chantier-, comme un simple manœuvre. Dam son iiiiinit désir de créer 
une marine monruvite. le czar voulut apprendre à dessiner k*» bâtiment* marchand» et les vaisseaux ik* 
pierre qu'il voyait construire en IMImule, et il se lit, dit-on, rélève de Kakliuircn qui dévoua pnttr lui a 
lu mine de plnmh »•! à l'eDcre de Chine les divers modèles de frégates, de corvettes, de bricks. de transports 
dont peut s«» composer l'ulluim d'uu apprenti marin. 

Louis \l\ entendit («rler aussi de Rakhui/en. Kn an dire d llnubmkeii, les liourgincsirre d'Amsterdam 
ayant la pi-usik* d'envoyer un prt t s* , nl h ce monarque redouté, ne vin'iil rien di* mieux à hji offrir qu'une 
grande marine de Hnklmi/en, qui leur avait coûté traire cent» florins et nue gratilirution considérable. Ou ne 
sait pus aujourd'hui ce qu'est devenu ce tableau historique, et il parait certain que VEtnulrt . qui ret 

maiiitennnl au Louvre et qu'on y a cataloguée sous ri* litre, n'est pas le taldeau envoyé à l-onis \ IV . mm plu- 
que l'mitra grande marine, puisqu'elle fut donnée par les héritier» du sculpteur Bouchanlon. O dernier 
tableau eût été (Mirfailrmeiit digue «l'être offert iv au roi. Il représente une vite prise en mer. de In villa* 
d Amsterdam, dont les fabriques forment à l'horizon, dans toute la largeur du cadra, une ligne de séparation 
entra le ciel et l’eau. Kn avant se meuvent des bâtiment» de toute repère. Dre images, que k* vent semble 
chasser, traversent le tabkitu pu y jetant des ombrre ambulantes qui produisent un effet magique; Ire vague- 
«ont touchées avec Itcauroup de légèreté, et l'œil s'arrête avec plaisir aux détails bien raiulus des agrrè et 
de» cordages, aux riche» sculpture» de» proues. à la variété des forme» fl dre voilures. Hokhuizen est arrivé 
celte foi» à la finesse, à l'harmonie, nu charme d'un Van de Yclde. 

Te n est pu», du reste . dans de pareils ouvrage» que les deux grands peintres de marines diffèrent entra 
eux d'une manière bien sensible. C'est principalement lorsqu'il peint le» mer» orageuse», que Hakhuizcn ne 
ressemble point à sou émule. Il est impossible alors de k*s confondre l'un avec l'autre. On sent d'nillenr- 
que Van de N eide ret plutôt fait |M>tir peindre Ire allât**, et Bakhuizni |*»ur représenter les IfWpSlf*. L'un a 
Ire qualités bure, l'antre Ire qualités forte». Celui-là sait exprimer le frissonnement d'une mer tranquille, dont 
la surface plane ret légèrement ridée par les moindre» souffles de la brise : celui-ei a étudié Ire x agues lorsque 
l' Omni k*» soulève, et il excelle à les reudre ainsi. Le premier nous fait sentir la fraiclieur et la limpidité 
de l'air ci» non» laissant apercevoir . à d* incalculable.» distance» , dre navire» qui s'enfoncent dans les 
profondeur- de la perspective, et «lont la voile claire se distingue encore sur l'iuiir léger d'un ciel immense: 
le second nous peint, de préférence, des nuage» épais, une atmosphère lourde, une vaste mer assombrie sur 
laquelle se dominent, comme dre ourlet* de lumière, Ire contour» éruinevtx de la vague; un seul point, dans 
le tablreu, est encore éclairé, mais d'un rayon sinistre, qui s'ret ouvert passage entre deux nue» • r'rel quelque 
bateau |«'vheur qui va être englouti. La voile tannée dre vaisseaux ht détache sur un ciel noir et teilemeni 
lias qu'il semble que Ire mût* île lu frégate vont le décltirer. Pas de salut probable, pus de rive prochaine : 
h* spectateur est transporté lui-même eu pleine mer. et si l'on croit apercevoir à l'horizon Ire tours d'une 
ville, elle est si éloignée, si éloignée, que le marin doit drére|iërur de l'atteindre avant lu liu de lu tau pèle. 

Ainsi, tandis que Van de Yeldc noos fait aimer In nier. Rakhnizen nous ta fait craindre, et mieux qui* 
personne il met en jeu Ire éléments de la terreur. Lelu tient précisément à re qu'il n pris le (vnrli de placer 
son |M)iiit de vue kvin des cotre et de peindre son drame au milieu même de lu tourmente, de muuière que 
h* dénomment parait incertain et |»r cHa même plus émouvant. Joseph Vernèl, eu nous phçtDl sur le 
rivage, nous rend témoins des scène» Ire plus pathétiques . mais ses naufrages excitent Ire sentiments de lu 
pitié, plutôt qu'il» 11' éveillent Ire émotions do la terreur, tire fouîmes qui* l'on dépose évunouire sur le sable, 
ère passagère que le Ilot jette mourant* au pied dre roclier». ère matelot* eu détresse. ère marins qui leur 
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Innmil des conb . re sont lu los vrais |tcrsniinugcs ili* Vernet. je «eux dire les principaux éléments il** m*. 
marinn. L' intérêt, pour lui. «■si sur le premier plan <lu lahlcaii. et lu mer soulevée lien est le plus souvent 
que le fond. Or» croit l'entendre murmurer au loin, comme !«• « lueur de lu tragédie. Au contraire . die* 
Hiikhtiizen . r'rsu l'Oréaii furieux «pii est l«? lien» île la «cène; l'artiste est plus occupé, ce me semble 
«l'admirer la sombra majesté de la nature, que de re|iré8?nter les péril» du navigateur. et ru rda, justement, 
il se distingue du peintre français qui, suivant !«• génie «le su nation, est toujours en peine «le rbunuinilt* «•< 
s'intéresse aux dangers «lu marin beaur«Hip plus «|u «i la poi i *n' des tempêtes. 



h* uoiiduv «l«*> ouvrages de llakhuiran pourrait faire penser «pie la peinture fut sim uniipir application. 
Il parait i cprudiinl qu'il ne cessa |Miint «l'apprendra l'érrilure aux enfants «les plus rirlu's liourgeois 
«l'Amsterdam. I«n perfertion «pi'il np|«ortnii dan» l'art graplmpic. les règles de «-et art qu'il avait su Q\er 
**t qu’il enseignait d'ailleurs par les plus beaux exemple*. IVinpérlièraiii «l'aluirHlniiuer complément sa 
piviniêiv pr«»l>*s>i«tM «!«• niait ra* «l'écriture. iJianni voulait obtenir de lui «les leçons d'après une meilualc 
excellent*? dont il était l'iiiventcur et «pii lui a survécu, t’e talnit de calligrnphe. presque aulaiil peut -être 
«pie sa rapulali«>ii «le |M‘iutra. lui «biniia arré* «laits la meilleure compagnie. «1 il sut y ligurar a ver distinction . 
iiiénif à rtilé il«*s poêle», ci «|«s savants, «pii , p«mr la plnpurt . «‘laienl s*rs amis, car il avait «pudipie liltcmliira 
et il aimait passé iiiimHiii'IiI la poésie. Dans si vieilles^*, il prit plaisir à graver it l’eau forte divers* s marin**, 
ipii paraissent fl n* «les vins» du liras «le mer «pi'il |M»iivnit d«*ssioer il*' sa fanélra. t!«*s pièce» sont an iHimlue 
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rie treize et sont recherchées des curieux. « Rakhuizen ayant employé, dit Burtsrh *, tantôt des pointe» 
fortes , tantôt des pointes délicates , a réussi à produire dans ses estampe* de très-heureux effets de clair* 
obscur, et presque sans y mêler de burin. Sa pointe est d’une légèreté admirable, et Ion ne peut qu'être 
étonné, quand on considère que lu main qui conduisait cette pointe était relie d'un vieillurd: Rakhuizen a 
gravé**» estampes à l'âge de mixinteen» uns. » On ne peut . en effet , manier la pointe avec plus de légèreté 
que Rakhuimi, ni d'une main plus sûre. C'est un modèle à suivre pour qui veut imiter des dots plus ou 
moins ugités. Le peintre les a gravés d'une taille souple et par des travaux écartés qui en font sentir la 
transparence. Il croise rarement les tailles, et seulement dans les places voisines des relleis. Quant aux 
navires, ils sont truités avec beaucoup de goût. Le graveur a exprimé complaisamment et avec esprit les 
sculptures qui enrichissent les proues d'une frégate on d'un yuchl de l'amirauté , les cariatidra qui soutien lient 
lu dunette, les lions ou les chimères qui Mqqiortent U** armoiries de tel [tort dont le vansentl porte le nom , 
mais tout cela est rendu par des hachures inachevées qui indiquent l'essentiel , et laissent au rrgunl le soin 
île compléter ce qu'il ne voit qu’a demi. Dans le titre de celte jolie suite d'estampe* je ne parie |«t* du 
titre écrit, de ce titre dont les lettres «ml tracées par Rakhuizen lui -même avec une si sévère élégance), 
fauteur a dessiné ambitieusement le char de Neptune , attelé de cygnes et de chevaux marins . que 
conduisent des tritons et des néréide* parées de coquillages: mai* quoique l'on sente encore dans et* ligure* 
la main exercée d'un dessinateur menant sa pointe librement et travaillant au premier coup, elles sont, 
il fuut le dire, d'une kairdeur et d'une incorrection qui annoncent un peintre mieux instruit de la membrure 
d'un vaisseau que de la structure du corps humain. 

Les ligures, du reste, sont la partie faillie des tableaux de Rakhuizen. Sou* re rapport, il est bien 
inférieur ù Joseph Serncl, qui di**iue et mouvementé si bien ses petits personnages, qu'on les prendrait 
pour de* miniatures de Carrache. Bakhuixcn. voulant peindre la mer plutôt que les marins, a considéré 1rs 
figures comme de purs accenoires, et, en ce sens, il les a suffisamment indiquée». Il est rare, au surplus, 
qu'il les place au premier plan et leur donne assez d'importance pour qu'on en remarque la tourbe, qui a 
moins de relief et moins d'esprit que celle des autres parties du Uihleuu. Quant à ressentie! de ce» nuirinca, 
Rakhuizen est un maître en son genre, mais peut-être est-il moins parfait que Guillaume Van de Yelde. Sa 
composition est uniforme, et il faut convenir qu’il lui était bien difficile d'y mettre plus de variété, du 
moment qu'il ne plantait pas son chevulet sur le rivage. Hue mer wins bornes , lu voûte du ciel et qiMdque* 
navire* : voilà le tableau qu'il a cent et cent fois recommencé. Quelquefois on voit se dessiner à l'horizon 
le* édifices d'une ville lointaine , mais presque jumais le premier plan n’c*t égayé ou soutenu par un de ce* 
objet» pittoresques dont \ cruel a su tirer un si grand parti. Voyez les murines du (wintre français, sans 
même parler «h* ses Purt» dr Vranct , où les ouvrages de la main de* homme» tiennent naturellement la 
première place : vous y rencontrerez toujours quelque heureux accident, des lignes bizarres, mai* secrètement 
balancée» , des fabriques singulières, des épisodes intéressant», de» «'untr&stra ; ici une forteresse. Ui un 
phare, plus loin «les rochers nous lesquels se baignent les nymphe* de I» ville prochaine. Tantôt Ira devants 
sont animés par des ligure* de Animes, inquiète» du sort de quelques pécheurs, tantôt ce sont de* marins 
qui jouent aux cartes sur un ballot de marchandise* ou qui semlonnenl appuyé* sur h* fût duo ch non. 
t’.hez le peintre hollandais, rien de semblable. Deux ou trois grosse» lames garnirent Ira devant» «h* s» 
composition, et souvent |iour *e créer uu repoussoir. I artiste supjMiw sur le premier plan l'ombre portée 
d'un nuage qui passe , i/nn mmoh rhe jxvtsn , comme disait l’aul Véronèse. et ce» ombres mobiles auxquelles 
il donne beaucoup «le force, au point de Ira faire presque noires, lui servent ii marquer «Ira plu us ditu» la 
mer, comme on le* marquerait dans un paysage. Mai» s'il se prive des ressourera «pu 1 d'antre* *e *out 
ménagées si habilement , Rakhuizen fait du moins bien valoir relies «pii lui restent. Ses tempête* . 
représentées en pleine mer, in allum, ont un aspect grandiose, imposant, une vérité «pie ne peuvent 
suppléer ni l'imagination d'un peintre ni le récit d'un poète, un coloris sinistre qui . par s«*v défaut» même* , 

1 Le Peintre graveur, t. IV, pagr Ï6». 
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fortifie l' impression du tableau . et dont Ica ton» le» plus claire sont «1rs nuages d'un rouge de brique. «b** 
voiles écrues ou tannées. des vagues dont l'écume jaunâtre se détache sur le flanc goudronné «les navire», 
ijuaitt aux navires eu\*mcmcs, Hakhuizen les connaît mieux que Yernel et aussi bien «|ue tîuillauine 
Van do YdA*. Il en sait la structure, la voilure, les nuits, 1rs cordages; il les distingue et In fait distinguci 
à leur murrhe, à leur forme élancée on pesante, k leur manoeuvre. Kn un mol , c’est un peintre auquel il n'a 
manqué rien «le ce qu'il devait posséder pour atteindre à In perfection de son art. mais dont le talent inégal 
ne s'y est pas toujours élevé. 

Sur la lin de sa vie. Bakhuizen fut atteint de la gravclle. et il en supporta les douleur* avec Ir même 



la coor ao ?»*?. 


ciairage «pii lui avait fait braver les périls «U* la mer pour la mieux peindre. Eu vrai philosophe . il conserva 
In gaîté de l'esprit uu milieu di*s souffrances du corps. On rapporte de lui un trait singulier. C'est un usage 
a Amsterdam de présenter un verre «le vin à ceux qui sont priés d'assister à un enterrement. Itakhuir.cn. uu 
peu avant de mourir, «‘tait allé che* son murchand de vin goûter «lu meilleur, et il en avait fuit mettre en 
houlcillrs . qu'il scella de son cachet. D'untrc part, il avait mis dans une bourse autant de florins qu'il avait 
visu d'années, et avant dressé la liste des amis qu'il invitait à son entermnent . il l«*s priait, par unr 
disposition testamentaire . «le d« l penser galmenl l’urgtwi qu’il leur laissait, et «le hoin* son vin d'aussi bon 
c«eur «|u'il W leur avait iloniié. Ces dernières volonté» furent pieusement accomplies le X novembre 1701», 
«pii «Mail le lendemain de sa mort. 

i:m«rlk« ilixc, 
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(Uktiliui ‘11 A grave J r«u forte trrijr pièces, dont Bartvh 
; i donné U ik*«cript».«n dan» If quatrième volume du Enntre 
vrnrenr et que nmh indique ruu» Kl «oiniuumnictil 

I -1». — IhlTêrent*-» mvriiir*. de si* |u*iier» environ de 
luiiU-ur sur huit de . qu’on dit étn* dra Vur» «le H. 
Sept de ce* pi en* *»»nl numrr.që*** au mil mu du ha*. nui* 
•in en a dra épreuves avant ces nuineru- 

A la ték* de «s lit estampe*. *e trou»» ni ordinairement 
I* O titre : Slroom en Zeigeriehten. ytierkenl, en yttti rftwr 
l.udo-'f. — Hakhuizm, «nivo 1*01. — lu Amtlerdatn — 
U fl pric/ieg. — P‘oi» d* //•>.. •/ lleeren Stcttri* fenemi — 
<iuf T \ Jaar, gravé sur mac plauihe île l.t même grandeur 
que les estampe» 2*> I n clogr ili- Iaiui* Bukliuizcn, 
ver* hollandais |»r Iran Vau Br>»-khmr'n . imprimé «•« 
mrarlén 1 * ordinaire* ; — 3* Le portrait de Louis Ilakhiiii» n. 
.i mi-rorps.1» tête tue de face, le «xirpi diri/e v,-rs In 
droite. Diins un ovale au b» duquel on lit : L. HaLkvi :m ou 
Tl iaar. tie moreeiui, gravi* en mmiii'n* mure, est, suivant 
nulle a|iparrnri*. de Jean (Sole. Il a * pouce* !> ligue* ik 
haut sur 5 pniirc* r» lurn*-* Il e*t acrompagiM* d'un di*lique 
latin qui commence ainri : Æutvla Suivra- Bakhttitia gravé 
*ur une planche separn* servant de nur.T. — Vent** Paillien*. 
7» franc». (lu première pu*** manquait. 

11. — I n port île mrr qui s’étend de gauche a droite. On 
remarque vrra le milieu de l'estampe un ruchrr surmonté 
•l'un* tour tonde, au fias duquel un vaisseau Allant à voile* 
sembk* se diriger vers le devant, ou l'on vnt un nutrv 
grand vaisseau areixnpumê de dent rhalou|H*s. Au fond, 
un triw*îéiBe Ultime ut. — Moreuau rare. Il porte 9 pouce» 
sur 14, 

12. — Rocher escarpé portant une tour ronde. Sur le 
•levant. * droite, on remarque une femme chargée d'un 
panier. Ce morrrau n’a que 4 pmnrs environ sur 6. 

l.t. — 1r portrait de Louis lUUmv-o , ri» buste , vu de 
Tare. Il porte une granité perruque. I>*ui huiippf» pendent 
entre les deuv fruilk-ts de son rabat. Ce portrait, qui u lieau- 
••oup de rapport aver cela» gravé en manière noire . mai* 
qui est éclairé du côté gauche, an lieu de Pétrir du côte droit, 
eut grave A l'eau forte. U est cUrèimnicnt rare. 

U «ivira m Loorar. renferme rinq tableaoK de Rakhuijrn. 
dont les plu* remarquables sont : — L'Etendre hoUandatee. 
Ce laide.iii a toujours pusse pour être relui ilnnt les bourg* 
meMres d'Amsterdam firent présent à Louis XIV; mai* il r*t 
daté de !*7K, el Bon. comme cri ni dont parle llotiliraken . 
de 1«65. If autre part . il iw: figure pas sur l’invenUuv 
dre*«é par Railty en ITIW. el l'auteur du catalogue. N. Vil lot, 
en ronclul que ce nVlt point le même. — ht mer rouverte 
de turques et de vannai». L'arriére d’un de ces bitim. m* 
est sculpte et porte rimrnptinn : • An de Spiegcl I6W 
Lttdoif bakkuizen. • A PhoriMn. la ville d'Amsterdam . 
dont le nom m; lit à gaurhu. nu luis du tableau. — Ih.iinc 
par Ira héritier* du sculpteur Rourhardon 

Mrai.t o’An*T>.ni>*n.— O ii y remarque, entre autres, |'£m- 
han/wm enl du grand pensionnaire Jean de Witt lorsqu'il fui 
charge du commandement de la flotte en l*U5. On y voit <«-t 
homme illu*tre suivi de si** garde* el entoure de *p<rtu- 
tour». 

thi trouve encore de» Marine» de (kikliuirm dans le» 
musée* de |.» H* 1 C, de Bumici, ik* lk.ki.is . dans la Caujiic 
nr |)k»*M. an IkLvsMkK, à Viennr. au Mtsrr ne Mi«icn. 
dans lu fsvi.r.Mi: sutiomle ne Lu.visnes et dan* les eolirrtion* 
parlii uliere* de la nrinr d'Angleterre, dr lord EUesincre, <k* 
feu sir Robert Perl . etc. 


VtMt laMUMCM.. 1745 — I in Ifii*me peint» Mir buv*. 
de 13 ponce* environ «ir h. — 45 livr»-- 

Vbmü raivra ut. Cimi, l"T*. — lu-uv Marmet. L'uiitr e« 
agitée . dit lr catalogue; ou y vuil une barque au milieu de* 
tkil» et une autre qu’un *»■ itispoe a mettre au vent, l/autre 
c*t un calme : une grandi* turque e*t n» m**r; sept figure* 
»ont an bord. Ces deuv UMcant. peints »ur !*«*. psrlent 
duirnn t* pour»» <k* haut tur 17 — I.WH» livres. 

Vïmi IIlmwv im Hoi**t i , 1171. — Iles * .u**i a u v el d«* 
Hialoupcs CB nier, ri-mpln d** ligure* — 2.410 livres. 

Vsjtvt ni. Vravn*. 1*82. — Üiiii Ifonnn faisant |x iid.tiil* 
liai» Ptmc on voit plu*i**ur* Idiuiu i.i- marviiand* hullanilai* 
et de* rli.iloupe*. ilans l aotn un vaisvau a trois mût-, un 
varbt. et. hu fond. Ih ville de RolU-rvIani. — 725 livres. 

Vlmi. iiv Cuom, l>H. — fur Pua ihi mitrons dr 
SeherelinifA.'ttti v v.ul arriver plusieurs turques de péchrur* 

— ».th>4 livre». 

Vixtà T*LU.va*sn-PikiMtku, t»t7. — t’n yacht, a peu d» 
distant* ilu rivage, louvou* *ur ntic but agitée par un gTo* 
vent, en atfa-mlant le* p-rsonnages «k distincte. n qui s» 
di»|MM*nt à *•* rendre .A son lM.nl: a gam in . *»r un ne»ii- 
ti îulc. cuw| autres peruumag.-*. — Retiré h td.IMNi fraivr* 

Aiau. Linoh.i , |H|« — I n l.iMcau capital représentant 
un pond de vue de la ville d’Anistcrdam . du côté du Teicl. 
par un temps ralmr. A droite, mi voit ranural Ruyter prêt 
à s'einbarqwr et plusieurs lianpn* rempli.* de rurtenv; a 
gauH**. une chaloupe- pavoise** portant pavillon amiral lm 
même côté. Riklvuw. n esté dessiner relie fét» patriotique — 
Toile d.' 40 puncr» de haut *nr .‘«H .k* lorgv . — Vl.tWN» franc* 

Vents nicnissa tu. Rtk«i. IM.17 — L'Entrée du port 
rf* Imtlerdam. 3.'itHi fr. — Jtfdnne f-* 1 un yren |«np« 
Tl.ltMt franc*. 

Vist» fie »i*. a Itki vr.i.us. t r» * t — Hahinu. t> tahk-au 
capital «prêtent»* la *ue du port et de U ville «k* Batavia. 
L’avant* plan *e rontpenc d'uiu* Irrrww derrière laquelle on 
aperçoit le canal de la ville; ver* la droite, le gouverneur 
et *a fainill.* ilnn* une voilure atteler de Neufs, etc. 1.505 fi 

— C/Mr d» Sckerr/tnt) Sur la plage sont n*r*. mblra plusu-ur* 
pécheur», dont l'un s'entretient avec une femme, là* laldeau 
est le tnêiin* qui ligure plus haut dan» la vente Calonm 
9.200 livres, — t* Mj*a rt des /«écAeur*. Plusieurs sont ras- 
vmhle* sur la plage; une Nirquc s’éloigne, et dans k* fond 
un en vuil d'antre» qui longent la côte. — 2.9BO fratN.» 

Vi.mi Pkhhm'V, IK4I- — Mer urayeutc. Sous un r*cl 
sombra, un bateau pMietir suivi d'um* chaloupe qui «ngu» 
a pleine» tuiles mm loin d’un terrain ou m* reposr un ma- 
le lot Quelques na» ire.* Mllonneul la mer. — b.KIMI fram* 

Viatt inimmi. 4'tvu, tittû. — Aitiimcntf en rude Ih iiv 
navire*, ibsil le plu* rapproché a déployé w* voile* I ni 
barque ctwirgê»- de |ia»s.iger* aborde le premier, un juin , 
a viulra tannera. «Vu éloigné. Sur un baRot, N inuui» 
eronnii du nuiin- et la date de 1601 — 4.200 *• u>h, *uit 
23.22» franc». — l. i/ipitrrtiloç* On y «oit un vai**» .«i 
amiral qui «c prraeote dr balMird et laissi* voir sa |«ai|H ri- 
clvemcnt *rul|déç ctoroêcdccaruitide. — l.imo vint». »..ii 
in.tofl flrancA. — Jfer «ragrurr. PliMéuurs valxemn voguent 
sur une nier agitée, t'n Nitrau à vmlra tannée* eheivN 
un atin; il r*t précédé d'iim- chaloupe. 1,000 scinll. suit 
j. 724 francs. 

|jr* tabk'auv «b Ko k lime u sont qilelque-fuN signe» eu 
lettres capitales, ou parlent neubiBicilt les initiale» L. B AL h 

— Ses divers monogramme» cité» par Rrullud non! inei«n 
LB/-.I0.-1. H \k — I . Il VKII. 
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NICOLAS MAAS 


\» n iMt — >i*i e« im). 



Le comte «le Venir, célèbre amateur du dix-septième 
siècle, posséda:! un (aideau de Nicolas Muas, qui 
représentait une dame hollandaise luisant des reproches 
à son jeune mari, tandis qu'une jolie servante écoule 
au bus de l'escalier «rite mercuriale, et parait y prcnilie 
quelque intérêt. Mais «r tableau charmant, le seul 
liildemi de Mans qui fût alors connu eu praure, n'avuit 
pu tirer son nom de l'obscurité. Ce n'ot que vers la 
lin du siècle dernier que Cou vil à Paris quelques 
ouvrages de ce peintre et «|ue l'on eomuieiiva de 
l'apprécier. Tnulcfois, le biographe Descamps lui avait 
consacre deux pages dans le second louie «le sa fïr 
des peintres, publiée en 1755, cl le peu qu'il en dit est 
tiré d«*s Inslnrieiis lloiibniken et Weveimann qui n’nnt parlé de Man* que comme d'un peiulrc de portraits. 

Nicolas Ma us naquit a Dort en 1032. Ses premières levons lui furent données par un artiste médiocre 
qu'il aluunlonnn bientôt pour aller se mettre i Amsterdam aouslo conduite «le Iternbraiidt. En homme bien 
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organisé, Mm* se ganta bien d'imiter servilement son maître, mais il profita de ses enseignements pour 
se créer une manière à lui, manière qui se distingue par nue étonnante vigueur de ton, le relief 
extraordinaire des figure* et le piquant de l>llel. Il se servit de ta lumière fantastique de Héintirmidt pour 
éclairer les épisodes les plus vulgaire de ta vie commune. Il mit delà magie a peindre une servante dans 
sa cuisine ou une vieille femme en lunettes devant si» Bible. Comme (ienird l>ow, d ne prit de Kembraiidl 
que «on naturalisme; mais là où Cérnrd Dow avait mis de la finesse, il mit. lui, de In force, et l'extrême 
fini que son condisciple n’oMcuait qu'avec des soin*, unp adresse et une patience extraordinaires, Maa» y 
atteignait sans effort. sculptant toutes les formes, accusant tout d'un pinceau mâle et par un modelé 
énergique. 

Bien que la (teinture de Nicolas Maas ne porte pas les caractères de la facilite, il parait qu’il poussa si 
loin celle qualite qu'il y vil lin moyeu de faire fortune et ne le négligea point. Comme il avait surtout le 
talent de saisir la ressemblance des physionomies, il se fil peintre de portraits et. au lieu de retourner a 
Dort, il s'établit ii Amsterdam |N»ur y exercer son art et devenir riche. Dans celle ambition. Mua» ne *e 
contentait pas île faire saillir «es têtes de la toile, il flattait scs modèles, dit-on, et ce fui la principaL- 
cause de la grande vogue qu'il eut à Amsterdam, presque au sortir de l'atelier de Rembrandt. bien qu’il 
rendit lui-même un éclatant hommage à l’immense supériorité de son maître. Sa politesse, d'ailleurs, ses 
bonnes façons, son esprit naturellement enjoué et rompu au commerce du monde augmentèrent encore 
sa clientèle de peintre de portraits, et lui valurent une réputation qui se traduisit eu florins, car il se faisait 
payer fort dipr. Itasrnmpst et beaucoup d'an 1res apres lui ont dit que les tableaux de Maas étaient clairs et 
que sans de grandes ombre* il produisait de grands effet». Cela n'est |m» fort juste, car le* tableaux de Maas 
»ont d’ordinaire très-vigoureusement ombrvs. Si te* ombre* n’y sont pas étendues par grandes masses comme 
chez Rembrandt, elles sont du moins fortement accusn* et cernees, et comme les demi-teinte* sont 
tri 1 * -sommaire», le passage de la lumière à l'ombre *e fait brusquement, et c’est ainsi que le peintre arme 
à lin si puissant effet, à tant de rondeur, à tant de relief. 

Une fois riclie et fatigué de toujours peindre les bourgeois et tes iMMirgcoises d‘ Amsterdam, Maas eut 
envie d'aller voir les ouvrages des grands artistes d'Anvers, dont on parlait alors dans toute l'Europe. Initié 
élu** Rembrandt à la haute franc-maçonnerie de l’art, il fui cordialement reçu |«ir les peintre* anversoi» et 
bientôt reconnu par eux pour un confrère. Homme il rendait visite a Jordaen*, il fut introduit dans un 
salon rempli de peintures, qu’il eut te temps de parcourir en attendant que le maitre de In maison arrivât. 
Jordaen*, qui observait son visiteur par le trou de ta serrure, «‘aperçut qu’il s'ntlaeliail au plus beau tableau 
de la gâterie : « Je vois bien, lui dit-il en entrant, que vous été* un grand connaisseur ou peut-être un 

habile peintre, earlcs meilleurs morceaux de ma galerie vous oui retenu plus longtemps que les autre». 
« — Je suis peintre de portrait», lui dit Maas. — En ce cas, reprit Jordaen*, je vous plains sincèrement . 
« Vous êlesdoncaussi un de «s martyrs de ta peinture qui méritent si bien notre commisération? •» Et, en 
effet, dit Campu Weyeraianu qui rapporte cette anecdote, Mans avait passé su vie de peintre a se trouver 
aux prise» avec ta vanité humaine, si difficile à manier. » 

Maas était vraiment trop modeste quand il disait à Jordaen» : « Je suis peintre de portraits. •• Non que 
te portrait doive être considéré comme un genre secondaire dan» l’art et qu’il ne présente les plu» haute» 
difficultés de la peinture ; mai», dans la pansée de Maas, colle parole «dressite a un artiste de ta taille de 
Jordaen* était prononcée dans le sens de ta modestie. Pour la postérité de* amateurs, Mua» est reste 
un peintre de scènes familières comme Pierre de lloocti. Moins varié que lui dans ses procédé*, raoîn» 
souple, mais non moins robuste, Maas a égalé ce inuitre dan» ta puissance de an effets. Les tableaux de 
lui que nous avons vus à teindre», dan» ta Paierie nationale, sont merveilleux ; la trivialité du sujet y e»l 
relevée pur le charme d’une exécution surprenante de vigueur et d’esprit. Voua voyez, je »uppo«e, eu 
laissant dans une cuisine, une vieille femme qui ratisse des navets, ayant auprès d'elle quelque* ustensile» 
de ménagé, un seau, un rouet.... Si c'est dans un tableau de Maas que cet humble intérieur vous est 
apparu, il voua sera impossible de n’y pas arrêter longtemps vos regards et de l'oublier. La peinture de 
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Ni colite Maas est de « «•Ile» qui «'incrustent «lans le souvenir. I.a lumière v éclaté. la toile s'enfonce, l’objet 
«aillit, r«i*il en fait le tour, et si l<* tk' lires étaient de gimuhMir naturelle, ou irait il leur rencontre, tant 
l'illusion est puissante, tant le ton eut solide, tant les formes sont sculptées en relief et palpables. 

Dans ses jwliles scène» familières. Mans n’est pu» I nu jour» insignifiant «ni Milgaire par le choix «lu sujet. 
Suivent. plu» souvent même, sa coin |Misjt ion est ingénieuse, spirituelle, piquante. D'abord, elle »*'l placée 
dans l'endroit le plu» pittoresque iln loais; le peintre se met volontiers à une place «I on il peut voir a la 




lois le liant et le lias «le la maison, les marelles qui descendent nu «*e!lier et celles qui moulent au prermei 
étage. Le cadre de la composition présente ainsi presque à lui seul uu intérêt optique. Maintenant, b* 
ligures que le peintre y met en scène ont ordinairement quelque malice il faire, quelque causerie sectvle 
a écouler, un larein a découvrir, une inlidi'lile a surprendre. Il me souvient d'avoir vu à Amsterdam, chez 
M. Si\, descendant du fameux Itourgmestre Six, le tableau qu’on appelle VÈcuutrusr. Nnii> étions dans 
!«• vestibule d'une nuiisou seigneuriale. Quatre «lames étaient assis»* et joiinieut autour d'une table, dans 
une chambre donnant sur un escalier et dont la porte était ouverte, l’ne cinquième pcr*oimr, jeune et 
jolie femme, avait quitté la partie, s’était avancée à pas de loup, et, penchée sur la rampe «le l’escalier. 
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••Ht* écoutait eurieiKcmeiil la «'onvcixalioii quïvluinficait à utit Imw un roupie nnioumn ilnn* un «■urriilor 
alxMltiftftanl à des jardin», l'u manlttati écarlate accroché n la muraille cl iiiip epét* suspendue ù cùté 
disaient assez que le cavalier dont les pnqurs riaient écoulés de si pré» pur la jeune (laine était un 
militaire.... Eu vérité, la peinture de Mau» est tellement miuMinle, qti a In longue elle fait sur la mémoire 
le même effet que In nature, et l’on lie njii! plu» si c'est Qll tableau qu’on a vu, ou si l'on n été réellement 
témoin iI'iiii de ce» épisode» uinii'tuits que peut offrir la simple observntion de la vie commune. 

Le nom de Mans ou Macs n été porte par lieutieoup de peintre*. L’est pour cela que le» Hollandais 
appellent Nicolas Mans le Maas rcuihrniirsque, Hetubmtuilsehe Muns, et soi» nom. a: nsi lie a celui de ce 
arnnd niailre, ne sniimil tomber dans l'oubli. Muas ne fut pas seulement l'élève de Henibrantlf, il fui. dans 
certaine parties de J’arl, son émule. IViuls d’une touche libre et mâle, vigoureusement ernpâlt- H plein» 
tle '•initie, ses portraits d’Iioinnies velus de mur, se» portraits de femmes égavees par tic* couleurs vnvanle». 
tiennent n In fois de nemhmtidl et du Titien, pliant à se» lablemiv de genre, il v a piesqin- égalé Pierre 
de llooch, pour In solidité du Ion, le jeu de la lumière cl le prestine d> l'effet. 

i.hvui.ls »i,vm;. 
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Ijt* lalrfeattx île Nicolas Maas sont fort rares. < Ni n'en con- 
naît guère qu'une eiiiquaiitiouc dans le» paierie» publiques oïl 
privée* de l'Europe - 

l.i; I/hvre. anus le disons «ver an vif regret, ne |m*«*ivIp 
aucun eriionfillnn de eel excellent |<einlrr. 

V i s».i. ni. la tUn. — Portrait d' im grand ni.igi.Mral i|«i pa- 
r.ill être le granit (H’tisninintirv Lut». 

Mi «*.k d'A**TE*i»Alt.— I nt jeune fille à m fenétte: elle e»t 
aoroiidce sur un creiuin. 

Mi su ;jir Hi kli is. — t a malade d amour. L'ne jeune tille, 
négligemment vêtue d'un roaquin écarlate et d'une ml*- 
verte, penche »a (èe pensive sur «n oreiller. A *n droite »*• 
lient un médecin en IiuIhV noir, Uan» le fond «le l'jqi|ui(euiciil 
se voit une femme Agée >]m parie ù un cavalier. 

GvUklE w: i.' Ejmir u.i: , il Sainl-Péterslour};. — Viriite/emme 
endormie. Elle est vélin* d'une r«be noire à mnnehr* rouge» i*t 
il'un casnquin brun; vue de face, elle rient d'une mnin un dév'h 
duir; le sommeil l'a sursise «km» celle simple occupation, et 

tête fatiguée rvl tombée sur v» niant g.iudie. 

(îaleeie nationale. ù Lnndrc».— Une vieille femme rom- 
pre à ratisser des navet», — ( ne nnurriet. <> tableau a été 
«tonne a In galerie nationale par lord flumtiecuogh. 

I.v ni iv: il'Av.i.» Ti nni; possédé un fort k-au laldenu de 
Mans. Il représemle un escalier tournant «pie descend vine jeune 
femme avec l'inlmlkm île surprendre au servante que l'un 
aperçu*! buvant dan* la rave, t> Ul Aeau a n.uite, en 1*11. 
ISO gouiéc* 3,90# francs. 

iiUFJIE haiiii.cv» vti a. — f.'nr jeune fille enfile une anjaille. 
Elle porte un casaquin écarlate bnnlê de fourrure, une jupe de 
même, une rnbr couleur d œillet et un laMier blnnr. 

Chez M. Six, à Amsterdam. — Le portrait d'un bel enfant qui 
porto un bonnet ù plume» et qui tient un oiseau qu'un 
rjKiffiirut veut attraper. — L'Èamlemr; c'eut le tableau 
dont n* m * avons parié. Il a été acheté, en 1930, 7,000 flo- 
rin*. 

C<iez M. Vas Iahin Wuu-frrre ib- M. Six', a Amsterdam. 
Un tableau capital de Maas et «le» meilleurs. Il représente une 
rue ibnauoe ville de Hollande. A gauche, sur la porte d'une 
vieille maison, une irç*-jolte servante en bonnet de velours 


non lient nue boirse dan» uim- main et de l'autre lionne quel- 
que inomuie à une biture en rJia|Msoi «le |mille. 

tarer M. Vas ius Snarex, à hure oui. — Une eimtwifre. 
Elle porte un fichu rouge et Muni'; elle est vue de lare. Le 
jour pénétré dans sa demeure |«at une fendre blenile. 

Un trouve enecue de» Nicolas Mass dans lis» collection» d;i 
pfiiii r d'Arvmbrrg à lin, voiles. Je Madame llotfman a Har- 
lem, de M. Itnmbo ils a |V«rt. de M. Vau lier lloop A Amstct- 
dam. «le M. I.loyd à Manchester; «le MM. IVler Nurion. 
Vlii.ihiim RhImiIs Rm li.uil Ijmiii'.'s, ri nilin eln** luvd Put*- 
Imrougli. river le inarqiu» lauvreluwiM* et citez le leu duc «le 
Xlrilingluti «|«ii |«n»Milinl ib'uv reqieitie» tableaux de Mua» 
provenant «le la (xilks tiun la-Kou.-e. f.j Surprise el la Ijntiere. 

Voici le» phi de vente : 

Veste toote wVlttlut, I7fi0. — Une servante, uu bas d un 
evcsiliet . écoute les reprorhea «pie b maltrvssc du logis fait à 
moi mari. 1B0 franes- 

Vente tinos. 1779. — Une jolie lille en bonnet de vebur» à 
plumes caresse un faon iipprtvoiM'. 391 francs. 

Vente IN.stuiui»:s. 1791. — latméine tableau, 400 francs. 

Vente Cauinni:. 1795.— l/mlérieur d'une chambre oii une 
fémiiM' hIIhiIc son enfant. 1.9611 franc». 

Vente Le Rucoe. 1919. — /ai Aurpriæ. Une jeune femme 
descend un raralier et v a «ir|i»eiidre une »en ante «pi un jeiuie 
homme ctreur. 1 .600 franr». — t* Laüierr. Vue exlérieurr 
d'une maison. U lie vieille Ceinnve paye une Uitirre ù coté de 
laquetlp est un enfant. 995 franc». 

Vente Bhent.vno. I*2i. — Devant b porte d'une maison 
kilbiwbise, une servante, tenant «me tranche de va union dan» 
sa main, parle à une femme qui nmiple de l'aident. KOI) tkiruis. 

Vente Piuuuu. I tll.— CnjimrjMjg. lient vudefwce. 
vêtu d'un lubd rouge galonné d ur. 1,001 franc*. 

Vente lltats. de Bruxelles. Isll. — Le Benetl testé. Une 
femme Agre, les mains jointe», au moment de prendre un fru- 
gal repas. Son chat est cuucliè a se» pied». 2,350 francs. 

Vente Enrxn llnceiaauN. Londres. 1946. — Un Miterieoc. 
On y voit une femme ratissant des navets. Provenant de la 
eidltvlion Pourtale». 745 livre» (I9,CS& Iramw.i 
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JEAN VER MEER ou VAN DER MEER, DE DELFT 
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« Ce Van dor Meer , dont le» historiens n'ont point parlé, «lil 
Lebrun, csl un très-grand peintre dans In manière de Metsu; 
ses ouvrage* sont rares, el ils sont plus connus et plus appréciés 
en Hollande que partout ailleurs : un les paie aussi cher que 
ceux de (iiihnel Metsti. Il parait que Van der Meer s'est attache 
pnriieulierrmeut n bien rendre les effets de soleil ; et il y n réussi 
mii point de faire quelquefois illusion. « 

C'est ainsi que Lebrun parle du Van der Meer de Delfl, 
lequel csl en effet lin excellent peintre, non pus dans la 
manière de Cabriel Metsu, mais plutôt dans celle de Pierre 
de (lunch, car il recherche comme lui les effets de lumière 
intérieure, et il le* traite comme lui d'un pinceau robuste, 
pôlrtii et souple, et avec une magie étuiimiiile. Il y u bien 
des années, nous avions vu au musée de In llave un luhleau 
de lui qui nous avait donné une faible idée, et partant, une 
foussé idée de son mérite. Ce tableau est une Vue de Üetfi, prise de l'autre côté du fleuve. L exécution 
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m Ml grossière, l'empâtement lirntsl et l'aspect monotone; mai» plu» tard, en vigilant la galerie de 
M. Si» van Hillcgimi, descendant du fameux bourgmestre, nom vîmes avec étonnement le non» de J. Ver 
Meer au bas d'une peinture digne de Rembrandt. line amante penchée verse du lail sur mie laide de 
cuisine où sont déposés des fruils et de» légumes. Le jour vient d’en hnul, frappe sur le crépi blanchâtre 
d‘un mur, accuse et modèle avec énergie le buste de la servante, sa joue épaisse, ses épaules nue» et 
charnues, se* bras forts. O coup de soleil illuiiiiiinnt eelte cuisine Mi prodigieux. On ne trouve rien 
d'analogue dans les autres école», si ce n'e*l en France parmi nos moderne» réaliste». Courbet, Laiteux 
el Ibuivin, par exemple, poursuivent souvent des effets semblables; c'est-à-dire qu'il* regardent la iiaturv! 
en clignant de l'mil, à quebpie distance, de façon à ne voir que les grands plans, sauf a s'approcher 
ensuite et à retrouver quelque» llnesse# à travers les masses, mais sobrement. Nicolas Mans, qui, parmi les 
Hollandais, ressemble quelquefois à Van der Meer de llelfl, est plus fouillé que lui; il entre plus avant dans 
les détails de In chair et les (dis de la peau; il se tient plu» près de son modèle. Van der Meer est plus large 
et parlant plus maître. Il voit en grand, même les petites choses ; el il a sous ce rapport uue parenté éloignée 
avec Rembrandt, a rein près que c'est un génie clair, positif, épris des phénomène» de la matière, tandis 
que Rembrandt est sombre, mystérieux et toujours à la recherche de l'infini dans le réel. 

Voila l'impression que m'ont faite les tableaux de Van der Meer, de Délit. L'idée qui m’en est restée au fond 
de la mémoire, est celle d'un praticien ferme et sûr, d'un coloriste franc, mais qui siilMirdunne le» localités du 
ton h l'ensemble du rhtir-ohecur. Certain* peintre* recherchent dan» un ton sa qualité avant tout, je veux 
dire sa nuance, sa finesse; d'autre», el Van der Meer est du nombre, démêlent premièrement la valeur du 
Ion, ce qui veut dire la somme de noir et de blanc que ce Ion renferme, et, par conséquent, le nûlr qu'il devra 
jouer dans la distribution des lumières cl des ombre*. Un tel homme perdrait peu de chose à être gravé, 
parce qu’un graveur intelligent conserverait sans ppine ce qu'il y a de plus original et de meilleur dans le 
talent du maître. Malheureusement, Van der Meer de Dclfl est fort peu connu ; ses rares ouvrage* n’ont 
jamais été gravé», et depuis Lebrun , personne en France n'avait prononcé son nom , si ce n’est Gaull 
de Saint-Germain, qui l’a confondu avec un élève de Iterglicm, Jean Van der Meer, de Jonglic 1 , natif 
de Hartem (selon Van Goal). Mai» le» errrurs commises par t fault de Saint-Germain ont été fort bien 
redressée» par M. W. Bûrger, qui, dans ses Musée» de Holland», a eu l'honneur de réhabiliter, ou pour 
parler plus juste, de restituer le nom et les œuvre» de Jean Van der Meer, de Dclfl. Frappé, comme nous, 
de la supériorité de ce peintre, el voulant retrouver »e» ouvrages, sa signature, son monogramme et 
quelques traces de sa vie, M. Bûrger »'esl livré aux investigations b*» plu» patiente» et le* plu» passionner». 
Il est parvenu ainsi à dresser une liste trvü-intéressante de» quelque» peinture* de Van der Meer qui sont 
dispersé»** dan* le» galeries publiques ou privée* de l'Europe. Dans relie liste figurent une Liseuse, que nous 
avons avons vue au inu.vée Von der Hoop, à Amsterdam, mais qui, nous l'avouons, nous a paru un morceau 
douteux ; une Drnlelière , qui appartient b M. Ülockuysen de Rotterdam, et qui provient de la vente 
Lapeyrière ; une Jeune femme écrivant une lettre, signalée par M. Lagrange, dans la Galette des Beaus-Art I, 
comme faisant partie de la collection Dufour, à Marseille; un tableau du musée de Brunswick, la Coquette — 
c'eal le nom que M. Bûrger lui donne — une Mm son rustique, de la galerie Suermoiidt, à Aix-la-Chapelle, el 
la Courtisane de la galerie de Dresde. Toutes ce» peinture» sont décrite* minutieusement dan» le livre de 
M. Bûrger, et avec l'attention d'un critique ravi de #e» découverte*. I.» vérité est que la Cutptetlc et lu 
Courtisane sont de» trouvaille*, la dernière surtout, puisqu'elle était exposée en pleine lumière, a Dresde, 
au plus bel endroit de la salle, où sont réuni» tou» le» Hollandais, nuis que personne l'eût remarquée, ni le» 
conservateur» de la galerie, qui l'attribuent à Jacob Van der Meer, né à lllrcdlt; ni Loué* V fard ni, qui ne 
la mentionne pas dans les Musées de l'Europe; ni moi-même, qui ne la trouve pa» notée dans mou calepiu 
de voyage. Cela s'explique, nu surplus. La Courtisane de Dresde est placée juste au-dessus d'un de» plus 
superbes Rembrandt qu'on puisse voir : le Peintre tenant sa femme sur ses yenous. Uoniid ou «4 au 

' Ca Van '1er Sim nrceiui qui a grave à Trau-furle deux morceaux que BartKli a ciulugur» «Uns wn \.n-tn>rt vntuinr. 





te Géographe . Il Appartient n M. A. Dumont, de Cambrai, et figure avec honneur dans la précieuse petite 
collection de cet amateur, aussi éclairé que délicat. (îrère a son obligeance, noua avons pu faire graver dan» 
celle notice le Géographe, et nous dispenser ainsi d'en faire la description à im» lecteurs. Toutefois, comme 
il est important de parler des couleurs au sujet d un coloriste, nous citerons ici quelques ligne* empruntée* 
d un article publié par M. Paul Mont* dans la Gazette de* Beaux -Arts, sur le cabinet Dumont : « Von der 
Meer a vêtu In jeune géographe (dont le visage, individuel comme un portrait, est encadré de cheteui 
blonds d une rolie de eluimbre bleue doublée d’une étoffe orangée, et rien qu’au choix de cette savante 
association de tons, on reconnaîtrait en lui un coloriste expert aux secrètes ressources de son art. La 
combinaison de ces deux couleurs était d’ailleurs familière à l’artiste. An point de vue de ITinrmonir 
générale, le tableau se complète très-heureusement par les tons jauni* des parchemin» et des cartes, et par 
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milieu d’une galerie pleine de Hollandais, ou ne lève point la tète, parce que tous le* tableaux, ou presque 
tous, sont rangés sur la cimaise et ne dépassent guère la grandeur de chevalet ; or, ce prétendu Jacob 
Van der Meer est d’une proportion inusitée, puisqu’il renferme quatre figures de grandeur naturelle, et 
de plus, il est au-dessus d’un Rembrandt qui nous aura sous doute distrait, absorbé. t,Hioi qu’il en soit, ou 
peut lire une description complaisante et Irès-déiitiUéc de la Courtiwue au second tome des Musées de 
Boltande de M. Uûrgcr. 

Mais les chercheur* une fois en éveil ont découvert un autre tableau du maître, c'est celui qu’on appelle 
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te» gri* lièdc* cl rompus qui colorent le» murailles de l'appariement. » Voilà donc une i«ge de plu» ajoutée 
à Pieuvre du Ver Muer, qui n'existe pas encore même un feuilles détachées et volantes, mais qui sera, nous 
l'espérons, constitué un jour dans les Cabinets d'estampes d'Amsterdam et du Paris. 




S 1 , 


Tout entier à son amour, bien légitime d'ailleurs, pour l’excellent peintre qu'il o mis en lumière, M. Purger 
toit maintenant ilnA^iete uu peu partout ; mais cette préoccupation l'a bien «m i jusqu'à présent : laissons-!* 
faire. Toujours est-il qu'une douzaine de tableaux d'un rare mérite sont maintenant restitués à Van dur 
Meer, de îtelfl, dont nous ne connaissions auparavant que trois ou qunlre morceaux, {.'unnt à la biographie 
du maître, elk reste un mystère. On conjecture qu'il naquit en 103*2. Le* biographes hollandais rappellent 
Ver Meer. Immerxeel le dit élève de Corel Fahneiu», et le catalogue de ni vente après décès nous donne la 
date de «imort, déjà fixée par Van Kyiideu et Van der Willigen. I$96. C'est là tout ce que nous savons. S’il 
fut élève de Rembrandt, rien ne le prouve ; mats ni manière, analogue à celle de Man», le ferait présumer. 
Par le catalogue do sa vente nous apprenons qu’il vendait peu ses tableaux, puisqu'il s'en trouvait vingt et un 
dan» son atelier, il sa mort, et que dans le nombre sont précisément compris ceux qu'on regarde comme 
authentiques dans le» diverse* collections. Aujourd'hui que rnltenlion de» amateur» est éveillé* à l'endroit 
de ce maître, il faut espérer que ce document précieux ferai retrouver la plupart de se» ouvre*, 
non-seulement celles vendues chez lui après sa mort, mais celles qui sont mentionnée» ç et là dans le Recueil 
<in catnhnjura de tiérurd Iloet, qui nous inspira l’idée, il y a trois ans, de publier le Trésor de la curiosité. 
O qui importe, c'est que la physionomie de Ver Meer ou Van der Meer, de Itelfl, est maintenant pnrfaitemfiul 
débrouillée et distincte, et qu'en attendant b*» éclaircissement» de l'hitvlnire, un ne |Mmt plu» le confondis tu 
avec Jenn Van der Meer de Schooonven, qui a voyagé en Italie; ni avec Jean Van der Meer de Jongbe, né â 
Harlem, peintre de pastorale»; ni avec Pierre Meer de Hnixetle». peuilre de cou versa lions; ni avec Nicolas 
M» •er, nuire peintre du dix-septième siècle, qui fondait à Amsterdam, et qui a composé quantité d'allégones 
H do vignettes pour le* libraires. Bref, la petite grande école de Hollande a fait entrer dan* son histoire un 
artiste de plu», et cet nrliste est, parmi les dut», de première force. 
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Il u existe * Paris, al au Louvre, ni oillrur», du moins a 
noue- t'iWMUoMMince, aucun ouvrage <te Von der Meer . de Detft. 
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Nimuuk. LoHrrtiun I Hlfuar. Jeune Femme retirant. 

Ckumui. Collection A. Dumont. /.( Ooigraphe. 

Mi *.t k M LL Hui. Vue. Ae Délit. 

AlMeClUMUI. Chez M. Sumnondt. Maison rustique. 
Ce»! U* sujet que nw» anonafail graver en UMe de crUr moire. 

Xniir.ai’iit. Collection de M. Six. I. la Laitière . — 
). Façade A une ma ium hollandaise.— Musée Van «1er Uoop. 
l'ne Luruse. 

Rottudaii. Om M. Blnkhuytea. I~> DenieHére. 

UatxKLi.e*. Galerie (TArenberg.—ün Portrait Ae Femme. 

liu-Mur i* Dnr.MiL. — La Court uane Le* ligures, uu 
iiontlm- de quoi re, y sont, jiar exceptiua, de gmwlrir nnlurrilr. 

Musse h* Bslnmvu*. — La Coquette. — Trois ligures 
■Ion» un intérieur èleiçsnl. 

Veut Vu om Mkm ou Viion»:», à Drtft («lires b mort 
•le for liste, en I69C) — On y compte vingt ri un Ublrmix 
de msttre, parmi lesquel» b plupart de ceux que nous 
venons de mentionner : t. /'ne jeune femme qui peu Ae /'or 
dans une petite cm» efte. I V» fl. — 1 Cne Laitière. 115 fl. — 
). Le Portrait Ae t ermter lui- même, dan» une chambre , 
15 fl — 4. Une Jeune fanme jouant Ae la guitare. 70 fl. — 
5 f 'n Seigneur dan» une chambre. M fl. — 6. Une Jeune 



femme au clavecin avec un Monteur qui Lecomte. .'Kl fl, — 
7. Jeune femme prenant une lettre d'une ter vante. 70 0 — 
H. Vue Servante ivre, donnant »ur une table. 6) fl. — v 
Société joyeuse dans une chambre. 73 fl. — (0, f 'n Honneur 
et unt Jeune Femme faisant de la musique. M| fl. — Il Vu 
Soldat acte une fillette qui rit 44 fl. — II. Unt Jeune den- 
telure. âH II. — U. Vue de Mft. too fl. — II. Vm.on i» 
Del fl. 7ï fl. — 18 Vue de quelques «nouons. It fl. — 
16. Jeune Femme écrivant. 63 fl. - 17. Jeune Femme qui 
si pare. 30 IL — 18. Jeune Femme au clavecin. 4g fl. — 
11». Un Portrait en Custumr antique, 36 fl. — )0. Deux 
produnU. 34 fl. 

Vente es Hou .a ni uc. m l“«t. — Lu Peteute d’or. 113 fl 
— La Laitière 3)0 fl. 

Vente IIknheie Som.ii, 172» — Un Mtrotogue et lr pen- 
du»! , cueemMe 160 fl. 

Vent»; IIinoclano. 1770. — Jeune Femme irrit ant unr 
lettre. (Ceint île U cotlectinn Dufour.) 

Vente N tvn an, I7l»7. — üeujr \\tr\daquas et li* pendant 
V etuhi. le premier, i70 fl., Isoler 13) fl. ; adjugé s Jnsi 

Veste l.ssurs. IHIU, — Vue Jeune Femme comptant avtr 
*a domestique .tome II, gniré u- MA). 601 fr. Chevallier. 
M. BUrger or parte |u« île c* Uhteau, qui était pourtant 
mentionne dans le Trésor île te L'nriùnte 
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é-co/r S&o/Tattt/tudr. J&au-utQf't. 

FRÉDÉRIC MOUCHERON 

»i El l<U — ROM ER ItM. 

ET ISAAC MOUCHERON. 


C'est une phase curieuse à étudier dans l’histoire du paysage 
hollandais, que celle où, subitement épri* des splendeurs de 
la nature méridionale, le* artistes d'Amsterdam et d'Anvers 
abandonnent leurs humides prairies pour les campagnes 
romaines. Il y eut là, en plein dix-septième siècle, une 
désertion qui heureusement ne fut pas générait*, mais qui n'en 
est pns moins un des fait» les plus singuliers de cette é|*»que 
si diverse et si brillante. Le» brumeuses perspectives qui 
suffisaient aux rêveries de Ruysdoel et à son génie, les bocages 
et les hameaux donls'élait contenté le rustique ilobbéma, les 
petites dunes de sable dont Wvnnnts avait fait les éléments de 
ses chefs-d'œuvre, n'eurent |ios la puissance de retenir tous le. 
peintres contemporains de ces maîtres, et tandis que quelques 
hummes d'élite trouvaient un charme inexprimable dans la 
contemplation de cette nature pèle, gracieuse et mélancolique, 
plus d’uu enfant prodigue, amoureux des aventures, s'en allait 
chercher bien loin, sous le ciel d'Italie, la poésie qn il aurait pu rencontrer devant sa porte et dan* son cœur. 
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Mai» s’il <*t vrai que ce» pérégrination» étaient inutiles à qudqim-un* et ne firent même qu’égarer leur 
instinct ou corrompre leur naïveté originale, il faut reconnaître aussi qu’il y eut pour d'autres un prolit réelà se 
nippmrlier «le» horizon» don» et solennels dont, il celte heure même, Claude lorrain et le (îuaspre comprenaient 
si bien la grandeur. Utuuid l'ouvrier n’est pn» supérieur à son «ruvre, il faut que son «ruvre le soutienne, 
c'est-à-dire quelle porte en elle- même sa heautc. L’étrange chose! et nous l’avon» déjà remarqué au sujet de 
i. lamie, le paysage italien a élé mieux senti, mieux rendu par le* pay*agt»lç* venus de la l ; rance, de In 
Hollande ou de la Westphalie, que par le* peintres «pii, lies sous les rayon» de ee Immu soleil du uinli, auraient 
dû, ce semble, être les première avertis de sa inagnitkviuv. Ainsi toutes le* écoles, il travers leurs diversités 
apparente».. poursuivent au fond te même but, et i|uaml lu ne d'elle» fait défaut, une autre vient qui enrieliit 
le (louiaine de l'art de ce que sa rivale n’avait pas »u exprimer. 

Il est d’usage de placer Fmlénc Moucheron «lans l’école de Hollande, bien qu'il soit originaire du Hanovre, 
de même qu’on range onlinairctneiil dans celle école l*u*|»ard Nelschcr, né à Prague, Luigelbivrb , de 
Francfort, Gérard Lnirc**e, de Liège, el les Ostade, natifs ih* Lubn'k. Ce qui h-moigne au surplus en faveur 
de relie classification, ctsl que le* Allemand* eux -mémo p»rai**ent l'avoir adoptée, puisque la ib’scrtplioii 
de la galeriu du lUdveüere a Vienne parle de Moucheioti comme d'un mailiv hollandais. Ce peintre naquit en 
1GK3 h Knideii, dans la iim'uiii* v ille mi venait de niiilre b* grand peintre iL* mannes l.udolf ftackuysen, qui. 
malgré s» naissance, est au**! regardé partout rumine iqqnr tenant il l'école île Hollande. Le* porenl» de 
Moucheron, lui Ironvanlde l’inclinnlion |Njur le dessin et l'amour de» cbnnip», eurent la l«onne pensée de lui 
faire apprendre la peinture c hez un paysagiste, et ils lui choisirent pour maître Jean Asselyn. 

.Wlyn, nous l'avons dit, étnil do celle caravane de peintre» hollandais «*t Itainaiid* qui avaient promené 
l’art de leur pays dans I» «Hilrérs de la lumière. Il avait vu aussi In France; il s ‘était a ri élé quelque 
temps à Pari-* et à Lyon, avait séjourné à Home, à Venise, el liait plein de souvenir», il parlait sans cesse 
a Moucheron rie l'Italie, et île *»■» noble» |wysigis el de «s, mille» héroïque*. Au nvil de ces impressions rie 
voyage qti'A**dyn racoulait encore mieux dans ses tableaux que ilan» s* discours, le jeune disciple s'échauffait 
l'imagination et ne pensait plu* qu'a |o»*er le* Alpes el il voir de *«•» yeux In patrie du style cl du soleil. 
Il partit donc un beau jour comme pour aller à Home liait d'une haleine; mais par une bizarrerie île Min 
destin, il ne devait peis mettre le pied sur cette terre promise, à laquelle eepciHlant il eoiisaera scs pinceaux 
foule sa vio, de sorte qu'il peignit toujours l'Italie et lie la v il jamais. 

La Franc»? ébiil alors le meilleur chemin pour aller il Home. Mniicltcrnn lit comme avait fait son maître, il 
passa par Pari», et |'nu ne sait trop quelle vie il y mena. S’il faut en croire le grave moraliste lie-camps, 
* il aurait eu le Imu esprit de ne point se laisser entraîner aux plaisirs que présente à chaque |vi* celte grande 
ville. » Il est |iermis toutefois de supposer qu’il y trouva quelque agrément, puisqu'il y demeura pllKMUl» 
année*, Itornanl là iOD excursion pittoresque et oubliant ce voyage d'Italie qui avuit été son premier rêve. Au 
surplus lorsque Moucheron vint en France, il y avait à Paris de quoi le retenir et le charmer, car ce dut être 
s»*lon toute apparence vers 1653, au moment où le luxe et les arts prenaient un nouvel essor sous Mnzarin 
triomphanl. Les principaux île la noblesse et de la magistrature hâliwmut «le somptueux b«»tels et «‘ouvraient 
de peinture le» muraille» et le» plafonds. L«*s chefs-d'œuvre de FhiMel Lamturt, a peine terminés, excitaient 
rémiilatnm «les grand* seigneur*. Lu llire, Pierre Patel, Itrccnberg, Adam Pynaeker, Herman Swanewelt 
ornaient les maisons royales et celles des princes de leurs beaux paysages. 

Les environs de I^ris achevèrent l'éducation qu'As-elyn avait élsuidn^e. Egaré dan* les bois qui entourent 
la grande cité, ou suivant h?» bords «le la Seine et se» détoure, Moucberon dessinait tout ce que rencontraient 
ses regards, de» arbre», de» plante», «b*» roches, des fabriques, et approvisionnait ainsi sa mémoire «le toutes 
les richesses dont il devait composer s»*» paysage» à la fois imaginaires et vrais. Kn effet, tout en étudiant de 
pré* la nature, il ne penlait pas «le vue l'idéal qu’il avait entrevu dan» le» enseignements «b* son maître. I.'ne 
intention «le style venait constamment ennoblir Un élément» qu'il einpnitilail à la réalité même : telle maison 
de caui|iagiic voisine «le l’ali» prenait à ses yeux cl dan* ses tableaux la physionomie cl te» proportions «l’une 
villa romaine; tel clocher «b* village devenait le «’ainpanile d’un monastère italien, et volontiers le peintre 
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FRÉDÉRIC MOUCHERON il 633). 
prêtait mil rives familière» de In Seine 1'ïispccl mde et grandiose dis bord- du Tibre. Seulement tout cela était 
plutôt appris que spontané. Moueheron était un reflet d’Asselyn. Moins maître que son mu i lie. il était aussi 
moins consciencieux, moins liilèle dans le dessin, moins attentif aux beautés de détail et à la grâce intime de 
ta nature. Forilcmeiil il serait tombé, s’il n’y eut pris garde, dans la manière lâchée des décorateurs. Mais 
aux premières années du règne de Louis \|V, ce n 'était pas la pnrisément un défaut. Le tour classique, les 
velléités »|e noblesse et cet italianisme un peu Factice de Moucheron ne déplaisaient pas aux amateur» franeai' 



de ce temps-là. Ifc n'avaient qu'une chose à lui reprocher, c’élail de ne pas savoir dessiner le» figure». 
Heureusement qu'il trouva dans la personne d'un de ses compatriotes, Théodore HelmbiHcr, qui habitait alors 
Paris', un collaborateur intelligent, capable de grouper avec esprit de jolis personnages dan» «s passages de 
Mouchciou ou des parties, séparément vraies, composaient un ensemble artificiel et convenu, 
t: est vraiment là ce qui caractérisé Moucheron : il voit la Fronce de l’autre côté de» Alpes, il devine Nlalic. 

1 \é a llarli-m en loti, Tlinxlorv ll.lmlmk-r avait été d’abutd l'élève «U* Grebber cl «le l'irrre Van «1er Fin, que tw**i* 
a|i|H'K>im Lêl). iVitdaiit le long sejuur «|ti'il lit en llalie, il etuiliu «le préférence U maniéré «lu llamlnA-he avec lequel il 4 
U-Hueinip «r.iflioilo II «li nK-ura quelque temps en France. Il mourut ii ll«m*r. en 1094. 


4 # ftCOLK HOLLANDAIS!!. 

Sans avoir gravi les monts du Paüouan avec I» muletiers de Jean Roth, sans avoir passe avec las ruMre» 
d’Asselyn sous ces voûtes spacieuses, décorée» de verdure, il travers lesquelles on découvre un pays boisé et des 
lointain* lumineux, il transporte notre esprit au milieu île ce» contrées historiques, I* voilà qui sort de l*aris 
à l’aube du jour et qui s'en va dans la forêt la plus prochaine choisir des arbres jeunes, légers, au feuillage 
délié et clair, qui aient un aspect crâneur, une tournure pittoresque; il dessine vivement et rapporte don»sc* 
cartons des plantes épineuse, des roseaux, des branches mortes, des mousses, des cailloux, et lorsque revenu 
devant son chevalet, il aura disposé les plans de son paysage, étagé se* collines, approfondi sa toile et creusé 
le lit du neuve qui deux fois traversera son tableau, b* spectateur se croira sur les rives de la ftrenta; il 
s'imaginera reconnaître ce joli monticule qu'a fendu la pousse d'un ormeau et qui forme la masse la plus 
vigoureuse du premier plan; il donnera quelque nom vénitien à ce lift tour en ruines d'où l'on voit descendre 
deux moines et qui domine un vaste horizon perdu au loin dans le» vapeurs; enfin entraîné par l’illusion d’un 
instant, il h? figurera peut-être qu’il a cheminé autrefois sur celte route où passe maintenant une dame à 

cheval à qui de* pauvres demandent l'aumône et qui tient un parasol Mais si tout à coup il aperçoit un 

paysage d'A**eljrn ou de Jean Bolh, il reviendra de son erreur, cl il reeounailra qu'il a pris le vraisemblable 
pour le vrai et que son imagination, guidée par celle du peintre, vient de parcourir une Italie inventée, que 
Moucheron n'u connue que par le témoignage toujours imparfait ib» œuvre* d'autrui. 

On ne sait au juste à quelle époque Frédéric Moucheron quitta la France pour retourner dans son pays ou 
plutôt dans celui de son maître. C'est à Amsterdam qu'il se lîxa. Le groupe des paysagistes italiens se faisait 
de jour en jour moins nombreux en Hollande. Jean Both et son frère étaient mort» en 1650; dix an* après, 
Poelenburg, Asselyn dL*pnrai**aicnt à leur tour; Herman Swancwelt était parti pour ne plus revenir. 
.Moucheron restait donc à peu pris seul pour cultiver le genre qui devait illustrer ses maîtres morts ou ses 
rivaux absent». Moins habile qu'eux tous, il leur succéda sans tout à fuit les remplacer. Desmmps assure que 
se* ouvrages se vendirent un a/txrz Aon p ris, ce qui sembla indiquer que la renomiiH* de Moucheron ne fut 
pas dos plus retentissante*. Il eut du reste, en s’établissant À Am-lerdam , la lionne fortune de se lier avec 
Adrien Van de Velde, qui désornwi* peignit le» ligures dons le» paysages de Moucheron, et cette collaborolion . 
bien plu» précieuse assurément que m* l'avait été celle de Uelmbreker, rehaussa le prix «U* ses ouvrages et 
l'empêcha d’être oublié des amateur», lu grâce, la Unau) de Van de Velde faisanl pour ainsi dire l'appoint de 
leur admiration. Voyez le Départ /mur /a chôme qui est au roiuée du Louvre ; le* cavalier», les chiens et lis 
chevaux , le» valet* et le» piqueur*, et le seigneur et 1» dame qui descendent les marches du grand escalier de 
leur chAleau, sont delà mnin d'Adrien Van «b 1 Veble; eh bien, ces ligures sont plu* intéressantes que le tableau 
lui-même, et cependant elles sont encadrée* dan* un de ce* magnifique» jardin» à ntaliennequi ornaient le* 
résidences féodale» du dix-septième siècle, jardin* peuplé» de *latucs et tout pleins «lu murmure de» fontaines, 
où du haut d'une terras*** enilwiimép de fleur» et décorée de grand* vases, on apercevait une campagne que te» 
hôtes de ce» dentemes semblaient avoir arrangée à souhait pour le plaisir de leurs yeux. 

Ce molit, dtl reste, est revenu plu» d’une fois dan» l'œuvre de Moucheron. Chez la duchesse de Barri , chez 
le cardinal Fesch . on voyait aussi des pares embelli» de colonnes et de sculpture» indiquant la terre classique 
de l’art. Ici, c’était encore un Départ de chasseur» que Van «le Veble y avait peint, avec beaucoup d’élégance 
dans 1» belles daines et d'animation dan* les piqueur* ; là , c'était des groupe* amoureux assis sur l'herbe ou 
dansant au son du violon; mais dans l'un et l'antre de ces tableaux charmants, les arbres étaient légers, 
doucement agités par l’air et d'un feuillage transparent , le ciel était lumineux, la perspective étendue. C était 
pourtant sans sortir d'Amsterdam que Moucheron peignait cette imaginaire Italie. Il s’était marié et avait eu, 
én 1670, un fils du nom d isant-, qui allait devenir un peintre aussi habile que son père et un graveur plein 
d'esprit. Mais, on 1672, Moucheron perdit un ami précieux, un infatigable collaborateur dans la personne 
d'Adrien Van de Veble. Lé» biographe» assurent qu 'après la mort de ce peintre, Moucheron fil peindre les 
figure» de son. paysage par Lingethnrh et par Rrrgbem. A l'égard de ce dernier, il ne nous est arrivé jamais de 
rencontrer dan» les galeries privées ou publique*, ou de voir mentionné dan* le» catalogues de vente, un seul 
tableau de Moucheron qui portât b» traces du piiimiu de Uergbem ; mais un élève de ce grand maître. Abraham 
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FRÉDÉRIC MOUCHERON (1633). T. 

Begyn. parait avoir été l'auxiliaire «le Frédéric Moucheron, dans un Soltil mucJuint qui so trouvait, en 1807 , 
parmi les objets d’art conquis en Allemagne par la grotule armée, et qui figura jusqu'en 1813 au Musée 
Napoléon. 

De l’air, de l 'espace, de In transparence, voilà ce qui distingue Moucheron. Scs arbres luUsenl apercevoir 



toujours, nu braver» rie leurs mroeaux, le» boriions el les nuages. Il a mélé le style d’Asselyn avec celui de ieau 
Both. Dans le goùl de cdui-ci, il a hérissé le devant rie son (Kiysnge rlr* plantes épineuses, de broussailles ; dans 
In inanièrv du son maître, il a pris soin d'ennoblir son lublcuu en y introduisant des fabriques italiennes, des 
tours .-n ruines, des arcades toutes verdoj antes du lierre qui les recouvre . d'anciens arcs de triomphe dégradés 
par le temps et charges de (leurs. (.Hielqucfois il a coosullé les compositions du (iunspre, ses collines déchirée». 
>es grands plans, ses mouvements de t rrain divisés par des cours d’eau, l'n trait jwrticu lier à Moucheron, 
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c’fc4 son goût pour le» jardin» à terrasses, le» villa» élégante, nu péràtyli» corinthien , et le» escalier» au \ 
marche» monumentales comme eu avalent judis les maisons de campagne des rmp< leurs et de» consulaire». 

Frédéric Moucheron mourut à Amsterdam en lti&O, h l’Ige de cinquante-trois an*. Il laissait un fils, Isaar 
Moucheron, qui, à plus il un litre, mérite une place dans celte histoire. Élève de son père, baac en cul les 
défauts cl h*» qualités. A notre avis, il lui fut quelquefois supérieur. Cela tient san* doute à ce qu’il eut 
l'avantage de voir l'Italie cl de peindre le paysage italien d’après ses propres mipr< >ssinns et non pas, comme 
Frédéric, d'après celles d’autrui. Il avait seixe ans quand il perdit *on père; mais, élevé a sou école, il repro- 
duisait déjà fidèlement sa muni oie. Il voulut cependant se trouver en présence de la nature qu’on lui avait 
appris ii peindre sans l’avoir jamais vue, et il parti! pour Home eu IC'Ji. Admis ilans la société îles peintres 
hollandais qui menaient si joyeuse vu- dans (a ville éternelle . il rvçiil doux le surnom de l'Oritowianer ; mai* 
plus sérieux que la plupart de ses compagnons, il employa son temps à drainer dan» la campagne romaine. 
Nul n’a mieux connu qui* lui les environs de Tivoli. 

De retour dans son pays , Isaac Moucheron y exerça son talent à orner de peinture» les salons dits principales 
maisons île la Hollande. Il se servait j>our cela des nombreux dessins qu’il avait ni|qv»rtes de Home, et des 
connaissances qu’il y avait ucquisc* dans la perspective et l'architecture. Il faisait pour lu décoration des sdon> 
hollandais ik*» modèliw arrêté* à la plume et colories. « Ceux-ci, dit le continuateur de liou» Van Amstel, ont 
éprouvé dejNii» quelque temps une depn'n.itioii, pendant qu'on estime le plus hs vue* d'Italie cl ses |ieliles 
compositions libres de jiaysage» à l’eucre de Chine, qu’on paie encore dix louis*. * Mai» Isaae Moucheron 
posseile, de plus qm* son père, un talent qui «b* toute maniéré l’aurait siuvé de l’oubli, la gravure. Il fut un 
de ce» peintres graveurs qui brillent par leur absence dans r estima h te ouvrage d’Adam lia ri -c h, fiwiti'fr avec 
une liberté savante . le* eaux-fortes dTsaac Moucheron n-sseinbkul a celle» de Laircsse et de tîenoels, Les 
motifs en sont toujours plein» d'élegance, et le ménagement «le la lumière et de l'ombre y est admirable. C'est 
une gravure qui est propre sans être froide el qui présente un agréable mélange de régularité apparente el de 
cliaUmr. Cas wuix-forbs peuvent servir de modèle (tour la façon d'exprimer bs diflfeivubs ivfhts de fcnilh*. 
mais surtout pour l'art de donner de l’intérêt aux morceaux d'architecture qui peuvent entrer dans un paysage. 
Hien de plus enchanteur que les Plnisitnim Yw.-ntb jnrtlin* gravées jiur Isauc. Kii parcourant ee» ladies suites, 
on h* croit ait tantôt dans la vigne Dorglir**, tantôt au milieu des féerique» jardins de Versailles. Ce ne sont 
que foiilaim 1 ». bassins, parterres d'eau, statues, v#w>, isaliers de marbre, groupe» en bronze. De beaux 
arbre» s’y arrangent en bowpiets nu s'y alignent en avenue . ou sont dispersé' avec un habile «bs-ordre. 
L’eau jaillit de touti>. part*. Ici, c'csl le dieu du v«*nt qui la souffle ; In, c’est un dauphin qui la vomit; plus 
loin, des sphinx jettent l’ean parla bouche cl l’on entend sortir une broyante fonluim* île et* lèvres qui jadis 
ne murmuraient que des énigiiH*». Kntin, le» divinité* de h mer paraissent portée» sur des eoquillr* ilérhin*»* 
en rocnilles ou selre rofngiées »ous une grotte dont les (mixiis lu’illeut du suintement d'une mu limpide. Ce n'est 
pas tout : les figures qui piiss4*nl dans ce» paysages sont tout aussi noiik» que l'architecture. Le peintre graveur 
s’est donné In peine de les choisir, d'y mettre du style . d'un emprunter même le» motifs aux plus grands 
maitres. J’ai, par exemple, remarqué dans ce» eaux-fortes nue figure de femme qui jun te une cruche sur sa tète; 
elle est Urée entièrement de l'Jn/vw/ir de/ èorpode HnphaêJ. H va «an* dire que ces magnifiques jardins ne sont 
jMrcouru* que par des personnages noblement ajustes, suivis île U‘v relies élégante»; que les pièce» d'ean sont 
traversée* par de» barques d’une forme antique, et que si h*» lointains représentent la im*r, les navire» qu'on y 
■perçoit semblent porter la fortune d'Ulysse on le» aventures de Télémaque, yuan! aux peintures d’Isiac 
Moucheron, pib*» furent souvent plus estimée» que celb*s de son père, parce que, faili 1 » d ’aprè* nature, elle» 
étaient plu» sineères, sans cire moins pittoresques. K Ile» ont d’ailleurs de la ressemblance avec celles de Van 
Uloemen. Hien qu’il Hit parfaitement dessiner h*» figure». I»auc b?» laissa jieiudnr quelquefois pur Vcrkuliect par de 
N' itt, et si l’on en juge par la €has»r au crtfàü Musée de Hnixelb*», il nk-riUi cet éloge que fait de lui, dan» 


1 Coiirciitm d'imitation» de detiin* dapre* le » iirinripnn.i muftoo flamand» el koiUindait, commencer par piroi tua lait tel. 
Cantin * «V par Joti. In-folio. Lundi**. 1K2I. 
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l'Encyclopédie méthodique, un excellent appréciateur, M. Lcvesque: •• Isaoc Moucheron étonne par In variété et 
la vérité de -on pavage. Sa eouleur est celle de In nature ; In rrnieheur y est jointe à la foire et à l'harmonie. - 
Vm maître nimable niounit il Ainslerdnni le 20 juillet 17 1(. Il emportait avec lui une manière, uu style qui 


u 


llTIk 



dans l'lii»loire du pairage de son |wys ne devaient plus rejiaraitre. C'en est fait , après lui, des ciels don-s, des 
campagnes historiques et de u» ruines de fantaisie dont lus imi tuteurs de Claude et du fjiuteprv embellissaient 
volontiers leurs perspectives. Ismn: Mmieherou est le dernier paysagiste itulieu de la llolluiide. 

<: Il A HL LS BLANC. 


iscïiiiEiæs :n inuïicmDHs. 


Il s'en f.iul lui II que Ion» les RHIséc» et toute» tes Caler*» 
IKirtiiulirs* n-iifrniM iii d»-* «I*- Mourbrrnii- I»-» 

laldeuiu <h- ce unit» dont h-s inusn-t iii- llnlUmN- «-I d’AlU-- 
magne ni quelque» •-« ImuIiIIimis, n ont guère pusse la 
M .me In et sont fort run-s en Auglelern- ; il» in xml pu» ihiii 
| ilu» très-commun» en Kramv. 

U Miser ik Uni * hl n’en pvsteilc ipi'un seul: le ft/nul 
pour U eAa uc l.Vsl irlui dual imhis avait» parie plus haut. 
Les ligue» sont d'Adrien Van «le Velde. Il fui article pour 
l oin» XVI en lîu;,. 


Xiu-l b'AS'iLHiuu. I ri l'ayMiye «irt»e du ftgun-s t-l dant* 
iii.oit , par Atlru-n Van «h- V«-|«tr, 

Mv*k II» I.» liste. I l) iVfyMtyr frrwfrndo , il •-»( travers 
par uoerivieri'el S termine par de» montagne». Ou y rem.it- 
que . d'un côté de la rivière . lin ravalirr et une dans' qui 
partent pour la i Ii.wm . un uiiipagm-» «k- leurs popleuis cl 
«le leurs chiens ; de l'autre oMc , ih» voyageur» «pu «ml fait 
halle pour lai»»t-r boire leurs ehetam. O laldeau prusn-iil 
i k In veille Muller, a Amsterdam — l u autre htt/xiyt, inouï» 
importa ni. L» ligures sont ici île l.Ingi'IlMdi. 
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li u. rail ni Uti.vtufkf a Vir»'r_ Paytayt avec mtr ren- 
contre de cavalier»; le» figure* sont encore d’Adrien Van dr 
'Vide. Signé F. Moucheron. 

Mcti uk Hssuv Payuiÿf. 

En Angleterre mm» ne imuvon* guère de Moudieron que 
dans la galerie de Sir Rols-rt Perl : octal qur possédait cet 
illustre amateur représente une l'u# de /ctr<ftn ..garde n arrne) 
uii l'on voit une fontaine antique et de grands cyprès. Is» 
ligure* y wml de U main d’Adrien Van de Veldc. 

I r* dessins de Frédéric Moucheron *ont recherché* et wmi 
rares, la* conlmir en est arrêté h la plume et les ombre* aoflt 
faites à l’encrv de < Urine. « Le fouillé des arbres, dit Jom. en 
«■*t librement détaillé en forme ronde, et quoique le ton géné- 
ral de er» di'.vom «oit moi a* piquant que relui de Hakiarrt, 
IVirrulmn y n** *emble beaucoup. «• Cependant le prit de* 
dessin* de Moucheron , quelque beaux quils soient . r*t rela- 
tivement modéré. Il» nciesdcnt guère . ajoute ce I expert . 
quinze louiü. 

Frédéric Moucheron a graté & l'eau-forte un paysage qui 
est fort rare, et dont Josi fait mention dam *rs Imitation* dé , 
destin*. C’est assez rarement aussi que le» tableaux de Mtm- 
Vliehui le prit v montrent dans les ventes publique* 

Vmntc ItsaiHi» n*. Bomtr , 17*7. Un Jardin aent d'archi- 
tecture. On y remarque dix-huit figure* sur de* plansdiftë- t 
rents, peintes pnr Adrien Van de Velde : 3,400 livre»; sur 
une toile de 2 pieds 2 pouces de haut et de \ pied 10 poucv* 
de large. 

Vont ramCK nr. Coati. t777- Un Partage et de* radhrr* 
sur lesquels sont plusieurs nuisent ; au bas une tour, l’en- 
trée d’une cuur avec des murailles bordée* par une pièce 
d’eati pré* de laquelle «ont des mouton», des figures, un 
homme à cheval et’drut vache». Le* figures et les ainmaux 
sont par Van de Velde. MK)0 livre*. Deux autres paysages 
de Moucheron enrichis de figures et d’animaux par fauifoi» 
Boucher (dit le catalogue). 470 fr- Il faut croire qu’il s’agit 
ici d’un tableau d’haac Moucheron, ou qu’à In rigueur Fran- 
çois Rnuebrr a psi peindre après euup dans un paysago du 
saôrle précédent. 

Vr.STE OC (’.«««, 1778, Un Soleil couchant. A gauche, de* 
mass»*» de rochers au pied desquelles roule une rivière, au boa 
de* rbules d'eau , dau* une antre rivière au bord de Inqurlle 
trois pécheur* tirent leurs filets. 171 fr. Un Paytage où l’on 
remarque un hussard à cheval poursuivant un cavalier qui 
parait rejoindre de* voleur*, ta! ciel est nébuleux. la-s ligures 
. séfitde Lingclbach. 149 Ijvrr». 

Vuvtb Rouit . 1001. Magnifique Partage ofTraut sur U 
droit»- l'rtitrée d'un parc où se rendent des personnages dans 
. un carrosse attelé de quatre chevaux . et que de» cavalier* 
vont- rejoindre. A gauche , dans un chemiir où frappe le 
suJefi . diverses figures èt quelques animaux d'Adrien Van de 
Veldc. G6 sur Si pour»*, 3, *00 fr. . 

Veste I^petrieke. 1817. Un ricAc Papaye offrant d'un 
rété des masse* d’arbres léger» , de l’autée unè rivière qui 
serpente aux pied* de montagne» bouée*. Le lointain est cm 
bçlli par do* indication» de fabrique», le ciel clair avec de 
légers nuages. Dès figures, des tronpenux sur un chemin 
frappé du soleil. Tableau d< premier ordre. 5,Q30 fr. 

Veste Easnti, 1832. Paytage traversé par une nctfr» 
Figure* d’Adrien Vap de Veldc. fl, 800 franc*. 

Vkstb duchesse ok Resbi, 1837, L'Intérieur d'un parc. Il 
est décoré d'édifice» et d’un temple à colonne». On y remar- 
que. des dame* cl des cavaliers assis sur llicrbc ou daosanl 
au violon. Les ligure* par Adnen Van de Velde. 2.000 fr. . 


Vmtk Camki» Di.nsit.» , 1838. Paysage. Figures de l,in- 
grlbach. l .000 franc*. 

Veste camus * 1 . F esc* . 1845. La Tour en ruine, vaste 
éli-nduc de pays boisé cl montagneux. On y distingue une 
<!anic munie»' Mtr un cheval blanc qui ti- nt un parasol. Elle 
fou l’a u mène à un petit garçon, l.'n villageois sur un âne 
rlu**' devant lui un inuloi chargé, Deux muiiie* gravis-eol 
une montée 'rapide au delà d’un pont, et ce» deux figures 
*ont de In nuin d’Hi'Imbnfo-r. ami scudi . environ 2,7<K) fr. 
Le Drpan pour ta chatte. On y remarque île* chasseur», de* 
«lame», de* valrt» il de* chien* sur In lerrwœ d’un pare 
décoré (Tune fontaine cl de stnliir* de marbre. SéO srudi, 
environ 3.300 francs. 

Le tableau «le F. Moudieron que pnwéde le Mtisrr du 
Luum n’eat pa**ighè. Nous avons trouvé sur an lablenu 
de la galerie «le Vienne *n signature que non* reproduisons 
ei-des-utis ; clic se détache en clair sur un fuml sombre. 



ISA AC MOUCHE BON 

Le* amateur* nous -auront p?c sans doute de leur donner 
maintenant un aperçu de la-uvre d’haoir Moucheron . qui*. 
ItartM h n'a p«rint décrit. 

1. Af beeldiny... ou . re présentât ion du bltimctit élevé sur 

le canal près du -mai!, i Amsterdam, par ordre de» hourg- 
m»'*tre», pàiir, nwvvovr la grande aaiba.iMde moscovite, le 
2$ ndl 1607 : dans U marge, A gauchi* : J. Moucheron ad 
evmm delineavtl et fecit... Au-devwu», en deux lignes, l'in- 
scription : Af hcelding dru Augmtut 1607. 

2. tirnihti: prive représentant la ci-devant ménagerie dite 
0fo«niM>-Jan de U ville d'Amsterdam. 

. 3-0. Zaal Sf itéra... ou peint or«-s d’Isiae MuikIiimii dan» 
le* saline* de la inaisoii Mezquila ; s«'pt morrcaui. Aux quatre 
premier»: J. d~ Moucheron ou }.-d' Moucheron invrnlor pinxit 
ei frelt. dîfférrimnieMerril; il» Anal iimnérofevile f à 4. Aux 
trots autre», nu- milieu de U marge : J. d' Moucheron inc. et 
fecit ; rus dernières pièces sont sans numéro*. 

UMfl. Einige fjindéchapptn .. Suite de .dû paysage* 
peint» A Kuhn*, par (,a«pird l’ouwin, gravés par J. d' Mou- 
cheron, à Atmicrdam ; litre gravé sur iu» morceau de rocher 
placé an milieu du premier. de ce* morceaux; aux autre*, 
«tan» la marge à gauche i G. Povtn», pinxit; h droite : 
J. d' Moucheron fecit : suite sans numéro». 

20-45. Suite «le vingUais fouilles n'|q«!*enUot de* vue* de 
HmnMfi dans la provfnor d’Utrecht. Elles sont gravées 
par Moutheron d’après tes dessins. U- Cabinet des Estampes 
m: potnédaiil pas cette suite, du motus èn entier, nous nçn 
pouvons donner une plus ample indication. 

4fl. Un paysage pittoreaqoc où se voit au milieu un gros 
moucAsnm . Ottr pière est fort MPe. Basait qui la meutiounr, 
n'n» dit pu* autre daoe ; nous ne l'çvom jamais vue. 

Vmrrx !t et**»,. 1776. Deux paysage* colore* d’une rom 
position très-agréable, dans IrsqnH* un voit de* fontaines où 
des femmes viennent puiser de l’eau. Dessins de il) pouces 
sur 7.— SOü.livfes. 


if*?i Bin» c. CMip. ru« p.ai>i",.E 
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GUILLAUME VAN DE VELDE 

»« h n.v. - «<.»» •« 17*7 


In imr. ccsl U dut; la iut câline et serein*-, 
l-i mer mit premiers feux du jour, 

Limitant • t utiirinni comme une jeune reine, 
la lin r blullrJe et pleine «l'amiMir, 

La nier InMilt le mi 14e et |mKuiiUI)( la rite 
Du Uiutne enivrant dr se* flots. 

M berçant, *ur m gurççc undu> ante et ladite, 

Sun |iruplc lirun de mateUiU. 

Guillaume Vnn de Yeldo le jeune n peint la mer nvee 
aiiKiur, el c’esl pour cela qu'il est un arti-le *4 su|n<rieur. 
C’est jmur rein que deux nations de marins, pii»iomurs pour 
la mer, l'Anglelene et la Hollande, ont fait à Van «le Yeldr 
la ivpiilulion d’avoir été le plus grand peintie de iiiarmi* qui ait |wru jusqu'à lui. Kl, en effet, personne 
n avait aussi bien observé l'agitation des vagues, leur brisement ou leur repus; personne n’avoil mieux 
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connu l'allure et le* habitudes de* marins, le gréement «ta ri a viri-s et leur manœuvre et la variété de 
leur coupe, ce qu'ils nul de pittoresque quand ils sont groupé* par le hasard, ou d'impo*aid ipiand il* sont 
isolés entre le ciel et l'eau, les lignes heureuse» qu’ils présentent <lans leurs raccourcis, lorsqu'il» se Inlancent 
lentement, prêLs ii fendre In mer. lYrsoune n'a mieux senti le calme profond de l'Océan, ni inhnix exprimé 
l'inexprimable émotion que donne l'aspect des horizons h perte «k vue, inioge de l'infini. 

Un talent si consommé lie se montra pas tout à coup dans In famille de Van «le Yelde. On croit qu' Adrien, 
le célèbre peintre d animaux, et Guillaume, le jeune, étaient frère* : cela est probable et, pour k dire en passaul. 
il nous souvient d’avoir vu dans la galerie Itridgewaler, chez lord Eltamere, une j 4agr >lr SchfrtniHgve, dont 
la mer légèrement agitée, éclairée parles lueurs duuir, est peinte par Guillaume, et dont ta nombreuse* petit»* 
figuras sont de la main d'Adrien : ce qui semble confirmer la fruleniité ou du moins In |Kirf*nti* qui a dû 
exister entre ces deux artistes homonymes. Ce qui eri certain, c’est que le vieux Guillaume Vau de Yelde, père 
«lu grand pciulre «b* marines, élut lui-mème un dessinateur étonnant, dont il convient de dire ici quelques 
mol*, pu i*|u aussi bien nous n’aurons pas une autre occasion d’en écrire*. Il était de Le» «le où il naquit 
en 1610. « Comme il aimait à voyager sur iner, dit Iloul.rakcn, il trouva mosen d’entrer au service des 
Étals sur un petit vaisseau léger qui servait à porter les ordres à In flotte. Connaissant à fond In «‘oiislruelion 
île* navires, leurs agrès, h*ur voilure, il entreprit «k* destiner à In plume. sur du papier ou sur «les toiles 
blanches, bais h* vnbeeaux «le la rade, grands et petits, et finit |>ur réunir sur une seule toik des flottes 
entières. Ités qu'il entendait pnrltT d'un combat qui allait se livrer, il seuitionpjuil aussitôt dan* l'unique 
but d’assister à l’action et d'en représenter les mouvements avec plus de vérité. Pour utiliser ms lalenLs 
et son courage, k* Étals de Hollande firent équiper un brick avec ordre h celui «pii k commandait de se 
porkr sur tous h* points que Van «h? Yelde désignerait. On vit alors notre dessinateur courir bravement le* 
|n-rils «l'un combat naval, aller et venir, se trouver au cœur «b* la flotte ennemie et regagner son p«*k. 
L'amiral «ipdain fut surpris de voir un homme expa-cr su vie |NMir acquérir une autre gloire «pie celle des 
armes. Il fit «linpr Van de Yelde à son bord, et ce fut k jour même, deux heures après «pie Van de Vclde se 
fut retiré, que le vaisseau amiral sauta en lair. En 1666, le dessinateur «les États Tut présent à la bataille 
navale que le* Anglais et h> Hollandais se livrèrent, en vue d’i Mende, sou* les ordres «te Monk et «le lluyler; 
lataille terrible qui dura trois j«airs et oft h* deux flottes ne firent pas un mutmunciit qui ne fût dessiné par 
Van «b- Yehle avec une exaclilmk trouvée siirprenanle. Ces dessin», faits par ordre de* Mtuls-Géiiérnuv, 
ré|Hindin‘ut un grand jour sur la manœuvre et In romluilc «k km* officiera. Il parait même zfu*' le bruit 
en vint jusqu’aux Anglais. Charles II appela Van de Vehle à son senke, et, a pris la morl «k ce prince, il 
continua wms Jiu-ques II et pour sa cour ce* «tarins officiels «pie ta circonstances rendaient parfois doublement 
ptvrieux. Il mourut à Londres en 1693 et y fut enterré dans l'église Saint-Jacques, au quartier «le Pimulilly. 

Tel fut k père du peintre de mm im-s dont nous écrivons l'histoire. La passion de celui-ci |iour In mer et les 
vaisseaux, son érudition nautique étaient, comme on le voit, héréditaire*. Guillaume Van «le Yelde, le jeune, 
naquit dans In même vilk qu’Adrkn, à Amsterdam, en 1633. Son vrai maître fut un peintre estimé, un graveur 
«h* plus habita, Simon de Vliegerqui pratiquait k genre «les marines. Le vieux Van de Yelde n avait pu 
enseigner à son fils qui* les éléments du dessin, car il ne s'était adonne que fort lard à la peinture et n'y avait qui* 
médiocrement reuwi. Le choix qu'il fit de Simon de Ylieger était excellent; aussi ta première» mirinr* que k 
jeune homme envoya au vieux Guillaume, uhjrs au service de la cour de Londres, étonnèrent toute la cour. Le 
roi Jacques 11 en fut si content qu’il fil venir k jeune peintre a Londrv* en lui offrant une pension considérable. 
Du reste, «ominc la plupart de* grands artistes, Guillaume Van de Ychk atteignit tout de suite à ce haut degré 
de perfection qui devait illustrer sa mémoire. On a «ta tableaux signé* «k lui à la date de 1657, lorsqu'il était 
dans sa vingt-quatrième année, et même uukricuremcnt à cette date, qui sont des ouvrages exquis, sans aucun 
reproc he , sans manière, de vrai» chefs-d’œuvre où l’art est caché et la nature présente. El, «ta k principe, il 
laissa voir scs préférences pour la représentation des niUntt, de ces eaux tranquilles, aplanies q«e font à peine 
sourire ta haleines du vent et qui, par un ciel pur, sous lu clarté «lu soleil, ressemblent à un lapis de lumière 
légèrement plissé sur se* bonis. 
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CIILLAIMK VAN DK YELDE (1633). :i 

Avec bien peu de chose, Van de Velde faisait des merveilles. Sons disposer «les nobles éléments que mettait 
eu tcuvre le génie de Claude Lorrain, mus avoir sous les yeux ces («luis italiens dont Us colonnades avancé*** 
servaient de coulisse aux murin** du grand peintre frani-ais, Guillaume Van de Velde savait n'|>o<iæcr U* fond 
de sn toile, et faire fuir l'Océan depuis le rivage jusqu'où l'horizon confine au ciel. Cette ligne plane de 
l liiH bon oppoeée à des montagnes de nuages arrondis; lu raideur «les iniUs et «Us haubans raehidee par la 
courtx «les voile.* plus ou moins enflées et par la cambrure de» navires, telle e-t la simple combinaison «jui 
suttil à Vau de Velde pour intéresser luril même de ceux qui n’onl jamais vu la mer. Si quelquefois un banc de 
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sable, un groupe de pêcheurs nu la télé «l'une jet«*e en pilotis Tonne le repoussoir «k* sa comptai lion, le plus 
souvent il ne commence sou tableau qu'au s«'eond plan, et ne met nu premier <|ue 1rs ondes un peu émues ou 
une bouée que ballotte la murée montante... de sorte que la plupart «k* ses toiles paruéeent avoir été peintes, 
lion j «as du rivage, niais sur h? pont d’un vaisseau à l’ancre. Fl» bien! avec des moyens pn apparence si horm'**, 
liuilbume Van de Velde a produit «k ravissants tableaux, au**! piquants à l'iril que doux pour la pensée, et cvs 
tabkaux font la joie de ceux qui aiment lu peinlun*, l«*s délices de ceux qui aiment la mer. 

Le secret de ces impresaions, c'est la vérité, la vérité poursuivie, rendue avec amour, fïréce nux phw 
[«oévénanti* études, Van de Velde a possédé au plus haut degré possibk chacune «k*s parties dont m* compose k 
ta kilt d'un peintre de marines. Les vaisseaux? il en connaissait ii fond la manceuvre; il en savait par cteur les 
•abords, les |u*ilks, k*» voiks, lis conbges. Les distinguant nu premier coup d'ieil, lui-même, il les faisait 
«listinguer dans sa peinture pur b diversité «le leur» formes, oldongues, sveltes, ventrues ou aplaties, par b 


Digitized by Google 


f ÉCOLE HOLLANDAISE. 

différence «If leur mature et in grandeur de* •• , huniers, par le» nuancer de leur» voile», tantôt d’un blanc écru, 
tantôt rembrunie» et bistrée». Mai» ce n était pas seulement à ces détail» qu’il le» faisait reconnaître, celait à 
l'ensemble, a l'allure gniérnte, au tvtrarttrr, car il n'y n jws une seule es|aVe de navires qui n'en ait un bien 
tranche. Am*i comme il sentait, comme il exprimait bien l.i majesté des vaisseaux de ligne, l'elegancc d«*s 
frégate», In mugnilkeitee de» vin-lits, de l'amirauté, l'agilité des bricks, la coquetterie d’une goélette, la rudi*v*c 
d'un rhass<‘-mnrée. 

Le* ligules! Van de Veble les dessinait avec une naïveté charmante et fis touchait avec beaucoup d'«*sprit. 
C'est même un des côté» par où il est supérieur à Boeiuysen. Il avait si longtemps |tratiqué les gens de mer! Il 
avait tant de lois observé leur» geste», leurs mouvement», leur pied marin et celte attitude particulière que 
donne ù la longue le eonlinuel roulis des vaisseaux. Üuaut aux euux de la mer, c'était * les peindre qu’il 
excellait surtout. Lji mer était pour Cuillauiue Van de Velde une maîtresse «doive; il en aimait les caprices, la 
mobilité fantasque, les caresses et ta fureur. Ce|»>mlant son humeur personnelle, son tempérament lui faisait 
préférer les iiiomicuLs île calme. C'est alors qu’il imite le» eaux «le la mer avec mi talent vraiment magique, soit 
quelles présentent ces rides légère», cette faible ondulation qu'on appelle en Hollande KttlAeling, et qu'elle» 
viennent mourir ù petit bruit sur le sable fin «lu rivage, soit que, plus agihvs, elles soulèvent des franges 
d'écume qui se détachent avec des nuances nacrées sur le Hune hrun «les nnvires. S» 1 » «*nux, lrans|Mivute» et 
vraies, ne nint pas d'un ton cru de vert et de bleu tomme celle» de In Méditerai nuée; elle» sont jaunâtres et 
blonde» comme le» mers «lu Nord ; la teinte en est généralement froide, à moins qu'elle» ne soient réchauffée» 
par un rayon doré «lu soleil «‘nuchanl. 

Ajoutons «pu 1 «is licites marines «te Guillaume Van de V élite sont couronnée» par d«*s ciels iv‘sptendi-*ants «te 
lumière, légers, argentin» et vraiment séparés de l'œil |«or les plaine» incommensurable» de l’air. Le- nuages 
qui jouent nécessairement un si grand rôle dans res sortes de tableaux, puisque de In forme que leur donne le 
|NMiilre dé|H-iulent l'agencement des lignes «*t leur agréable variété, les nuag>*s, disons-nous, sont «laits les 
tableaux de Van d«‘ Velde, d’une lieaute rare. Non seulement les groupe» en sont heureux, adroitement 
contrastés; non seulement la tournure en est bien choisie et ils ne sont jamais «i’ime bizarrerie insignifiante ; 
mais ils purut^eitl d’une «dmimlib* légèreté : ou le» voit se mouvoir comme eaux qui traversent le» fuyaopt de 
Ituy-slael et quand leurs bonis éclairé» franchement par le soleil les enlèvent sur un fond d'azur, on croit sentir 
qui* ce fond va «lispnrnilrr sur un point, pour tepnmilrr bientôt sur un autre. Mais aussi quelle observation 
prufomle, constante, et que «le soins pour arrivera une telle perfection ! « Personne, «lit Cilpin 1 , lia mieux 
connu l«* effets du cid ni ne le» a étudiés avec plus d’attention que Van de Velde le jeune. Il n’y a que 
quelqms iinini's que vivait encore un vieux batelier de la Taillée qui l'avait n ni vent conduit dans son bateau 
sur tes différentes partie» de la rivière, pour olserver les apparence» variées «lu ciel. Cet homme racontait que 
Van «le Veble sortait par toute espèce de temps, l»nu «ni mauvais, et «|u'il prenait avec lui «te grandes feuilles de 
papier bleu qu'il couvrait «te noir et de blanc. Un artiste sentira facilement l'intention «le ce procédé. Van de 
V«dde appelait, dans son langage liolbindai», ce» expédition» gning «i afot ring, alter faire la revue du ciel. - 

Horace Wulpole, dans ses A nrnUttn nur ht jttinlurr, umts apprend que la (NMision donnée par Charte» II à 
(iuilliiunic Van de \ élite le jeune, était «te cent livre» sterling connue celle «le son |ièrc. I n antiquaire, 
M. [livraison, trouva même, au siècle dernier, l'original du sceau privé qui établissante» pensions «lu père et «lu 
lils, et communiqua ce précieux manuscrit û M. Vertue, qui avait rassemblé 1rs matériaux avec lesquel» Walpolc 
a fait son livre, <hi y voit que tiiiillaume le père devait dessiner pour l'usage particulier du roi, moyennant cent 
livre» par an, les bataille» navale» i tca-flghts i , et que Cuilbiuuic le jeune était chargé de jxmer m couleur les 
mêmes «lessins, aux mauiK 1 » eiNidittôns. l^es termes de celle ordonnance de comptant* semblent dire que te fils 


* Willuni (iiJpin, Trou nuii Avr le 6miu pittoresque , ah r lu voyage* pittoresques et sur l'art d'esquisser le fsayrage. 
Traduit île ('anglais pur .V. fie Ulumenstein. flreslau, 1709, Ot opuscule est exn-ltenl ri rare. 

* Il nVst pas ssiis interet «te rap|*irtrr iri le» propres ternies dr celte unluiiii.uirr : «Charte», Ibe second, by the grâce of 

•• God... rtc. Whvrm wee hase llmuytil fit to allov itu* nalary «f une hnnitred pound* per nnnont unit» W. Van de Velde île- 
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n'élnit occupé que du coloriage «les dessins du père; nui h peut-être faul-il interpréter autrement r» expressiems 
jtMtting intn colottri, et croire qu'elles «e rapportent au talenl qu'axait Guillaume le fil* de peindre «les marines. 
<|iian«l le père ne savait que les «lessiner. C'est en l'année 1675. que fut constituée aux \an «l«’ \eWo celte doubl** 
pension, et cette dale e»t précieuse, puisqu'elle nous indique ii peu prè* l’époque «»ù le peintre dut quitter 
Amstenlum pour venir s établir à Londres. Il avait alors quarante-deux ans. 

La résidence <|u«* le père el le fils s'élu i«*nt choisie à Londres était on ne peut plus favorable aux exigences 
de leur art et d’aeeonl avec leurs habitudes. Logés à Greenwich, sur la Tamise, ils avaient sans lvshï devant les 



LA ri'*T IL LE. 


yeux l'immense et eontimiel mouvement de navires qui se fait en cet emlroit du fleuve. Aussi quelle 
eoniiiiaissnnec approfondie «le tous k*s usages nautiques, «les moindres formalités de la mer! Qodle exaetitude et 
que de charme dans l'observation de ces détails! On peut dire de Van «le Velde, au sujet des vnteeaux, ce que 
l'on dit du lltiysdael au sujet «les arbres. lie même que le grand paysagiste ne met point le reuillé d'un frêne sur 

• «•Idcr Fur tuking and nukiiig dniugtils of «oat'i^tits; and it»e like vtlary, «if une tiundred pounds per annum uiilo W. Van de 

• Vrhle tbn youngrr, for putting tiw saut drausrlil* mU> irotuurs. fur our partiruliir iw ; uur will ami pleoaun', and «r ilo hrrrhy 

• authuruL- and requin- yuu. to itfM jroiir un4c-rs for the pn-senl and fnlurr establishment of lin- said salarie» lu llie aFure said 

•• W. Van de Velde ami XV. Van de Velde llie juunjpT, U» be p*id llllto lheni und eilher of Ihem. dunng our p|i-a»t:n-, and fur Ht 

• domg ibese our lelters shnll In- tour Mifüriciit warrant and dixeharKr Givra îmde our privy-scal al our patUn- of Wealiniuxlrr. 
llie ÿiH' da> nf F bniary iu Ils* ill ,h year of our n i»rn. » d«*c«/ofr» of potnting «u Englouti. London , üm.Mi.V — Chattes II 
ayant commencé É dater son ri-gne «le l'nnnee 1849. ini périt Otarie* l", la «ingt-mo-mr année, dont il est parlé in.diat 
être pris* puir IC*j. 
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les branches d'un tilleul, «le même l'excellent peintre de marine* n attacherait pas les voiles d'une goélette à la 
mâture d'un brick. CVd faire, pour ainsi parier, tout un cour* de navigation que de parcourir l'œuvre «le 
Van «le Velde. 

Ici c'est un«‘ frùjnle rn partant* Le vent parait frnfehir, mais La nw*r, quoiqu’un peu agihfe, «léroule dans 
l'immensité se» rassurants horizon». I n vaisseau à Ira» pont» est u l'ancre. Sur le MOfld plan une fixante arrm'v, 
tout», ses voiles «le hors, s'apprête b gagner le large. I/aurore est levée; un ponton couvert «le passagers fait font* 
de rames vers La frégate, «pii n attend pour partir «pu* leur arrivés 1 . Au Loin apparaissent des navires «le 
différentes grandeur», «pii vont » dérober i» la vue. Ln frégate qui fait l'objet du tableau, «*>t dessinée et peinte 
avec une romplaisaiHV rare en ses menus débuts. Et «*ette comptai*» ime , qui serait déplâtre dan» In 
reiuvsentalion d’une tempête, devient ici une qualité chunuanlc; car si vous êtes, comme le peintre, un des 
spectateurs de la rive, si vous n’avei aucun ami , aucun intéixM «le cœur sur la frégate qui va «’onfouocr dans k-s 
profondeurs de l'espace, il «*st nalmvl que vous admirât toutes les Iwautes d»** navires, les sculptures dont il 
est orné à l avant , l'ordre qui régne partout, te poli des mâts, les agréa, k* mitre de la caixiie qui élimvdle en 
reflets d'or ; en un mot, tout le harnachement tic ce coursier de brus et d airain qui, avant tic traverser lis mers, 
s'est lustré et fait Iteau pour le tlépart. — La c'est un Nipote yacht tle l'amirauté, sculpté aux arntes 
d’Amsterdam, portant pavillon aminil à Carrière. Il pusse entre deux vaisNvniix de guerre qui U 1 saluent d'un 
coup de canon ot auxquels il raidie salut. Van de Velde imite ici parfaiteurnl la vapeur blanche delà poudre, on 
la voit glisser sur la surface plane des eaux et promrimr sa miw arrondie qui contraste avec la ligne droite de la 
mer. De beaux nuage* «*n se mouvant dans le ciel jeünil sur l’Océan «tes ombres mobiles, et y produi-H-td tics 
op|msilions piquante*. Les artifices «lu clairobscur venant aiioi «fermer «le l'animation à uni 1 scène où tout 
demeure tranquille, l’œil est rejoui, l'atlention «»st éveilfee, sans que l'âme du spectateur soit tirée du calme 
profond que le peintre a voulu lui inspirer. 

Mais tout ii coup le soleil sc couvre, la mer, si gaie biul à l'heure, commcmv à mugir; Le vent gronde et 
<lé>h une longue *onc de nuages sombres et noirs Mwibte unir l'eau et le ciel ; voici venir du nonl-omsl un 
ouragan furieux. Nous «Oman» à l'entrée du Tcxel. Iles nav ire* grand* et petits luttent contre la violence du 
vent, et s'efforcent de gagner le port. Parmi ces vuivcaiix pane un paquebot rclnirr par «iim* lueur instantanée 
«lu soleil et édaboum» par le» vague» écornante». I n autre rayon intermittent du soleil Cuit voir les ««Mc* unies 
«le In HolIniMlc, iloul le ton gris et délicat fait opposition aux sombres couleur» «lu reste ; et ici bi louche du }*«‘iiilro 
est d acconl avec le caractère «lu »*ij« , t. Ce n'est plus IV\<vutnm complaisante et pertec des tableaux qui 
représentent des admet , c’est un pinceau plus franc et plus large qui dcchitv ks» nuages blanchit les voiles, 
exprime hardiment l’écume des» flots et s'agite enfin comme la mer. 

Il faut le dire, cependant, c’esl par exception que (•iiiltmiine Van «te Velde a peint la tempête; encore l'a-t-il 
représentée de préférence quand elle est sur le point d’éclater. Ce sont plutôt Ica approcha de la tcui|H>te que In 
tempête clte-même, et peut-être est -ce bien là te côté le plus poétique, 110m 1 «|uc l'imagination «lu spectateur 
«'«•chauffe alors et se remue pour terminer la scène. Ainsi, «Inns un des huit tableaux «pie renferme le cabinet «le 
sir Robert Iteel. on voit une mer fortement soulevée sur laquelle un nuage swpendu trés-bu» jette «les 
tunlKrcs noires, «pii menumit d’une fa von terrible de pauvre* barque» de pécheurs, cl qui. suivant la remarque 
de M. M aagen, rappellent fortement ce vers d'Homère : Et du haut tirs cittu la nuit pltmgtu xur la ferre. On 
ne peut «c défendre dun grand sentiment d’anxiété a In vue «le ccs frêles bateaux agités entre fe n«iag«» qui 
«bsceml et les vagues qui moulent. Mais, encore une fois. Van «te V«'lde sort «Je sa nature quand il représente la 
tempête; il est plus fidèle ü sou humeur en peignant la mer calme. C’est devant ce» tranquilles plaines qu’il st» 
plaît à me tire en œuvre les «impies éléments de ses grand» effets, la ligne «fe l’horizon, le» nuage» formant 
comme des chaînes de montagne» et la voilure «fe quehpu 1 * bâtiment*. D'antres mit cherché dans leurs 
compositions à remplir l'espace; Vau de Velde, lui, cherché à le peindre. Ouvrir l'immensité dans uiic toile de 
chevalet, dérouler l’infini sur une surface plane, telle est sa préoccupation, ou plutôt tel «si son génie. Four 

' (À* tableau faisait partir de U Tente Héri» de Brinrlfe», un fe nninmait ail catalogue fe Zuùtrrife 
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cela il a passé sa vio sur l'eau; il s'est fait un atelier «les mouvantes chaloupes qui le conduisaient en pleine mer 
pour voir de près calfater U», vaiawu «le Huiler ', ou sur lesquelles il descendail lu Tamise pour aller rendre si 
visite presque quotidien ne ii «es atnis familiers : les (lots de |ï kéuti. Aux veux de lîuillaume Vau de Velde, la mer 
n'est point le personnage classique et convenu que l'on peut w représenter par un Dieu vénérable à lu burin- 
limoneuse; c'est l'Ucèan tel que la nature le fit, avec foutes les passions d'un être animé, avec loule l'irritabilité 
d'un monslre aveugle, avec la sensibilité et les oppnteneo de la vie. 



Cependant le titre que l'artiste hollandais avait reçu du roi Charles II et la pension qui lui était murée, h* 
forçaient de leinp* à nuire il peindre des tableaux officiels, des flollis ranges, non plus pour le plaisir des 
yeux, mais selon les hiérarchies de l'ordonnance; des vaisseaux qui, pour se conformer à la vérité historique, 
devaient avoir telle fonction, être représentés dans tel ou tel moment. On voyait et on voit enrnre plusieurs di- 
res tableaux au palais de llnmptoncourt. Horace Walpolc nous apprend qu'au palais de Ituckingham se trouvait In 
bataille dr Stdt'hity, que Ynn de Velde le père avait peinte d’après nature ou |iour mieux dire ad vivum, ayant 
installé son chrvulcl dans un bâtiment léger, pnr ordre du duc d'Yori Weisbrod, le enpiUiine llnillie et 
beaucoup de gravures anglaise nous ont conservé quelques-unes de ces compositions, tant du père que du fils, 

• 0(4 le d‘un dfl plus piquants tntileux de Guillaume Van de Velde. 

1 ... Sevrral are al Hamplon court ami at lluiehinbrooek . Al lluekinriiam boute was a view uf &4etm-liirht w ilti a long iiwrip- 
lion... (Van de Veille, by the onlrr «»C tbedukeof York, atlrnded lin- engagement uia suiJl wwl). Anealottt a f pu iutintj. 
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composition» si peu (ailes d'ailleurs pour mettre en lumière le génie du peintre, Un jour Van de Yelde (teignit 
la jonction do deux flolb-s nuglaUe et française, à l'endroit où le roi Charles II vint les voir, et ou il était 
lui-mème représenté montant h lord de son yacht. Le même Horace Volpolc rnp|torte * que « deux tomtnissmivs 
de l 'aniiraulé eonvinreiit de demander au roi In permission de couper en deux le tableau et d'en prendre chacun 
leur pari. Le peintre, en présence duquel se concluait ce spirituel trait»*, s'empressa d'emporter sa peinture, cl 
la tint cadrée jusqu'à la mort du roi Charles. A cette époque, il l’offrit nu marchand d'tvtanipes Itulirincli 
ulr qui M. Vert im* tient Hiisloirei, |tour quarante livres sterling. HiillÜmli prit le lem|* d’y penser; mais 
étant revenu chci le peintre pour terminer l'affaire, il trouva le tableau vendu pour renl trente guimv 1 *. Ce 
tableau passa plus tard entre les mains de M. S tune, mairliuiid retiré, <lins le comte d’t irfbrd. » 

«r.ivaao». 

Les célèbre» vente» de* cabinet* «te Cb«M«-u1, «le Neyinan ri «k Poulain firent connaître au dix-huitième «éric le nom ik> 
Wei«bmd, «•( ce nom ne saurait être oublié parmi o-iix des graveur* qui méritent d'étre encadre* «Uns 17/oUwirr des Peintres 
Qiarlra WeUbrod, dessinateur et graveur* l'eau forte, né à Hambaurgeii 1734, tint Tort jeune à Paris non pour y apprendre la 
gravure «pi’il pratiquatl déjk, mais pour se perfectionner dans ret art «tus U eoniluite «U Jean 4*-nrgcs Wille, qui était aton- 
ie maître par exeelkner. ta 1 talent île CC jeune homme consistait à sariir l’esprit d'un tableau, et & le rendre tirrtnrnt dan» une 
rapide «‘an forte. H était donc tout » fait propre à exécuter «y» e»tnnpc* libres et hâtive* «pii sont destinées à faire valoir l'original 
qu’elles n’unt cependant pas U prétention de traduire. Weisbrod te plaisait à ces sorte* d'ébaurhes et y excellait. tfcux* U suite 
de gravures qui composent le cabinet OhmscuI, le» siennes et relie* de llunker sont en ce genre le* meilleure», «H de beaucoup. 
11 grava, par exemple, k* deux paysages dessinés par Adrien Van de Veille, Srenet de Bergerie, eoamr- ou disait alors, et il 
le lit «l'une pointe spirituelle, line, trop fine peuttHre. Iluwl.u I, Karel Dujardin, Pynaker, WelrnUrr, tous le* paysagistes, tous 
Ira maîtres surtout qui ont senti le péltorcsquc, il les rendait aire braucoup de bonheur ; «m peut lui reprocher pourtant de 
n’avoir pas suffisamment grereri b-s travaux du devant, de manière à bien distinguer le» divers plan» de U composition. 

Plus précis que Saint-Non. Wrisbrod donne linons aux basants du geignait* , sa pointe reconnaît et sent la forme des objet* 
sur lesquels «m U voit courir. Ses taille* rompues, «varies et tremblées on appare-MY. nuis dirigée» par une main savante et sûre, 
expriment à rorrvcilk le» muraille* dégradrès, k* pkrre» disjointe» et couverte* de muusre, le» plantes grimpante* et en général 
la capricieuse végétation de» ruine». On en peut citer pour | neuve sa jolie toile d'apn* Alex. Kiering», qui «o trouve «lans k 
catalogue de» <ks*in»de Neyinan, imprimé eu 1"(16. 

Ce» légères improvisation* de W eisbrud conviennent aussi à reproduire l'aspect de* «te» jqrrestc*. de» campagne* accidentée- ; 
elle» »’ adaptent aux collines rrayeure» d’un lluv-ni.ms et à ses lorrain» ccurrhé»; aux broussaille» d’un W aterloo, aux trunr» 
inégaux et tourmenté» d'un vieux ebéne «k* RuyreUel. interrompu par de» touffe» «k feuillage», aux larges plante* qui tapis-rut 
toujours le» premier» plan» d’un paysage de Pyn.iV.-r, et enfin à ce* tertre* sablonneux, nxèle» «h. cailloux et «le gramme*-*, q U e 
W , vivants et après lui Adrien Van de Velde peignaient avec tant «l’amour et «k 1 grâce, WYrilirod a bien soin alors île ménager du 
noir au Mute, dr» transition* de points impTceptibb», pour rendre ce* passages adouci» que forment dans la nature les pousse» 
de l'herbe au milieu de* terrain» sablonneux. 

En général, k défaut de W’cbbrod est «b- n'avoir point mis a tm<t de variété «tans le* grosseur» «k la tnilk-. Il rat à remarquer 
auwi que ses masse* d'arbre» re«embknt quelquefois 1 de» décorations de théâtre qui sVuliTrnt sur le ciri en silhouette pUle : 
je veux dire qu’on désirerait autant de relkf dans le* milieux qu’il y a «le précision et «k fines»* dans le» contour». WYàdbrod a 
jw**i gravé de petite» plaocbe* d'après Paul Putter, et il n'y a jamais manqué la physionomie de» lietüB, la verUable et profonde 
«•x pression de l'original. 

R- tiré V Hambourg ver* l'année I780.fi l’on en juge par la date de *es estampes, tteisbrud y grava de* |viysagesdr *a cumpostliun, 
mai* il ne put *e défendre- d'imiter U-* maîtres qu'il avait traduit». Il arrangea «Ira ruines dan» le goût «h- Hrecnberg, «h-» pastorale» 
«Un* ta manière de Bérghom ; mai» <>n prait dire- an sujet «k se» invention» ce qu’eu disainit Huber et Kost, qu'il avait fait espérer 
davantage de «s talent». Wciabnud ne sut jamais terminer une estampe; llamlet, llequevauvillier* et le célèbre Lcba* achevèrent au 
burin plusieurs de *e» «‘aux forte*, notamment la fuite en Égypte d’apre* Ténier*, «U» paysages d’apres Huytdwl et Pynaker, et 
«kux Vm» des entiron* de Steinen, de sa propre composition. Wrisbrod mourut sans douk* à Hambourg vrr» la Un du 
dix-buitieme siècle. <hi peut dire de lui qu'il n’eut «k rem talent que la fleur. <Cn. Bi.) 

1 « . ... T»«i reMBumsoioner* of Uie Admiralty agreed to brgit of tbe king. tuait il in l*o, and wV to take a part. Un- pamkr, 
in wliose pmcncc llvry ronriuih-d thls wbe treaty, took away tbe picture and oonreak-d il, till tbe king'* dealh, «ben lie ofTen-d 
il to Bullfinrii tlie prinlsdler (frirai vhom Verlue had tbe story) fur four-cure p..uml*. Bullfluh 1 <m 4 Unie to consider, and 
n-lurniiig to tbe purehafr, fourni tbe pscliire sold fur 1.10 guinca*. Aftimard* it wa* in |>os*«*siun of SS. Stonc a n» reliant 
re-tirevl inlo Orforel-shire. * Anecdotes of painling... uAi supra. 
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Guillaume Van île Velde mourut a Londres en 1707, contint' le constate l'inscriplioii suivante : 

Gu/it/mu* l'a» de V tiée junior, 

Xarium • I prospr<1uum mannarvtn pietor , 

El oh itNyu lurent in MA art* peritiam 
.1 Ccrolo et Jaettbo ttcmméù magmr Rritannue rrgihu* 

AnnuA mtrcede donalus 
Ohiil 0 apnl . A. 0 . 1707 . 

.Elalii vi mp 71. 



vist 


n On estime dans re peintie, dit Lebrun, le transparent de sa couleur, qui est douce et vigoureuse; ses 
« vaisseaux sont dessinés avec précision, ses petites figures sont touchées avec esprit, ses ciels Mint clairs, ses 
« nuages très-variés semblent rouler dans l'air. » — tu» peut ajouter ici que les nuages «U* Guillaume Van île 
Veble sjiiI semblables à ceux de Ru) sdacl ; ils en ont lis belles formes, les masses agréable*, contrastées et 
pittoresques sans affectation de singularité; ils en ont aussi le mouvement et la légèreté; alors même qu'ih 
inraissnil chargés de pluie, ils ne sont jamais lounls et ou les sent poussés par le souffle du uni. — 
•* Guillaume Van île Veble, continue Lebrun. e>t le premier qui ait présenté au naturel les eaux calmes, les 
- rieux, les barques de pécheuis. les vaiwnux et généralement tons les spectarles que la mer peut offrir. Il est 
h un modèle désespérant (mur ceux qui vciihmt suivre ce genre. Ses tableaux sont aussi rares que précieux. Ou 
« a connu dans le cabinet de Lublin une mer câlin * couverte «le vaisseaux, que M. de Uuissct acheta 20,000 liv. 
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« Se» petite tableaux de Ion fin el argenté, qui se voient dans le» cabinet» choisi*, >e vendent 5 à 6,000 liv. ■ — 
Ils se vendraient aujourd’hui le double et le triple de celle somme. — Van de Yelde, dans sou vieux temps, a 
.. peint en Angleterre beaucoup de combats historiques qui sont d’un Ion rougeâtre et peu précieux; aussi las 
» <li»tingue4-<m en Hollande sous le nom de faire mglai ». . . » 

Les Anglais professent pour Guillaume Van de Yelde , le jeune, une admiration qui n'a pas de homes. 
L’illustre Président de l'Académie «le Londres, sir Joshue Heynolds, disait en parlant du fumeux peintre de 
marines : qu'il |M)iirr»it naître un autre Itnphael, mais qu'ou no terrait jamais plus un autre Guillaume Van 
île Velilc. L'exagération d'un tel mot eût suffi peut-être, chez un peuple porté à l'enthousiasme, pour 
immortaliser le peintre qui en fui l’objet, si d’ailleurs ses ouvrage» n'eussent été réellement admirables. Hus 
complet que llackuvsen, aussi lin que hubtads et aussi argenté; plus lumineux et plus puissant que Van Govcn, 
supérieur h Donuxenturc, Guillaume Van de Yelde a occupé la première place dans l'art pour lé» représentation» 
de ta nier, jusqu'au jour où la France vil éclater le génie de Joseph Yernet. Si le grand peintre de cet 
tempêtes qui faisaient frissonner la plume de Diderot, fut moins exact que Van de Yelde dans les détails, il fut 
plus émouvant et plus dramatique. Il j«il oublier |virfois d amarrer une corde ou de (-arguer une voile, mais il 
«ut remuer fortement lame du spectateur en faisant intervenir les sentiments humains dans le spectacle des 
naufrage», des incendies, des tempêtes et de toutes Us catastrophe» qui «Uendent le navigateur. Le hère» de 
Van de Yelde ce fut la mer, b? hère» du peintre français ce fut l'houuue. A ce trait seul on fient reconnaître la 
différence qui existe entre les deux école* : relie de Hollande toujours occupée de la nature, celle de France 
toujours en peine de l’humanité. De no» jours aussi, et au moment où nous écrivons, la mer a trouvé de» 
peirdres qui l'ont vue à travers le prisme d'une poésie nouvelle. A la charmante bonhomie de Van de Yelde, à 
ivît accent d'exquise vérité qui b» caractérise, Théodore Gudiii ajoute encore je ne sois quelle magie étonnante; 
il dispose b son gré du hrouillanl et du soleil; et l'on dirait que, fouillant les profondeurs de la mer, il eu fait 
sortir tout un écrin de perles, d'émeraude» et de diamants. Vau de Yelde, sans plonger aussi loin dans le sein 
de la nature, n'en a pas moins su faire de» chefs-d'œuvre. Voyez ce lu liment de guerre qui lire le en non 
il arrivage et diminue (b* voiles : l'équipage est en mouvement; une dudoupe de pilote se dirige vers le vaisseau, 
la mer n’est agitée que par le retour de la marée que de» pêcheurs attendent pour mettre leurs barque» à 
Ilot; le tableau est délicieux. L'amateur de peintura en admire la clarté gaie, les lignes heureuses, le beau 
ciel. In touche ferme el duc, el le clair obscur bien entendu. Mai» si de» gens (b 1 mer voient cette marine . elle 
réveillera leurs plus doux souvenirs, elle aura pour eux un charme tout particulier, parce que les navire» (b* 
Van (b* Yelde semblent exhaler In forte et saine odeur du goudron, et respirent ce pénétrant parfum de genièvre 
poivré qui réjouit le etnir des marins. 

CHARLES BLA.VC. 


Djgitized by Google 


mi21CH33 ÏT 303 CUTI DBS, 


M. Jl.1i» Sniilh dans son Catalogue raisonné des oirrrugc* 
dm peintre t le» plut éminent*, porte « *62 lr nombre de» 
tableaux connu» de Guillaume Van «le Velde, dont le» sept 
huitième» sont dan» le* galerie» privée* de l'Angleterre, U 
patrie adoptive du peintre. 

En suivant uii autie ordre de classification que celui, 
très fatigant, choisi par l'auteur du catalogue que noir* ve- 
nons de citer, nous allons décrire Pcevtb du grand artiste 
qui nous occupe. Parcourons d’abord les galerie» puldique». 

lfc*ér. mi Lorvai : On n'y voit rirn de et maître, ce qui 
eut une larune infiniment regrettable que nous signalons 
au xclr dr* administrateur* de ce grand établissement, car 
nous ne pensons pas que, bien que signée et datée de 1653, 
on veuille considérer comme un tableau digne du Louvre cl 
de l'artiste, la Marine pur un temps calme que ee musée 
possède ; si e'etait ici le lieu de discuter «lie question nous 
établ irions, par plu* d’une raison, que c'eti là un ouvrage 
de Simon de Vlirger, son maître. 

n'Aumauuu : Si< tableaux de Guillaume Van 
de VeWe ; la prise du vanneau anglais TA* Royal Prince; 
celle de quatre vaisseaux de ligne : ces deux tableaux, qui 
font pendant, font considérés comme des productions très 
achevées de ce peintre célèbre. — Vm d' AmtiertLtm, n ut r» 
capitale, deux calmes et une mer ayitée avec de» vaisseaux 
à la voile. 

Minsk ne Ls Hste : dcui marine* temps calme. 

Pi> icimuyLL m Mimcii : Van de Veldc y est représenté 
par deux tableaux : une tempête et un temps calme. 

I)ii.wm:H' 4 iinj.cer , célèbre galerie prés Londres : on voit 
quatre tableaux de Van de VeWe : trois marine» au temps 
calme et une au vent frais. 

Oaurromocirr. O palais, si ridie en tableaux de maîtres 
de toute* les école», renferme huit ouvrages de Guillaume 
Van de Velde : une- marine, dans la picn» appelée Galerie de 
.Sa Majesté. Dans la Chambre de présence de la reine on 
trouve du même artiste : deux combats de mer entre les 
Anglais et le* Hollandais, — une mer calme, — trois incen- 
die* de (lotte*, — la flotte anglaise attaquant la flotte hollan- 
daise dan» un port. 

Voilà à peu pré* ce que l’on rencontre de ce maître dans 
le» galeries publiques. Voyons mainti'riaut dans b'» collec- 
tion» privées. C'est encore en Angleterre où Guillaume Van 
du Velde jouit d'une estime si grande et si bien méritée que 
se trouvent les plus beaux tableaux de cet artiste. 

Cntx u: Dix de L>eiossh:«e : nous trouvons une marine 1 
au temps calme. 

Vin* CmswtCE (duché de Dovonsiiire } : une mer agitée ! 

rouverte de navire-* , tableau chaude ment éclairée et d'un j 

effet piquant. 

Collection de Sab Robe et Peel ; huit tableaux de Guil- j 
laume Van de Velde : une mer couverte de vaisseaux île 
guerre, de barque» sur les plan» éloigné* et d'un cabo- 
teur sur le devant, beau tableau daté de 1637 ; — une mtr 1 
calme: sur k devant une allège, cl deux fregatesdan* le loin- 
tain, ce tableau est estimé 7,500 franc»; — une côte avec J 


plusieurs navire» et figure*, « tableau porte le nom de l'ar- 
tiste, il est daté de 1601, il a été payé 12.500 francs; — la 
rôle de Scticveliugrn pendant que la mer est légèrement 
agitée ; « tableau est orné de nombreuses ligures peintes 
par Adrien Van de Velde. C’est nn des plu* charmants ta- 
bleaux de l’Erok hollandaise, il a été payé 20,000 Tram** ; — 
une côte de Hollande de laquelle s'approche un batME 
pécheur, tableau lin. argentin et un de* plu* soignés du 
maître ; — une vue de Texel pendant la pluie ; — In mer 
violemment agitée: — un gm* temps, tableau plein fie vé- 
rité et d'un effet saisissant. 

A la Galeme de Itnintrw un, non moins célèbre que celle 
que noua venons de citer, il y a cinq tableaux de cet artiste 
favori de* anglais : uni 1 vue de l'entrée du Texel pendant un 
ouragan fiirirux, ravissant cbef-d'fmvre plein de poésie et 
de vérilé ; — un naufrage; — vue d'une rôle pendant une 
nier entièrement calme ; — Combat naval, le Rayai Prince 
kr« de «r rendre à la flotte hollandaise ; ce tableau est d'une 
grande vigueur de touche et d’effet; — enfin la Prise du 
ffojwl Prince, exécution très-soignée dans le* détail» et 
d’un tou gris trè» harmonieux. 

Cotxnniin de Sm Airakah IClub : un Grand comhai 
noeaf entre Ils flotte» anglaise et hollandaise, dan* une mer 
légèrement frisée. 

CoLirrraiv de Lobu Avatars on ; La Petite Flatte, rr ta- 
bleau, qui provient de la collection Talleyrand, est célèbre 
P*r le grand noinbre de vaisseaux de toute espèce qu'on y 
voit immobiles sur la nw-r unie comme une glaee. 

Collection m: M. T. II. Ih*c : deui Mers ayitcet de Van 
de Velde. 

Jlous en trouverions encore l»on nombre d’autres flans les 
galerirs particulière* de l'Angleterre, mais à quoi bon mul- 
tiplier «es citation*, à Poreastun de ta Idéaux surtout, qui 
passent avec le nom des p.i*w**eur* à leurs héritiers, et 
qui *unl, comme ceux que nous voyons dan* 1rs galerie» pu- 
blique*, immobilisé*, pour ainsi dire. 

Il sera plus instructif pour le curinix de savoir la valeur 
attribuée aux tableaux de G. Van de Velde flan» k» ventes 
publique*. 

Vente de II. de Jliiense, 1707. — Une Marine, prix . 
1,0511 tiv. IB s.; Vue autre, SOI) liv. 

Vente IKc oc Choiwi , 1772. — Trois tableaux de Guil- 
laume Van de Velde : t’n calme, avec plusieurs bâtiment» à 
voile*, adjugé H79 liv. ;— un autre. Mer calme, dans le fond 
quelques vaisseaux, sur le devant, auprès do sables, quelques 
barque* de pèrheurs, TM liv. ) - encore des faux 

roJoua, au milieu desquelles on aperçoit une grande barque 
à voiles et dans le fond plusieurs bâtiment* en rade, sur le 
devant un pilotis au bas duquel est un bateau avec plusieurs 
matelot», prix : 1,700 liv. 

Vente Blondel de Gacsv, 1770. — l'ne Mer calme , «u 
«ont plusieurs bateaux de péeheur* et de* vaisseaux à ta 
voile, prit : 170 liv. 

Veste Peinte de CfWTT, 1777. — Vu* Mer calme, vai«<caux 
à la voile et ehaluiip*-* remplies de ligures, 3.151 liv.; — 
un« marine chargée de plusieurs bâtiment*, l,'2tM) liv,; — 
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u iv" autre, pendant du précédent, représentant également 
u*f marine, plusieurs barque» de pécheur», d«* matelote 
marchant dans l’eau, 861 livre*. 

Verra (Unnov ne Ifcaw-tT, 1777. — Mer ro/me. chargw de 
vaiMcaux ci chaloupe* montée» d'un grand nombre de 
figun s, pris ; 8,051 liv. ; — VnecAle, un homme marche sur 
le sable; de* vaisseaux & la voile et une chaloupe, pria ; 
S.flüO liv. 

Vent Patuxî, 1783. — l'w du Te are/, divers hdtimrnt* 
|M<rtuit le* premier» |M-rw>nnng»-* «te la magistrature des Etats 
de llollanite, dan* le Tond un grand ni «rabre de bâtiment» et 
de turque*, prix ; 2, 100 liv. 

Voit I.i.m.ui h, 1788. — l ue d'une grande étendue de mer 
•ai r<m voit de» navire» de toute* grandeur»; **ir le devant 
une barque qui est à flot cl que deux hommes calfatent: plus 
loin, des cens de mer qui «ont joindre un vaimeau à trois 
mâts qui lire le canon de départ, prit : 1,100 liv. 

Voit lire ni. Phasu» , 1703. — Vw d'une mer calme 
a «•verte d’une- flotte de plus de quarante navires, tempie*, 
yacht» et chaloupes : 6,080 fr. 

Verre IIomt, 1801.— Vue du Texel, la même qne celle de 
la vente Paillet, prit ; 3,010 fr. 

Vian V*u Lcvnc», 1804. — Vue de mer lem/nt mime, 
batiments barques raardiamk» et luU-aux de passager* ; 
plus de cinquante figures adininüdc» de mouvement. prix : 
Wl fr. 

'este SmmÉüe, 1812. — Vue du Teiel , la mer est cou- 
verte de vaisseaux, barque* et UatiDu-ui* de transport, pris* 
■'■liant des ventes Paillet et llolx-rt, prix ; 3,001 fr. 

Verre Clos, 1812. — Grande étendue de mer par un temps 
calme «ouverte d'un»- Botte «vm*ùlrr*l4e,à droite sur le devant 
un ravena de guerre qui tin- un coup de canon, «te* officier» 
de marine m- dirigent dan» une barque a quatre rang* de rames 
»*ts d’autres vaisseaux auxquels un tntoipelte annonce leur 
arrivée, prix : I2,fll0 fr. 

V Lxix.anat, 1817.— Vue d~ une mer mime, provenant 
du cabinet Pravliu, .adjuge 0,000 fr, 

Vrvit Lutniaf. 1823. — Marine chargée »l’un vaiso-au 
d«- haut Itotil, de navire* de rommerce, de bateaux pécheur», 
3.410 fr. 

VfvuChk» n.it* taxa», 1832. — Vue du Zuidersée, tempe 
mime; plusieurs gru* navir»-» de la Coai|utgnii' des lmb-» 
■irnnrnt d’mtn-r dan* le golfe et se préparent à y jeter 
l'ancre, sur le rerond plan un vaisseau à deux pont* ; des 
matelots ex« ; euh-nt les manu-uvre» ik- I'al»onlnge ; prix ; 


20,000 fr.;— trois autre» tableaux «te ce malin- figurent à 
cHte vente ; L'ne flotte ko t fonda ut composée de «LuUie na- 
vire». 2,310 fr.; — Une mer calme rouverte de vaisseaux de 
guerre, navire» de commerce, yacht» élégant*, laurqaet.eha- 
loupe» et canuts, 5,003 fr. ; — enfin. Vue d'un arrivage de 
Hollande, cY*t l'heure du reflux, la mer vient de laisser «•»• 
gravée um- bar«|ue que «U-* pécheurs sont occupés à remettre 
a fl i.<t, deux pécheurs sur la plage, un chien qui aboie, un 
homme qui traîne un mom-au ik- bw abandonné par la mer. 
une seconde turque est à sec snr le rivage, prit ; 1,500. 

Verre Duc n li».aai, 1837.— Mer par un temps calme, 
plusieurs rhak*u|H-» dont une chargée d'un grand nombre «b- 
passager», sont parties pour La péchr aux hareng», un vais** an 
de guerre, un hateail mis à flot par des pécheur*, 3,810 fr. 

Vnu lluu» i « ItarxiiiK'v, 1841.— le calme, plusieurs 
r|Mkiu[M-» «ont riMemUée* »ur les bords du Zuiderzee, un<- 
frégate a l'ancre, une prtitr barque avec des pécheur*, un 
buteau cingle vers d’autre» navire* épar* pre* la e»'«4e, 8, Mai 
fr ; — le Zuidersee, temps calme ; une frégate armée, voik*» 
dépteyér», s'apprête à gagner U- large ; deux pécheur* près 
d'une chaloupé *unl pnH» à retirer teurs lik-t*: *ur k- 
«teuxtemr plan, un vaisseau h tmi* p*>t»U »c trouve il l'ancre. 
5,865 fr. 

Votre Coure IVan.Aix, 1811.— Commit natal, trois 
flotte», française, hidlaruiaise et anglaise sont aux ptW* ; b 
«te» matelots teoik-nt de* cordage* cm de» voiles, ici de* 
homme* sont tombas & La mer. d’autres montent une rha- 
bm|M- et la dirigent à force de rames ver* un vniwM-au ami- 
ral : ailteur» on se luit roep* à rorp* *ur le pont. te canon 
gmnde, b-* vih.nl» vi •missent la fia m mr et le fer. déjà l’in- 
rendie dévore l’intérieur d’un lutum-nl. CVrt la plu» marin 
lique page de Cuillautne Van de Veltle. elle fut tendue : 

22,100 fr. 

VtxnTvMMEl ET HKhh, 1843.— Vue «/‘un* flotte tn par- 
tance; la nier es! couverte de navire», vaisseaux «te guerre, 
«k- commerce, barque», chaloupe-», — provenant de la vente 
iln Chevalier fcranl i vendu 8,333 fr.); — un second tableau, 
Mer mime, *ur le premier plan dent harqiie» et un eanut. 
te» matelots «ont sur le pont occupes ii différente» cnawi-uv r»-* , 
à droite deux barque* «te pêcheur* prés du rivage, deux na- 
vire* de guerre au mouillage, dan» te lointain quelque» votles, 
18,880 Tr. 

Guillaume Vau «te Vrkte n'a point gravé, mat* il a lai*»«' 
• de nombreux d»«ins. cx«*culés très spiritm-lb-inent. à li 
: plume et nu lavis, quelques traits lui suffcent pour iisliqu» r 

IVlatdi- la mer, figurer un navire. Taire mouvoir k-* nuage»; 
! le mn-M •- du Ijmvre «m jante-ik- «leux reprétnrtaot «le» ma • 
rine* ; ils proviennent de la Colk-etiou M mette . 

' Guillaume Van «k- Veldc a signe routine suit la plupart «te 
1 Sr* tableaux. 
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FRANÇOIS MIÉRIS (le vieux) 

Ht ta Itil. — aitar k* imi 

(ûibriel Mebo nous a introduit* «lt ; jn dans lïnléricur dos appartement» 
du riche bourgeois hollandais. Nous si von» comment les dames 
s'habillent en leur négligé du matin, quelle robe de soie elles mettent 
vers le midi. |iour prendre leur leçon de clavecin, et les visite» que 
leur font alors les militaires galant» ou le» jeunes cavaliers vêtus de 
noir. François Miéris va nous montrer une seconde fois ce monde 
élégant, ci* confort «le la v ie intime, a*» meubles ouvré», ce» lusln*» 
|Kilis, «** lieaux verre» mi chatoient îles liqueurs dorées; il va nous 
|ieindrc, à sa manière, avec certaines nuances qui lui sont propres, 
de» mo tus qui ce|ieiidant ne furent point le» sienne»; car il y eut cela 
de singulier dans l’existence de François Miéris, que sa peinture 
traduisit îles pensées délicates, quand ses habitudes ne l'étaient point. 
Ses (Enivres, au lieu de trahir sa vie, la dissimulèrent. 

Ce peintre célèbre était fil» d’un lapidaire. Il naquit à Levde, le 
16 avril de l'année 1635. >■ Voyant son goût pour la |H*intiire, dit 
lloubraken, son père le mil chez Abraham Torenvliel, fameux peinlie sur verre et bon dessinateur, fie là 
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il p;K<i dans l'école do (iénnl Dow, ou en Tort |wu de temps U éclipsa se» compagnon» ol gagna par là 
l'affection du maître ipn aimait à l’appeler U prirtc e de *n dûcipla. Au bout de quelques an rus», le |iére il»* 
François Miérb le lit enlrer chez Abralium Van Tetnpel, peintre d’histoire; mais il n'y demeura pu» 
longtemps, son goût iialurrl ne lui permettant pas de suivre une outre manière de peindre que celle de 
liornrd Dow, manière extrêmement finie, qui demande une allention et des soias excessif». * 

C’était un homme d’un esprit ouvert et large qu‘ Abraham Timpel, à en juger par les tableaux que nous 
avons vus de lui à La Haye. St» portrait» en pied ont une grande tournure, et il était fuit puur inspirer à Miéris 
le goût de la peinture historique, mais ce qui prouve que l’élève de lîéninl Dow avait tout de suite reconnu Min 
propre tempérament dans relui de sou premier maître, c’est qu’il laissa ri*hap|wr l’occasion qui s’olîrait à lui 
dagraudir son style, j’allais dire ses pensée». Il retourna donc chez liérard Dow et ronlinua de Inivuiller sous 
ses yeux avec la modestie d’un élève, car l’influence de ce peintre «Hait si grandi; sur l’esprit de Miéris 
que celui-ci recommençait à prendre ses conseils, bien qu il fut asemt habile déjà puur s’en passer. Cependant 
il y avait à Leyde des amateurs qui udmiruienl le disciple de Gérant Dow et lui exprimaient leur étonnement 
de ne pas le voir secouer la poussière desérolfti, alors qu il était lui-ineme passé maître. C'étaient d«*s urais. il 
est vrni, qui lui tenaient ce langage, entre autres le» sieurs W rrdeiibnrg, Gérard», et le professeur Silvius, et 
il aurait pu h* défier de leur» éloges, mais l’un d’eux, Silvius, ne «'on tint pus aux louanges, il dri lnra au 
jeune peintre qu’il retenait d'avance tous l«>s taldeaux qui sortiraient de mi main, ou du moins qu'il demandait 
à lis» avoir |mr préférence, au prix qu’en donneraient le» uutris amateurs. 

Une pro|Kisition aussi Huileuse détermina Miéris à peindre désormais chez lui, et bientôt, grâce à l aminé 
de Silvius, il eut une éclatante occasion «le se montrer. L arehnluc Lriquld Guillaume aimait pnsMouiiément 
la [teinture. Silvius lui persuada aisément de commander un tableau à Françob Miéris, lui promettant un 
clief-d 'œuvre. la; jieiiitre fil honiimr à la parole de son ami. C'est alors en effet qu’il peignit le Ci blêmi si 
«•élèbre en Allemagne sous le nom de la Marchande dt aoiVrif* (Die Scidcnhandlerinn), et qui est vraiment 
un «le» bijoux de l’art. Tout ce que lui avait enseigné Gérant Dow, Mitai» le mit dans cet (Kivrage; il sut 
rendre |>urfuitciiici»t les riches étoffes «bue lu variété de buirs n un uns et de leur aspect : le taffetas, le salin, 
le velours ; il sut ménager la lumière, comme il convient |K>ur faire valoir !•* figures d’un intérim r el faire 
briller l«w objets les plus intéressants, tout en laissant le reste «tans une onilue pleine de transparence «*t de 
profondeur ; par les artifice» «b* son pinceau, on y pouvait reconnaître au premier coup d’œil les sul*»tance* de 
diverse nature, le duvet de» plume» comme le poli de l’acier; on y pouvait toucher du doigt le poil soyeux 
d’un épugiuwl aussi bien que la riche trame d'un tapb d’Urîent. Miéri» sut enfin donner aux acteur» d’une 
scène empruntée à la vie ordinaire (mile bi finesse d'expression néce-saire pour relever la simplicité d’un tel 
motif et ajouter du piquant à un intérêt aussi mince. 

Le tableau desliiié à larehiduc représentait donc un magasin de soieries tenu par une jeune femme gracieuse et 
d'une beauté ravissante. Un gentilhomme élégamment vêtu, portant dis» plu nu» à son feutre et une épée au 
côté, est entré dan» ce magasin ; mais voy ant au comptoir une femme aussi Iwlle, il lie peut s'empêcher de lui 
passer délica tentent la main sous b* menton , avec l'affable impertinence d'un grand seigneur, et tandis que la 
jeune dame, un peu embarrassée, rougit en souriant etconliaue d'étaler «es pièces de soie, le gentilhomme 
parait moins occupé de la beauté de» étoffes qu’il est venu ciioisir que des grâces de la femme qui les lui 
montre. Au fond du mugusin, devant une haute cheminré, s«; tient un homme assis, qui est sans doute le mari 
jaloux de In marchande. Il a «nbi du coin de l'œil le geste du gentilhomme, mais n’osant faire un éclat devant 
un aussi noble chaland, il se conlenle de menacer du doigt sa trop jolie femme, par un geste qui promet une 
scène pour la soirée. L'archiduc fut ravi de mui tableau ; il le |wya mille florins et fil proposer à Miérb une 
peoaion «le mille ribsdaller», s’il voulait se rendre à Vienne ut y travailler pour la cuor où se» ouvrages lui 
seraient largement payés. Miéris refusa |>olimeot, en donnant pour excuse qu’il n'osait pas déplaire à sa femme, 
â qui ce voyage ne souriait poiul. 

Depuis lors, le [«eintre de Leyde se vit recherché par tous lus amateurs. ("était à qui auruil «es tableaux au 
poids de l'or. On se disputait son temps. Le sieur Corneille Draals, dont ta fils élnil échevin de la ville de 
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Les de, et qui avait lui-même pris quelque leçons ch' François Miéris, (il avec lui la convention do lui payer 
un ducat d'or par heure, pendant tout le terni* qu’il mettrait a (irindrr un tableau qui représentait un 
Kranouinsrmmt de jeune Fille , Miéri* exécuta ce tableau dan» la maison même rie Orrncillr l*raals, le linil 
préeieuvineiil el n'y gagna pas moins île quinze rents florins. la* grand-duc do Toscane étant renil ii Leyde, 
vil cet ouvrage elen fut si charmé qu'il en offrit à Corneille Pnuib trois mille florins ; mais l'heureux possesseur 



de celte fine peinture ne voulut à uueun prix s’en dessaisir, non plus que du portrait de madame Priai», Car il 
arriva pour cp portrait de famille ce qui n'est peut-être jamais arrivé : qu'on voulut l'acheter à tout prix du 
vivant même de l'original, comme si l'excellence du modelé et la distinction du fa in* eussent été suffisantes 
pour suppléer à l'intérêt de ecrur. 

Ne pouvant trouver nunin nmateur qui consentit il lui cédpr un Miens, le grand-duc alla rendre visite au 
I" ■mliv et elKiisil, puruii les tableaux qu'il trouva dans l'atelier h l'état d éhouelie, une puisse fort jolie qu'il 
le pria de terminer au plus tôt : c'était une Ammblêr île damn. Ilouhntkeii oppelle quelque part (îahriel 
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Metsu un peintre de *ujet* de mode*. Ce lilrv singulier pourrait celle fois s’appliquer à François Miens, 
non pas cependant en mauvais’ |iart ; mais il est certain que les costumes, le* étoffes., le* accessoire» ont ici 
une importance excessive. Si les figures étaient moins jolies, on pourrait croire qu'elles ne sont que le prétexte 
des casaquins de velours, l'occasion d«w ju|>e* de sulin et des fournires. En effet, toutes les richesses du luxe, 
toutes les élégances de la mode, s'étalent dans ee tableau, dont le fond latwe voir une galerie spacieuse et 
magnifiquement décorée mi une clame et un cavalier promènenl leurs galantes causeries. Ici une jeune fille, 
vêtue d'un manteau de lit en velours pourpre et fourre'*, » dispose à boire un verre de quelque fine liqueur, 
tandis qu'un page se tient devant elle arec une soucoupe d'argent. l.â c'est une dame en satin blanc qui se lève, 
un luth à la main, comme pour en jouer. En face «le ces dames aux nobles atours. Miens avait peint un beau 
jeune homme couvert d'un manteau «le velours noir. Ile somptueux tapis, de l'argenterie, un plat «le confitures 
qu«* mange à la dérobée un petit singi* à moitié raelié sous un rideau de taffetas. retroussé, complétaient une 
composition qui n’avait |u** coûté, on h* voit, «l<* grand* frais d'imagination; mais le rendu de chaque objet 
était merveilleux, et encore une fois si les mains n eussent été modelées dans le sentiment «h* Metsu et de Van 
llyck, s’il y avait eu moins «h* distinction dans le choix des tries, on eût dit que François Miéris tenait 
lui-même un magasin «le soieries , comme la belle marchande de, son premier tableau, et qu'à l’inverse du 
gentilhomme qu'il y avait représenté , il était plus occupé de ta beauté «les étoffes que «le la beauté des ligures. 

La recherche du beau est un di* eûtes par où Miens se distingue, et c’est |Kir là que sa renommée lui a 
survécu. A parler franchement, l’art d'imiter les étoffes, «le l«s |*olir par la conduite «lu blaireau et du pinceau, 
ne suffirait pas à illustrer le nom d’un peintre, à moins «pi'il n’eût pou*é la perfection en «x* genre i» un «tegré 
inconnu. L«*s tableaux ne vivent sans doute qu a ta condition d'être bien exécutés, bien touchés, de même que 
les livres ne durent qu’à la condition d'être bien écrits. Mais le seul mérite de la forme ne saurait suffire. Il y 
faut un aliment |*our l'esprit ou un attrait pour l«* ou*ur. Quelquefois, il est vrai, quand la forme est exquise, 
quand le style du livre est piquant sur des riens, quand la touche du peintre est charmante, et, comme nous 
«lisons, spirituelle à propos d'un panier de fraise» ou d’un simple verre d’eau reluisant «le propreté et de 
fraîcheur, il peut arriver que la forme «unpnrte U* fond. Ainsi un Metsu. un Chardin savent donner du prix à «l«s 
motifs extrêmement modeste»; mais il faut avouer que l«*ur faire est si délicieux que la portion In plus subtile 
«h* leur intelligence, l’essence même de leur personnalité semble être passée dans leur manière de peindre, dans 
l«*iir main, et c'est eu ee mois qu'on a pu dire une exécution spirituelle. Mais si l'artiste n'est pas arrivé à ce 
dernier mol «le l'art, c'est-à-dire à ee point mi scs plus délicats sentiments sont au bout «b* son pinceau, il est 
bien difiteile q«ie m*s ouvrages lui survivent, «*n l’absence d’une pensée heureuse «pii les soutienne. Pourquoi 
(li mit les tableaux de Miéris sont-ils aujourd'hui estimés autant qu’ils l'étaient il y a deux cents ans, et plus 
«mcoreî Cela tient à cette recherche de la beauté dont nous parlions tout à l’heure. Parmi tant de peintres 
hollandais qui copiaient la nature au hasard, il est agréable d'en trouver un qui a daigné choisir ses modèles, 
qui, préférant la grâce à la laideur, a mieux aimé peindre «te joins, femmes élégamment vêtues que d'illustrer 
des magots. C'«?st là précisément l'histoire de François Miéris, comme celte «le Gaspar NeLscluu - , de Schalken 
<*l «le «pielques autres. 

Le grand-<iu<' de Toscane «tonna mille riksdallcrs de VA mtnhlfe des « hunes et il ne s’en tint pas là. Il v«>ulut 
avoir, non pas son portrait «le la main «le Miéris, mais le ptirtniil «te Miéris par Un-même. Le p«*intre s'exécuta 
«le bonne grâce. Il se peignit montrant un de scs tableaux où était représenté un «tes sujets qui lui étaient le 
plus familiers : un* Jeune Fille prenant sa leçon de clavecin. Ce portrait de Miéris, qui était pour ainsi dire le 
miroir de sa personne et la définition colorée «te son talent, fut regard » 1 contins un ouvrage accompli ; mai*, au 
dire d’Iloubruken, le prix n’en fut pas cette fois proportionné uu mérite. Le grand-duc, à l'instigation de 
quelques-uns de ses courtisans, que Miéris avait mécontentés par un refus, envoya une si modique somme 
que l'artiste, ble»c dans sa dignité, jura de lie jamais plus travailler pour la cour de Toscane. 

Campo Weyermann ' raconte «te la même manière qu'Arriold Houbraken la rupture de Miéris avec, le grand- 

' Traduction manuscrite. 
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•lue ; mais Gérard de Lairo», dans son Grand Livre tien peintre*, vu doom* une autre explication. Voici 
comment il s'exprime : * Celui qui a exécuté de grandes cIionu peut ensuite en faire île petit». lorsqu'il le veut ; 



lundis que itux qui s'occupent sans cesse «le peliLs olijets ne peuvent que difficilement passer ensuite aux grande» 
exécutions... Miéris, ce peintre si justement célébré |iar se» peintures en petit a perdu toute l'estime que lui 
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umtrduil le grand-duc de Toucane, son Mécène, pour avoir voulu peindre «!c* portrait* de grandeur naturelle 
A il en csl de même de plusieurs nuire* » fin peut en croire ici Gérard de LaJresar, non-reniement parce que 
c est un esprit distingué, qui n 'avance rien légèrement : mais aussi parce qu’il était lié av«*e François Miéris. 
Olui-ci en effet l’avait chargé de l'éducation d’un île ses fil*, Jpan Miéris qui, plus tard, alla exercer la |ieiiiturc 
en Italie où il mourut. Mais par une heureuse contradiction de sa nnturc, François que (exemple de Jean Steen 
avait entraîné, comme on le verra, dans les écarts de l’ivrognerie, détestait cher les nutri's U* vice dont il n'avait 
pu lui-même se défendre. Or, Gérard de Lairesse, si grave et si contenu dans scs livres, était fort re’Aché dans 
** tmrurs : c’eut pour cela que François Miéris retira son fils Jean de l’atelier île ci* maître, craignant de lui 
voir contracter des habitudes de débauche. 

L'est un fait assez rare dans In vie îles peintres que ce contraste entre le caractère de leurs ouvrages et les 
allures ch* leur vie privée. Miéris qui employait tout son talent à poursuivre la beauté, à peindre le luxe intérieur 
de la bourgeoisie la plus riche et In mieux réglée de l’univers, fut lui-même. puisqu'il faut le dire, un ivrogne. 
Il s'était lié d une étroite amitié avec un peintre «le Leyde, h* fameux Jean Sire», philosophe amusant et buveur 
de profession. Les propos di* Jean Steen. son humeur joviale, les saillie* continuelles ch* son esprit tourné à la 
plaisanterie, et sa manière de vivre sans souci du lendemain, tout cela avait séduit Miéris., qui eu était venu à 
ne pouvoir se passer de la compagnie de son ami. Jeun Steen s étant fait cabaretier, François Miéris devint une 
ch** meilleures pratique* du cabaret, après le cabaretier lui-même. Souvent nos deux peintres passèrent le* nuit* 
entières à boire et à rire avec Jean Lievens, Ary de Voys cl quelque* autre». Lorsque Jeau Steen, miné, fut 
contraint d'ôterson enseigne et «le fermer son bouchon, Miéris l'accompagna encore dans les enliaretsdc se* 
anciens confrères. et. versant toujoui* à boira à ce peintre toujours altéré, il s’oubliait à l’écouter fort avant dans 
la nuit. 

Houbrakeri raconte qu’une de ce* part»*» nocturnes pensa couler la vie û Mieri*. Fn «oir, dit-il, que nos 
deux ami* s’étaient séparés fort tard, Miéris, obligé de traverser un pont, tomba dans un cloaque. Il allait y périr, 
car il était pris «te vin et quel secours espérera une heure aussi indue? l'nr un heureux hasard, il y avait dans le 
voisinage un savetier qui, n 'ayant pas encore quitté son ouvrage, s'amusait à chanter en travaillant. Sa femme 
qui lui tenait compagnie entendit du bruit. Klle fit taire son mari et , prêtant lorcille, elle cnil ouïr des cri* 
plaintifs. Nos lionne* gens prirent leur lampe, accoururent, et trouvèrent, enfumé dans un las «h* Isaïe, un 
homim* dont l’habit était garni de boutons d’or. Ils s'empressèrent «h* le retirer du cloaque, le conduisirent chez 
eux, le réchauffèrent et le mirent enfin «*n état de regagner sa demeure. Miéris revenu ù lui, et tout honteux 
d’une telle aventure, se garda bien de faire «on naître son nom et lacaiM* de sa chute. 

Cependant Miéris, en homme «h* cœur, résolut de rcconnaitre le service qu’il avait reçu de ces braves gens, et 
en vrai peintre, il songea d abord à s'acquitter au moyen d’une peintura. Il s»* mit donc à l'œuvre cl composa 
lout exprès un petit tableau (dont l'historien ne mai* dit pas le sujet), mais qu'il ne termina qu'au bout de deux 
années, parce qu’il y travaillait seulement à se* heure* «le loisir. Quand il y eut mis la dernière main, il s'en alla 
un soir chez le savetier, ayant caché sa toile sous son manteau. Il ne trouva que la femme de l’artisan, lia 
» onversation avec elle et lui ayant adressé plusieurs question* relative* à l'avcnlnra, il s’attira quelle ne 
euiinaiwail pus encore le nom de celui qu’elle avait secouru. Découvrant alors le tableau qu’il avait apporté , il 
l'offrit gracieusement ii sa bienfaitrice : <* Tenez, dit-il, conserve* ceci comme un gage de la reconnaissance de 
l'inconnu que vous avez liri* d’un si mauvais pas... Si cependant, il vous convenait mieux d’avoir de l arge»!, 
vous n'aurez qu’il porter ce tableau citez M. l'rauls... » Après quoi il disparut, sans dire son nom. 

La femme du savetier fit voir le tableau à plusieurs de se* voisins qui lui affirmèrent que c’était un morceau 
de prix, l’iquée dans sa curiosité, elle porta h» cadeau de Miéris chez M. Jacob Yandermaas, bourgmestre, 
demeurant sur le Iloygrafl, chez qui clic avait servi autrefois. Celui-ci recouiiu! au premier coup du*il que le 
tableau était de la main de François Miéris, et surpris de voir un tel bijou en la possession de son ancienne 

1 l.» Grand l.ttrr dm Prmtrei ou l'Art de la Peinture, considéré dans huiles ses /sorties et démontré par princif.fi, par 
Gcrurd <fc UiRW. 
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servante, il sc fil expliquer Coule l'histoire, cl apprécia lu lableuu cent ducatons. « Je le» donnerais moi-mème, 
ajouta-t-il, mais auparavant, niiez chez Ici ou (cl aiuaCeur, qu il lui nomma, e( demandez eu huit mit» florinx ; 
vous les aurez. • Kilo les eut eu effet. 



Lomill > T 1 1 • UOIIMT. 


Il noua o*C arrivé vingt fuis d'entendre de» amateurs, par Unit peinture, placer liahticl Mel»u un peu jiuhIcssm* 
de Nmv. Il nous semble en effet que la touche île Miéris est quelquerois pénible et même léchée, si ini I.i 
compare à la touche si spirituelle, si areenluée de Melsii. l u jour que je pnrrmirnts In galerie de On-dc eu 
compagnie d'un architecte éniiiieutdii |WVs, je lui faisais part de cette opinion générale des amateurs touchant 
l'infériorité de Miéris, et je lui disais en -oiirianl : Hans l'atelier de M. Paul tlelaroche, nous eussions nppelc 
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Miens, en langage du crû. un premier $tcond grand pria:. Cette expression amusa beaucoup l'architecte saxon, 
et nous étions à rire encore, quand justement nous arrivâmes devant un tableau du vieux Miéris qui nous frappa 
dune admiration subite. Oucl chef-d'œuvre, en effet, et comme il est bien vrai île dire qu'un ne connaît pas un 
maître, si I'ihi n'a vu se# meilleurs ouvrages, tant il v « d'inégalité même dans les talents les plus soutenus! 
Cette peinture «le François Miens est tellement finie qu’on la dirai! exécuter sur ivoire et tellement précHuisc 
qu’on a em devoir la mettre sous une glace, ce qui ajoute au tini du tableau et lui donne l'apparence d’une 
grande miniature. Vous demande/ le sujet t C’est une courtisane qui écoute les proposition* d’une vieille 
mutrone. Eli bien , ce sujet qui | si mit grossier quand on l'énonce, il est présenté par le peintre avec beaucoup 
de délicatesse. La pensée est assez cluircraent rendue et n'a pourtant rien de choquant dans son expression. 
L’attitude nonchalante de la jeune femme est si distinguée que cela sauve un peu la crudité de l'intention, et il 
reste encore dans sa personne je ne sais quelle voluptueuse pudeur qui intéresse au plus haut degré. Sans 
montrer sa belle ligure qui est en profil perdu et qui serait embarrassée de regarder le sppctateur en un tel 
moment, In courtisane laisse deviner toute su beauté cl laisse voir toute sa grâce. La lumière glisse sur l’oreille 
et s’étend sur la joue que fait tourner une ombre transparente. (tien n'est plus ravissant que l'attache île son 
col et cette nuque où viennent se nouer des cheveux d’un or cendré dont les nattes sont entremêlées de perles. 
Son ajustement se compose d'une robe «b- satin mauve et d'un surtout hm lé d'or. Sa jolie tête est appui ée sur 
sa main gauche, et, avec une lascive indolence, elle laisse tomber l'autre nmin dont les doigts chiffonnent une 
lettre qu'elle vient de lire. Sur la table où elle «4 accoudée, si* trouvent un livre et une mandoline. Au fond 
s'aperçoit la galerie extérieure d’un palais ; mais dans l'ombre de .l’appartement on distingue une sorte de 
meuble en forme d'autel, sur lequel est écrit amnr. Avant de quitter ee délicieux tableau, il n’est pas d'amateur 
qui ne jette une pensée d’amour à une femme aussi séduisante. 

Au chapitre où il parle des peintres en petit et nommément de Miéris, tiéranl de Lairrssc met en avant 
certaines opinions qu'il est à propos de l'omtatlre ici, quelque autorité que leur donne le nom d’un maître aussi 
judicieux. « Il faut se rappeler, dit-il, que 1» objets peints en petit ne pwivcut |«s être pris pour la vérité ni 
« même pour l'apparence de la vérité ; car il est certain que les tableaux qui représentent ainsi les objets, ne 
« doivent être considérés que comme la nature elle-même vue dans l'éloignement, au travers d'une porte ou 
« d’une fenêtre, soit au dedans soit au dehors d’une fabrique, de sorte qu'il faut qu'ils soient peints île manière 
• quêtant pendus contre le mur, ils ne paraissent |ns un panneau nu une toile peinte; mais qu'ils ressemblent 
« véritablement à une fenêtre au travers de laquelle on aperçoit réellement la nature, ce qui ne peut pas 
* « s'obtenir |wr La force des ombras chaudes ni par des couleurs brillantes, mais par des couleurs douces et 
u faibles, rompues |Kir l'in 1er p sillon de l'air ambiant suivant qu'il est (Am serein ou plus charge de vapeurs. >• 

Cet aperçu rie nous parait |ws juste, et un peintre qui suivrait de tels principes ne manquerait certainement 
pas de s'égarer. S’il fallait admettre qu'un petit tableau doit représenter la nature telle quelle apparaît dans 
l’éloignement, le peintre irait évidemment contre son luit. Celui qui peint en petit, comme Miéris, se propose, 
non pas de montrer des objets éloignés, niais au contraire de les rappris hcr (mur les mieux faire voir, et s’il en 
diminue la grandeur réelle, c est afin que le spectateur pouvant se mettre a uni près qu’il veut du tableau, puisse 
en saisir jusqu'aux moindres détails. Or, dans l'éloignement on ne voit que les ma»*» ; les parties restent 
confuses et indivises ; lis contours sont perdus, les angles s'adoucissent, lu précision de> formes d’uu objet, et à 
plus forte raison, les finesses d'une physionomie échappent complètement à l'œil. Que si le peintre exécute son 
tableau dans ccs conditions, c'est-à-dire avec l'affaiblissement de ton qu'exige la perspective aérienne, 
qu arrivera-t-il ? Chie le spectateur, par un contre-sens inexplicable, verra de très-près des choses qui seront 
noyées dans l'indécision du lointain, qu'il louchera du doigt «les figura 1 » qui. cependant, fuiront à deux conta 
pas de lui. .N 'est-ce pas là d'ailleurs une contradiction monstrueuse entre l’effet du tableau et sa destination ? 
Pourquoi l'amateur dcmandot-U un tableau à Gérard Dow, à Slingelandl, à Miéris? C'wt qu'il veut avoir dans 
son étroite demeure un abrégé de* merveilles du pinceau, toute une galerie sur un panneau de douze pieds. Il 
faudra donc que pour le satisfaire, on lui donne, condensés, resserres dans un petit espace, les événements et les 
personnages du monde extérieur, les liera» de la vie commune, j'entends ceux qui peuvent, sans trop 
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.1 inconvenance, ligurer dans un cadre de quelque* | khi ces. Kl s'il en es! ainsi, que devient la théorie de 
Lairewo * Convient-il que l'heureux possesseur de m chefs-dœuvre en miniature se résigne à y voir le* 
ligure*- qu’il a voulu mettre à la portée de son regard, se fondre dans la teinte évanoui-vante de l'air et s’enfuir 
à une grande distance du réduit tranquille où il espérait les enfermer pour le plaisir île ses yeux. Et ces 
observations de Hérard de Lairvstc, elle» sont d nulant plus surprenantes tous la plume d’un peintre qu’un 



lublrnu. exécuté d’après ses conseils, serait impossible, parce qu'il n aurait pas d'aulie premier plan que le cadre. 
Ht comment faire un tableau sans premier plan t Il faut avouer que si Miéris * entendait mal à exécuter «le* 
peintures eu grand, tîcrard de Laire&e ne s’entendait guère mieux ii parler des peintures en |K*lit. 

Si Ion en juge par les portraiLs qu'il nous a laissés de lui-même, Miéris était un homme d’une belle ligure, 
gai, sensuel, avant l’«i*il brillant et la bouebe épaiste, légèrement accentuée par une moustache fine comme celle 
que portaient alors Molière, Richelieu et lous les personnuges du temps «le Louis Mil. Rien des fois il s’est |ieiiil 
lui-même sous divers aspects : le plus souvent en pcintie, quelquefois en militaire ou en simple liuiirgeiHs. Le 
musée de La llave nous le montre dans son intérieur s’amusant à tirer l'oreille d'un pelil épgneul «pie si femme 
tient sur ses genoux. Le musée de Dresde ne renfei Rie pas moins de trois tablent: x où Miéris s «si repnVenlé 
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avec i'omphu»an«v. Tantôt nous te surprenons dons «oa atelier en pourparhw avec une jolie femme, vue de do», 
qui vient de poser pour «on |>or Irait et dont on ne voit le visage que sur la toile, comme en un miroir. Le 
peintre et le modèle sont l'un et l'autre vêtus avec cette richesse et cette coquetterie que la gravure s'est 
plu à traduire par des travaux curieux, fins, aussi coquets, aussi riches que les tons du maître'. Miens 
est habille de velours noir; il porte une calotte étroite de soie bleu-clair nouee au-dessus du genou 
par une jarretière à rosettes, et «les riirud» de ruban à ses souliers. Ilien de plus recherche, rien de 
plus élégant que sa mite, Tandis que b* modèle se repose, une servante apporte des rafraîchissement*. 


ü gravure es* un art «••went*'llen*nt populaire ; c'eut elle qui répand le* beauté» de la peiulufr mu* la rapetisser. eesl elle 
qui l'empêche de renier le privilège «k U fortune et qui en duUnbue le» jouimmikvs à toutes les nation» et à tou* I*-» hommes . 
c'est elle enfin qui élève et moralité le* peupk» , en le» faisant participer aux granités pense»'* et aux «miraient» généreux qui 
naissent de la contemplation «te* rh<T«-d'«nivre. fa- que l'imprimerie avait fait pour le* Mimer*, la gravure Ta fait polir le* 
art*; ce* deux saitilim.^ déetiuvertes qui ont rendu si o-tiraiumcablrs k beauté et le* lumen» . le» idée» et le* forme», «Mit cela 
de Mugulter qu'on ne peut le* conrcvosr «rparè‘» et qu Vile» semblent, pour ainsi dire, être né*-» 1‘une de l'autre. CVst ainsi que 
l'imprimerie qui parait «levoir son origine a la gravure en buia , connue en Chine de temps immémorial . a ellr-nu’nic donne la 
vie à la gravure *ur métaux, par U farilite qu'e’le «{Trait dVn multiplier !«** empreinte*. 

On dirtinguc ptowéwu «fflôm»de gravures, la taille-douce, l'eau-forte, l'aquatinte. U manière mure, le pointillé, la gravure 
a la maniéré du crayon... mais c'est de U gravure en faille, «taure , qu'on pourrait appeler la gravure classique , que nous 
allun* mut* «aruper ici. Le* autres procédé», qui ne «ont , pour ainsi dire, que de* variante* de l'art de d> »»iner *ur le cuivre, 
trouveront leur place dans te cours de li t ouvrage, louant à la gravure en Inms, elle sera l'objet d’un travail tout particulier. 

Tout le nxmite sait que la gravure en t aiitc -douce ron*i»le à couper le cuivre aver un imirumml tranciiant qu'on appelle 
burin, cl à y tracer de» tailli s nette*, recolières et decidé«-s. qui non- seulement produisent h rimpre»»*on la somme «le mur cl 
de blanc voulue par le «b*»m qu'il s’agit de traduire ou de reproduire; niai»« , nr«Mv, par leur JirertitMl, leur allure, leur forme, 
U ur renflement nu leur atténuai ion , indiquent le caractère «les objets. expriment le» plan» «U- la chair et «a morbide*»*-, 
rendent la nature de» substance* les plus variées, le poh du métal, la suavité «les étoffe*. la légtolé «les plumes, la pesanteur 
* t la dureté du marbre. I-» gravure au burin, ou pour mieux dire, l'art de tirer «le* épreuve* d'un ruivrr ou d’un acier gravé, 
n'a pns naissance que vers le milieu du quinneme sirele, rt l'on n pu s'étonner que tes ancien* qui ont si bien gravé en creux 
«mi en relief mit les pierres fine* et «ir lr* métaux, n'aient p** eu l’idée de tirer de* empreinte» «te* «Mivrag» * qu'il» rxréutairnt. 
Que de trésor» nous eussent été conservé» si la gravure eût été invrnlré au temps «le Périr le* ! Bien que l'origine «le cet art 
*o«t a»M-z otm-ure, il parait «vrtain qui' la gravure, ou plutôt l'idée de l'imprimer, liai|Uil «J, ni- l'atelier d'un orfevrr de Florence. 
Maso Fimgucrra, qui le premu-r «ut prendre «b-s empreinte» du niiUo , c’e»t-à-«lire des petit* ornements qui se gravent en 
creux »ur le* ouvrage* d'orfèvrerie ; niai» le mol mrilo signifie, * proprement parler, Teiuall iiuiràln- |ni grUum> qu'on ne liait 
en fusion et que l’on versait dans le* creux de la gravure, pour la mieux faire ressortir. 

On connait a»*e< le* fable» qui ont couru sur l’origine prétendue de «Ile deiuuierte . comment eu fut , drient l«*s conteur*, 
une bUnrhi«*rii«c qui , ayant posé par ha«ard du linge hnmuie sur la vaiurlk que Maso Fmigm-rra venait de graver, 
remarqua U premu-re que le poids du linge et son humidité avaient imprime «ur ce ling>- les ornein. ni* gravés sur U vaK^ llc, 
et comment l'orfèvre, Mirpri* de «rite hemvu*e rencontre, «*n tira rinduriam lumineuse d'un art tout nouveau, l’art d’imprimer 
le* gravure*, le dis l'art d’imprimer, car il est bien constant que Part «k graver, de daiua-qumcr e» «le nieller était connu «k* 
ancien*, et qiTajileneuremeiit à U decouverte . Fiiugm rra lui-même, au rapport de Vasan , avait gravé, p««ur le service de 
l'église Saint-Jean -Baptiste, à Florence, de petite» figure» de la Pawion sur une «le ces patène* d'argent qu’on appelait «h*» pour, 
parce que, dan* les ceremonie rdigtcuv*. les lldéle* y venaient déposer le baiser de paix. Ce qui est incontestable . c’eat 
qnYn 1*52, Tanné** même ou Gottrobrrg «t Fbu*l inipnmairiit à Mayence leur première bible laline, dite à quarante -deux 
ligne*. Maso Finignerra ayant gravé |.« paix dont nous venons «b* parler, et voulant « rendre compta du progrès de son travail 
ou. cuœmc Ton dirait aujourd'hui , de l'etat de .«a planche, avant «l’y répandra le nirlio, en prit une empreinte avec de l'argile, 
suivant l'mugr de» orfèvre». Sur «vtte argile dont le» traits étaient en relief. U coula du soufre, et dans le* sillon» du soufre il 
passu du noir de fumee qui lui représentait b- même effet qtn* le multo. Mai» pour voir «on rtïrl sur un fond plu* clair rt cil 
mieux juger, il eut l’idée d’impriUMT de» épreuve* Mir ptpier humecte ainsi que le pratiquaient les graveur* en IkmS. Cette 
ex périr nra fut répétée ensuite avec une encra plu* durable sur la patène d’argent, au furet à mesure de l'avancement du 
travail, et les empreintes ainsi obtenue* furent les première» estampe*. Une de ce* épreuves, relique inestimable, m conserve 
au Cabinet des K-dantpe* de notre Btbliollnqiir nationale, où elle fut découverte, il y a un demi-oirk, par l'abW Zani qui. 
après toutes les confrontation*, tous les rapprochement* désirable*, uni iraiinrnt la main *ur U preuve matérielle des origine» 
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Tantôt Miéris a pris «a personne plutôt comme motif ü'uii tabb'ou que comme original d’un portrait, 
("est bien lui, évidemment, qui s'est déguise en trompette pour avoir le plaisir de se peindre avec le 



magnifique costume que portaient alors les régiments espagnols, envoyés dans b* Pays-Bas pour réprimer 
l’insurrection de ces contrées. Quel beau costume, en effet ! Si la tête n’était pus ici remplie de vie, de 

6c fart *. Il m- trouve au »urplu», par un basant île» plu» heurvui. que la pair gravée et nirllée par Fmiguerra, |**if IVgtisr 

• On peu! vmr l'hionxrv 4r relie decouverte de l'abbé Zani dan* l'ouvrage qu’il publia à Parme en ISO J. «u, tr litre : Warm’a/i per trrrin 
«Ma uprim érit imritiemr /a nmr r im Irpne. 
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beauté el d'inlrlligt’tiee, ou oroitail vraiment que ce Tromyxtte n’ent que le prétexte d’un dêgiutl imifoniir. 

I n justaucorps violel rouvert d’un harnais el garni <!r manches jaune», un bonnet de Mwaelin de la même cou- 

«Je Saint-fc-an-DaptlMr à Flore BOT, existe enonrr dan* ortie église, de même que le rentre sur lequel fut inscrit I'- 
fait & l'artiste en 1402, cl qui lise île* ir mut* une date que l’ult avait cherchée au* environ» de 1140. Il râble également, outre 
•vile épreuve sur papier, peut-être um«|»ie, du Cabinet de» estampe!), deux épreuves en soufre qui Mit appartenu au» illuslre* 
amateur* Serrai i rt Duraxzu. de «iru* qu'il ne manque aurune pièce à l'information de ce curieux procès, Irrévocablement »wk' 
aujourd'hui V.nul> liant que l'honneur de cette belle iiivi-nliati appartienne siniultam-mr-iit aux Allemand* et aux llalleii*. 
ou nui uns pluti'4 qu'aux autres . qu'il pai<w même être revendiqué par Ira Hollandais, aussi bien que la découverte île 
l'imprlnirrie par Luirent Conter dp Harh-m, re Mini là des discussion» que nous laisserons aut purs érudit*, parce qu'il est 
probable qu'elles intômcmieBl fort peu nos lecteurs. 

A peine échappée du laboratoire de son inventeur, la gravure se répandit aisément par celte force d'expait»km qui lui est 
propre ; nuis lin progrès de l’art ne furent pa* rapide*. lu prir de Finiguerra était remarquable par la beauté de I exécution, 
la finesse du burin et l'expression des figures. qui s*y trouvent au nombre de quarante-deux, symétriquement groupées, suivant 
l'uvige du temps, et représentant l'aNoxiiption de la Vierge. Mais llaldini et Sandro gotticello qui eurent le* prenne!» 
confidence* de Kinigurrra, ne b 1 suivirent que de loin. Dessinées par Botticcllo, gravées par llaldini, le* plandics que produisit 
la collaboration de o-s deux artistes, et dont quelques-unes se rappurU-nl A de» sujet* tirés de la Dirisie Comédie du Dante, 
portant tou» les caractère» de rinexpéncnor et de la naïveté. Toutefois, presque en même temps que l’Italie invrnlait la 
gravurr, le |*-intre el orfèvre, Martin Suboen, natif de Ciilmb.irJi, que non» appelons b' beau Martin (.NeAoea en allemand veut 
dira beau) ir*. liait au jour, dés I Mu, des morceaux admirables par U délicate** du travail, la fermeté, la netteté du burin, si 
admirable* même qu'on a dû supputer que les miivre* «l'un bd artiste n'titak'nl pas le* première* produit ion* du burin eu 
Allemagne, et que leur te.MUté même a été an argument qu'on a fait valoir pour prouver l'antériorité de» Allemands dan* 
l'inventé >n de b gravure. 

la ♦m»nde moitié du quinzième siècle vit paraître île* graveur* auxquels il ne manqua pour être sublime* qu’ira art plus 
avancé et des moyens mieux connus, ün romprrnd que nom voulons parler ici, non o nleun nt de Pollftjuolo. qui pressentit la 
gravure hi-torique dan* ce* grande» plnnrhr* ou il innUit les jeux faciles du crayon, mais encore el surtout d’André MocitcgriH 
qui , avec «le* procédé* encore rudimentaire* , Rt renailre |e «lyle grec dan* de* estampes que ce parfum de l’untique mi a 
j im . iis précieuses. La vérité csl cependant que !<• 1*1 Age de la gravure ne cmmkiim reclU-mcnt qu'avec le w-ukrar smrle au 
nioiiM'iit ou brilbnl Albert Durer, l.ura* de Iryilr et M;trr. Volume. Ce* illustre* graveurs, dont le pivtuier ne fut rn n moins 
•|u’un gr.md homme, inaugurèrent à nouveau la gravure, et imu* pouvons dira qu’il* en firent, par leur* clwf»d*«tnvre, un 
grand art , sans même tenir rompte du mente ipi'ils eurent tous le* trois de graver leur* propres inventions, co qui arriva 
souvent aussi A Marc- Antoine, Si nous runâdérun* , par exemple, l'estampe de wii»C Jèràme, il faut reconnaître qu'Albert 
Durer y a pousse déjà presque à * * limite» dernières et la variété de* travaux et la précision du burm. yu*- d'original ile, qt* 
do finesse, que d'harmonie dans évite estampe quia phisd>- treû* tièrhm I Uno lumière vive entra par denx croisée* à vitmni dan* 
la clianibrc de l'anachorète et dessine l'ombre tremblante de* HiAw» sur b 1 * embrasures. U saint , dont la tête est d'un grand 
caractère . assis devant son pupitre . parait plongé dans l'élude deu écritures. Il entre une foule d'objet* dans la composition de 
celle estampe, et, pour la première foi* peut-être, rhai-un de ras objets conserve U physionomie qui lui est pnqire. l'n plancher 
de *apm c«t rendu avec une vérité surprenante, l'ii lion et un renard, couché* sur le premier plan, sont traité» avec des 
travaux qui expriment très-bien le pmi fin du renard , le rude pelage du Sun ; les tailles *unt partout fines et serrée* san» 
maigreur, cl loujour» établie* dans le sens qu'indiquent U prrs|ieetive, la forme, la nature de* chose* ; enfin le cuivra csl 
coupe neUement, avec une élégance cl une propreté qui enchantent l'uni. Et combien d'autres ouvrages de eu grand niaitre ne 
■levrait-on pas citer où l'on ne sali qu'adtuirar k* plus, du génie fantastique et «ombre qui a prévoie à U composition , ou du 
sentiment exquis qui a dirigé la main de l'art nie : tes AnmMu a la (été de mort . le Cavalier et ta Dame; ta Stétimeatù, ou. 
sans parler du sublime de U pensée . il a exprimé avec tant de bonheur des substancra si variée*, le poli de* métaux, U légèreté 
de» plumes, la dureté de U pierre, le poil d'un chien qui dort; l'Enfant prodigue, «a remarquable par le rendu des pourceaux 
qui mangent à l'ange ; tes Armoiries à la t/te de coq, qui sont Jieirt-étre, comme exécution, le dernier mot de l’art ; le Satyre où 
il a montre un *i beau sentiment du paysage, et le rainl Hubert, enfin, et lé Cheval de ta mort, qui réunissent toute» ces beautés 
différente®, et dont les épreuves, déjà si rares, feront bientôt sans prix ! 

Il manquait à Durer, runsnléré hrukinrnl comme graveur, l'observation de la perspective aérienne. f> Tut son rontemporam 
et Min émule, Lucas de Lcydr, qui le premier en appliqua les principes. Di» l’àgu de quinze ans, il gravait, soit au burin. *oil 

• Nn» Irrlntr* ponemni raaiulicr k ce *ujrt ftérr ym/rele dune eeiteettee d’estampes, par de llein. -et e, f estai ter tes miettes. par 
M, Dochcwe nln*. i.<i« rs»i*-uritii Csliimi de» esla»|K-i. VAlt^ueiMr Histoire ér le prsrarr. |no M. Rninric David, e« ou opuscule loot rCcrni 
di' M V»ll« deXimitk. T komogsasdù* historique d* la /rente, ouvrace ou le goût de l'éeudiümi peux trouver *mplenieiit k se Mitsfaire, et »u**i 
le |p>dt de Fart. Enfin, nuu* r-overnuiv le» amateur* m beau trnvail que lient de publier M. Hnnri Ibilaborde, dan* la tireur dtt pra* l tordes. 
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leur «jut* le justaucorps, un haut-de-chausses vert avec un baudrier à franges d'or el une ép»^ dont la poignée 
•'•tineelle : tel est eel uniforme. El soit qu’il se plan* dans un oorpa de garde, soit qu’il se montre à côté de 
son chevalet, Miéris est toujours nu -ein du luxe. Tous le» objets qui composent le savant désordre d'un atelier 



m mnariTTr. 


se disputent, je ne dis pets l'attention du spectateur, mais ce qu'il en reste quand il a suffisamment admiré la 
principale ligure. I n violoncelle appuyé sur un meuble couvert d’un rideau annonce que le peintre se delà*** 
parfois de ses travaux pur un intermède de musique. 

On conçoit que si Miens étalait dans sa maison autant de luxe qu'il en aBcclu dans ses tableaux, il dut être 

à l'eau-furti, «le* rompoMtium eliMinantc*. DOfl-eruli'Oient par U rirhr*M* de l'urliHtti.iiirr rllVipn-toiun des figure*, mate iwuff 
puur U distribution «le U lumière et l’art tout nouveau **ee lequel l’éloignement ou lr rapprochement des i4«j»l» «*■ trouvaient 
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bientôt miné, et cela mnlgré le haut prix qu'il mettait à si peinture et qu'il en trouvait. Ajoute* qu'avec sa 
niunière de ûnir, l’élivede Gérard Dow ne pouvait faire qu'un très-petit norabrr d’ouvrages, sans parler de 
l'insouciance dont son ami Jean Sleea lui donnuit l’exemple, et l’on sait quelle influence exerçait Jean Sleen sur 
Miéris. Aussi lit-on dan» quelques livres, notamment dan» le Catalogue de hiningArr par Gerwiinl: «• Sa 


indiqué» fur In touche pinson moins légère du graveur. D*n» tes précieuses estampes telles que l'Ecct Homo. le Jàut en «roi*, 
V Enfant prodigue, ou l'infinie déhcakSM- du travail w joint ù ev qu’il ) a de plu<< charmant dans la uni vite du style gothique. 
Iiic.i» de Levdr donne de* leçon* aut peintre* eux-mème* ; «à peine, dit Va*ari, le* couleur* variée* de la peinture peuvent - 
elles répandre dans les divers plans d’un tableau autant d’air, d'harmonie et de vérité. » Pendant «- temps. Man* -Antoine, birt» 
que « L duit par le» estampe* d'Albert liurer au point d'en vouloir faire des contrefaçon», attaquait d'une main plus rude et plus 
robuste les dessins qu’il se proposait de reproduire. tantôt les siens propres, tantôt ceux de ll.ipb.irl. Suis chercher a rendre par 
le chou, par la curiosité de» travaux, le rarartèrr partirulirr de rhaqur ubjel, la h-gèrrtr de* rheveux |Kir exemple, la variété 
des étoffes, le moelleux de l'tiermine, h- bruni de l'acier, il se contentait de «induire de» tailles simples de l'ombre la plus forte 
au cutnmrneinu ni tk la iunuerv, supprimant la plupart de» demi- teinte» et ménageant sur sa planche de grand» blancs pur» qui 
donnent à l'estampe un relief énergique, un effet large cl puisant. Appliques b îles dessins admirable», qui pouvaient v* paner 
de lotis 1rs agréments que Durer et Lucas de Le y de avaient su mr tire dans le» accessoire», cette manière décidée de Marv- 
Antoiiu'. tes grand» partis, ces taille» fiètv», croisée» sobrement, mo«tetant avec peu de furmcs d'une beauté divine. mari|uent 
dan» l’histoire d«- l'art une de *<* pha*r» le* plu* brillante» en même temps qu’eilct non* avertissent, de» l'origine, eombien est 
eapitah- rimporlanee du dessin dans la gravure, et prémunissent le» graveurs conlrr le» écart» auxquels cependant nous le» 
vrmn» bientôt *c livrer. 

Mais, avant d'en venir aux époque* le* plu* florissante* de la gravure, il est impossible de ne pas nommer »ri ce* merveilleux 
artiste* qu’on appelle U» petit i maUro, Ahtrgrave . Albert Altdorfcr, « habile» iuwi dan» la gravure en bot», Jacob Rinck, 
Sebald Bt'hant, George Peu» et TbtcéMt de Bi v qui mirent dan* leur» prliti-* estampe* tant de grandeur, tant de rararlrrr et 
•ouvcnt un dewùn *i mâle et »i pur Parallèlement à Lucas de la-yde, k Durer et à Marr-Animnc, un du uiustis sous leur 
mipuUioa, K formèrent, dans lr* Pays- Ua*. Diélrieh, Van SUren, le» Rrrugbei. Jérôme Cork, le MaUr * au caducée, ainsi désigne 
par ton monogr a mme; en France- Jean Duvet que noos appelons le Muitre it ta licorne ; eu Italie, Mare de Havenne. le disciple 
favori de Mare- Antoine, Augustin Vénitien, .Cnéa» Vicu», Martin Nota qui usa graver en petit le Jugement dernier île Miehel- 
Ange. et toute U famille de* NaaluaiM, et lé Parmesan si gracieux, si spirituel, si délirai. 

La seconde moitié du seizième «ièrlc voit «’upéfrr de remarquable* évolution» dan» l’art de graver, lin Hollandais que moi 
étoile avait conduit à Venise, tiocneillc Gnrt »'; trouve n**ei heureux |*our travailler sous le* yeux même du Titien à rendre 
k* superbe* peinture* de ce grand maître Li couleur «utn mente a tullre d'elle -même «vu» son b«nn par la largeur, la 
soupir»»-, le renflement ou l'atténuation de rr* taille*, par quelque* tourbes ressentie* cl par le ménagement des travaux dan» 
les partie» lumineuse». Vient ensuite Augustin Carrarhe «pii. dépassant Lurnetlk Cort, dont il était le disciple, fait de véritable* 
labU-aux au burin, notamment la Vierge api a raù *o ni à suint Jenime, il'apre* le Tmton-t, pièce admirable dont les belles 
épreuve-*, ni rare* aujourd’hui, sont éblouissante» et peuvent laisser croire que la gravure n'aura (dus désormais de progrès a 
accomplir. Augustin cependant lit exception. Si jamais peinture dut inspirer aux graveur» k goût de» riche* travaux, la 
recherche du ton. c'était bien assur-éiucul celle des coloriste* de Venise, de» Giorgton, des Palme, de» Titien, «k* Tinlorct, «k» 
Véronéw. et néanmoins il est errtain qur, dan* la version du graveur, k* qualité» dominante* de cr* maître* ne furent pa* 
«innervée». Les interprétés de ce* peintre* illustre* <r gardèrent bien sans «loute d’altérer les airs de tète, mai» il» ne rendirent 
pas suffisamment l'effet général du tableau, c'est-à-dire l'impri-ssioii qui résulte du rapprochement de» ton», de la distribution 
de* couleurs lumineuses et ib-s routeur* sombre». Le moment n'était pa* encore venu nu k* Wmirrmann et k» Boisvert, sou» 
t'm»piralion de Rubens, inventeraient toute une gamme savante entre l’extrême noir et l’extrême blanc. 

Il était réservé k Ruben* de conseiller à U gravure son dernier prugrc». Ce grand homme, qui avait du génie pour toutes les 
branche» de l'art, dirigea lui-même Pontin*. Wostenuann, le* deux Boisvert, WitJouci. Pierre de Jode, et leur apprit que la 
routeur propre contribue k t'rlkl général du clair-obscur, parce qu'une couleur claire apporte avec elle une masg>e de lu mu-n- 
et une couleur obscure, une marna d'ombre, fl leur fil sentir qu'il* ne devaient pa* négliger la vakur du ton local qui, dans***» 
tableaux, à lui Rubens, jouait toujours un si grand rôle ; il kur démontra enfin que, par exemple, k jaune de Naples, étant 
une couleur plu* claire que k cinabre devait *e rendre sur l'estampe par une plu» forte Minime de blanc, te cette observation 
lumineuse datent les graveurs coloriste», et aussitôt une révolution f’opére dans la gravure. Pontin*. Wwkrnuniu deviennent 
plu* brillant* et plus chauds ; au lieu d'accuser sèchement leurs contours par un Irait, ils le* fondent avec h-s objet» 
environnant* Tantôt il* font deviner la couleur en réservant cà et là de larges lumière», tantôt il» t'expnmenl par de* taille* 
poussée» jusqu'A la dernière vigueur. Quelquefois même, conduit avec sentiment par ces main» habik*. le burin imite k 
pittoresque et k ragoût de IVau-fortr. Rot» vert, de son côté, se pénètre de la passion du peintre, il suit le mouvement «h-s 
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conduite était peu réglée ; il faisait une dépense considérable qui lui attira nombre de dettes pour lesquelles il fut 
mis plusieurs fois en prison. Il eut affaire entre autres à un créancier qui l'y retint longtemps et, comme on lui 
conseillait de peindre quelques tableaux qui pussent lui procurer sa liberté, il répondit que la vue des grilles et 
b* bruit des «errons lui rendaient l'imagination stérile. •• Orsaint qui avait voyagé en Hollande et y avait puise 



beaucoup de renseignements sur les peintres, tenait apparemment ces détails des amis de Miens (pu lui 
survivaient encore. Il est certain que ni lloubniKcn, ni Campo NVeycrnian ne prient de cette circonstance. 

C’est a l'àge de quarante-six ans, en 1681, que mourut François Miéris, laissant deux fils, Jean et Cuillanmc; 
ce dernier imita sa manière avec talent cl soutint la célébrité de son nom. Français avait joui rapidement de la 
vie. Comme peintre il eut un vif sentiment de» belles choses, et, comme homme, de l'cutrainemcnt pour lis 

muscle*, U forme des «, le caprice des plis dans 1rs draprrirs- In-* que la taille cesse de lui convenir, il y sulMiluc avec 
•itfruraocc do» lignes bnw», de* cmpAlcmcnt* de point»; bientôt, comme s'il épousait U verve du modèle, il salit «an» crainte 
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mauvais*. Il aima la distinction et vrcul au cabaret ; il aima le luxe et fut bientôt ruiné ; mats à forer 
«I admirer IVtqtril rit* Jean Sleen, il nuit |wr imiter l'insouciance de ce peintre facétieux, riant de scs dettes, un 
terre a la main. En dépit de celte existence sans dignité, Mirri* conserva toujoms un amour dp lu beuuté et 
de l'élégance qui lui fit rocheicher les traits fins, les peaux délicates*, les jolies télés, et la grâce dis attitudes et 
le bon goût de» ajustements, et ces splendides étoffes, d'autant plus utiles à su peinture que jamais il n'osa 
peindre des figures nues. 


*•» travaux, le* confond, lr* contrarie par des tourlu-* termes, hardie* et bien pince** toujours occupé. non pa* de la branlé du 
burin. mais <k- la beauté de l'estampe. 

I.'art n ‘était pas encore parvenu à »on apogée que déjà w irtmitf» «tok-nt. en Allemagne surtout, de* sjmpt<Vne*de décadence, 
une habileté qui allait dégénérer en prétention rt touchait au mauvais goût. Mai» lai*»ui» parler ici un homme qui, dan* ec 
siècle et en Framr. «si « lui qui a le mieux entendu la critique d’art, et l’a maniée avec le plu* de dignité de savoir rt 
d'éloquence ; « Henri Goltriu», hiirinisb- du plu* rare talent, génie bixartv, aurait porte l'art à la perfivttun, dit Emerie David, 
si ta perfection consistait dans un adroit maniement d'un instrument difficile à diriger. Quelle harduw, quelle ém-rgir. qurlte 
légèreté dan* «on faire 1 Malhrun-iiscment. I‘érlat et la régularité de son burin lui firent négligvrdr» beautés plu* importante*. 
Imitateur maniéré de Mirbcl-Arqre, a**e* savant dan* Pana tonie, mn» iilfeeUnt trop «le U- paraître, dépourvu «le gnîH, il donne 
à tous les peintres qu’U copie, à Raphaël. a l'antique meme, son style ruidc et barbare. Il ne peut s'astreindre k «•présenter ni 
te dessin, ni Fc» pression, ni le* eflrU du etalr-oh*» ur du tableau qu’il imite : il oublie le rarartèrr de l'original et ne s'attache 
qu'à faire admirer la rigueur et la dextérité de sa main fa- grand maître, donnant en cela un fatal exemple, ml pris le 
mécanisme de l’art pour l'art liii-mêni**. Jean Muller, «on élève. porta comme lui au plu* haut degré la souplesse, l'audace do 
Inirin, et tout â la foi* l’abus des longues taille» courbées et paralléU-s. I.uea- Kilian. agréable dans se* petits ouvrages, étale 
avec vanité le même défaut dan» les grand* Ce» deux artiste^ à IVxcmple de leur maltiv. Remploient souvent qu'une seule 
taille; ce faire donne à leurs ouvrages une transparence jgrv.il>le; mais au—ifùt qu'ils croisent b ur» traits, leur m-wicrv 
ilevienl intolérable; leurs carrés, leurs losanges, au lirii d'indiquer le méplat de» chairs, ressemblent à un réseau noir qu'oit 
aurait jeté sur Fc*Umpe; chaque figure parait enveloppée dans te niétiic filet. ■ 

L'exemph- des Goltiiit», d«* Muller, des KUuiu et des Matlian lie fut pas sait» inlluenre, et vint «'ajouter â relie pente 
naturelle qui ronduit tous le* art* â des exagération» en sens divers. Au dix-teptieinc stérle, le procédé acquiert une importance 
capilale, excessive. La gravure devient un art mdépe -ndant, ayant scs beautés propres, ses ressource*. ses admirateur*, 
attraction faite des n odrles qu'elle reproduit cl du carnctrn: des nuilrvs qu'il s'agil de rendre. Il semble que fatigué de 
travailler à la gloire d’autrui, U- graveur ne songe plus qu'à sa prnpre gloirr. Les angularité*. les biinrrenes, le» tours de 
force deviennent une tin de. Alors parait Claude Mellan qui aflccte de graver au moyen d'uue seule taille plus ou moins 
rentrée, mais qui, du moins, fait servir ce capricieux travail â «l'excellent* morceaux «lc*on invention. Im mtntr fart, qu’il 
grava d’un w-ul trait nrculairr, commençant au bout du art, e*t une picce unique, trop iidnnree par le» uns, tr«qi «téprociée 
par b“* autre» ; mai» qui, en tous cas, fatigue le* yeux et peut entraîner à de» defaut* que ton! le monde ne mirait pas raelnler, 
rommr Mellan. par des qualités supérieures de dessin, de muklé cl de sentiment. Alors s'ouvrent des école», où l'on m« igm 
toute* k» rouerie* du métier, «ni «‘qui ne devrait être qu'un prudent «wiscil dégénère en de véritables recettes. 

Ma«s, en France du nvoirv», l'exemple «le» (dus habiles se convertit en précepte» plein» de sagesse eide fermeté. Abraham Ro**e 
écrivit ton ouvrage De la manière dr f/rarer à l’eau - furie rt au burin, uù il développe en pmü wnr émérite les prinripab** réglés 
«le Kin art. Judicieux, plein de mesure. il indique les dangers des manières outrées. «k*s fantaisies pratiquées d'aiileurs av«-c 
tant d'éclat par tiolUius. Kilian, Mellan et le* autre», • «pii winbU-nl. dit-il, en plusieurs rencontre*, r»e *'étn- attaché* qu'à 
faire voir par un tournoiement de taille», qu'il» étairnt maîtres «te leur burin, sans «e mettre en peine de la jusl-snc des 
contour», des expression», ni de reflet du cfiur-obseur. * U façon lie conduire testait'»!», l’art de le* croiser selon b nature de* 
substance* que l’on veut rendre, est ici l'objet d’emrignement» clair*, précis, excellents. Alirah.xin Botac signale comme 
désagréable a la vue, particulièrement dans le rendu de* chair», IVtri-s du louange, qui, formant de* angle* aigu* semblable» â 
un treillage tahné, occupe Fcril et le fatigue, lande* que ce cnuftemcnl peut convenir I merveille et par excrptkm dans la 
représentation des ventes de U mer cl des nuage» qu'aaiomvlle la tempête. Si non» parruimin* re petit livre qui est un parfait 
ré*umé «b- la arirnee, nous y trouvons tou» le* principe* «pie l'observai kttl a fait peu à peu dmmvrir. Cette seiencc, tout le 
monde a contribué à la former : le* grands maître* par leur» beauté*. 1rs mauvais graveurs par leurs défaut» ; le* un» ont été 
pour cela aussi utiles que les autres, car ils ont montré ce qu’il fallait fuir et ce qu'on devait chercher. 

Dans le rapide tableau que nous traçons ici de l'hislmrr de la gravurr on nr trouvera pas *an* limite hors «le pru|K/« que 
nous donnions en raccourci les observation» dont le» professeurs, lo» academies et le» livres ont fait le code de* graveur*. 

En général, le burin doit suivre dan» sa marche les renflements ci le* cavités des muscles et «b* plr», élargir le* toi l'es â 
mesure qu'on s'approche «ir* Iuiuiitc*, le* rewerrrr à mesure qu'un avance dan* le* ombre*, et conclure le» contour» sans 
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Oucl rang «Km t occuper Miéri» parmi le» peintre* de scène* fumilieru» l*I de conversai iona? A prendre le» 
chose» d’un peu haut, ce qui dislingue «* divers maître», Terburg, Mebu, Gérard Do», Miéris, ce aoiil plulôl 
«le» nuances de lalenl que des degrés de niérile. Si l’on y regarde de plus près, on reconiiaitrn que Miéris e»l 



un peu au-dessous de ses Irois rivaux, (lompnré a son mai Ire Gérard üow, il a sans doute de plus bnllanl» 

ilutvfc. Le» dtvrni système* de tailli s doivent ètnr lié» entre eu», bien qui- chaque objet puiwe Ilw traite a m numterv. 
Miu»i-nt, par exemple, il convient que la Mille qui est première dans un endroit a|iparvnt, serve par «•« nrtuur» à fairr !<•» 
secondes. lorsque, au liru d'envelopper le muscle ou le pli, le gravi ur n'a plus qu'a fortifier le ton. Il ne faut ni tomber date» 
le» tournoiement» enpricKUi et bizarre», ni »Yn U nir à la droiture des taille» qui »sl sans doute plu» faeile, mai» qui présente 
un aspert mille et monotone. 


Digitized by Googli 



IvCOLE HOLLANDAISE 


I» 

cou lour*, oi il f*l aussi fin que lui dans les données vulgaires. Son célébra tableau du Drouiimtr ambulant qui 
se voit à Drewlc piouve en effet qu'il savait donner une grande finetü*e aux physionomies les plus lnualas. Il est 
difficile d'oublier l'expression de oedrouineurqui lève un chaudron à contre-jour pour en découvrir le» fissures, 
et cela de l'air cn|mhle d’un antiquaire qui déchiffre un manuscrit précieux ihi vérifie les nielles d'une vieille 
armure, tandis que la femme au chaudron, dcivxit sur la porte de son cabaret ombragé de pampre, attend avec 
anxiété le résultat de (‘elle consultation savante... Mais s’il est aussi fin que Gérard Dow, Miéris a moins 


S'agit-il des draperie*? Il faut prendre *>m du lu» distinguer par la nature même du travail, un gravant le linge, par 
exemple, plu» rerré et plu* fin que lu* autre» étoffes et lu plu* souvent d’une seule taille; lu drap blanc, de deux taille* 
seulement cl avec une largeur proportionnée à In grosseur du tissu ; les études luisante», cuinmu la soie, le satin, par un travail 
plus droit dont la brusque interruption imite la cassure du* pli», et aussi quelquefois avec une entretaillé que l’un glisse dans 
l'intervalle «k* premières; la panne et le velours, avec une entre taille egalement, mais en tenant le* première* tailles fortes, 
rentrées et bien nourries, et les secondes plus déliées mais encore soute nu-s. Enfin l'entretaille qui produit si bien les luisants, 
se peut employer avec succès pour le rendu des métaux, de» vases d‘or ou d'argent, des armure» d'acier poli. 

S'agit-il de l'architecture? U faut que le» taille* obéissent à la perspective et viennent en aille h l’illuMoa optique, c'est à dire 
que le» tailles qui couvrent les objets fuyants tendent au point de vue ; il faut qu'elles se conforment au sens dans lequel le* 
ubjet» présentent le» plu» gramk* dimension»; que si l’on rencontre, par exemple, des colonne» entière», on les grave plutôt par 
de» taille* perpendiculaire», pour éviter la discordance qui *c produirait entre les taille* rapprochées du chapiteau et celles qui 
envelopperaient U base. 

S'agit ü île la sculpture? Ou évitera de charger le» travaux afin que l'ouvrage soit clair et paraisse reBctè comme l'csl le 
marbre ou la pierre Manche ; on ne mettra aucun point lumineux dan» la prunelle de l’ail ; ou ne représentera pa* k* cheveux 
comme on le ferait d'apres nature, en laissant voir des poils détachés de la masse 

Le paysage *e prépare à l'ran-forte, mai* discrètement, de mami-rv qu’en l'achevant au hunil, l'on puisse faire déparai Ire 
le» rudesses de l'eau forte et en laisser dan* certains endroit* le ragoût pittoresque. Pour le* terrain*, les muraille*, les troncs 
d’arbre*, les montagne* et le» rocher*, il convient de briser le* taille*, de le* quitter brusquement, de les trembler, de le» 
croiser plutôt carrément, afin d'imiter le froid et le poli de» rocher», de le» grignoter afin d'exprimer le rugueux de» éourre», 
la surface inégale de* terrain* et de* mur*. Il faut aussi tenir compte de l'air interposé, en laissant fort tendre* le* objets les 
plu» rapproche» de l'horizon; on reproduit ainsi U perspective aérienne qui doit « trouver dans le tableau ou d.uis le 
«letaM original. 

I,r* eaux, « elles sont calmes, *e représentent par de* taille* droite», parallèle» à l'horizon avec de* entretaillé# déliées et 
quelque» interruptions vive» qui rendent fort bien le luisant de l'eau. On exprime heureusement par de» seconde» 
perpendiculaire» la forme «le* objet* réfléchi* dans l'eau et qui avancent sur ses burd», en ayant soin d'ex pbqucr plu* ou moins 
la forme de ors objets, suivant qu'il* «Mit proches du premier plan du tableau ou qu'il* »'cn éloignent. Si ce sont de* arbre», il 
est bun d’en arrêter La forme par un léger contour, particulièrement ti l’eau cri limpide. Quand k» eaux sont agitée*, reoimr 
le* Ihrt» de la mer, le# première* taille* «luirent *uivre le mouvement de la vague, et le* contre-taille* « donner en losange 
parce qu’on imile mieux ain*i U transparenre de» onde* Quand h-s eaux *ont en cascade, U taille se conduit dans le sen» de la 
chute, avec une entretaillé et beauroup de brusquerie dm le» clair*. Enfin k» nuages se rendent volontiers par «les tailles 
horizontales, h ce sont des nuée* plate* qui «e perdent httensihkment avec le ciel, cl l’on a soin alors que I» taille, au lieu «le 
former un contour aux extrémités du nuage, y vienne, pour ainsi dire, expirer. Si les nues sont agitées et tempétueuse», le 
burin en doit épouser Ir* forme* et l'agitation : le* croèsement» de taille* t'y feront en losange aigu, parte que ce |mxédc 
donne de la transparence et même un certain mouvraient ; mai* le# première* doivent toujours dominer les secondes. Il importe 
de ne pas graver le» nuage» avec de» tailles trop tournoyantes, comme cela est arrive à Gallot, La Belle et quelque* autre*, 
parce que le nuage ressemble alors à un flocon de laine ou d'étoupe. Quant à l'azur du ciel, il «'exprime par de# taille» droite*, 
horizontales, «an» aucune flexion. 

Pour ce qui est «le# chairs, il faut sr garder de graver celle* de* femme* ou de» enfant* comme celles de* hommes, choisir 
pour k* premières un travail plu» uni et plu* gra» qui représente la «ioureur de leur peau et leur norbideue» Il y faut éviter 
& la foi» k carre «pii exprime k* matière* dures, et le grand losange qui n’a jamais la suavité que comporte ici le travail. En 
général, k» chair» doivent être empilée» de pointa ; les chair» d’homme avec des points longs que l’on met nu bout des taille» 
ou dans les losange*, ou que l'on entremêle de point» rond»; k* chair» de femme, avec «k* point* rond* qu’on prépare à l'eau- 
forto, afin d'éviter k travail trop brut que produiraient des points allonges, et loukfoi* en tenant sa pointe un pou couchée. 

■ Les points se doivent arranger A peu prè# connue le* brique* d'nn mur, dit Abraham Ho»»e. plein zur joint , surtout il faut 
y garder beaucoup iT ordre, car soit que l'épaisseur du vernis trompe, ou que cela vienne de quelque autre cause, il arrive, 
lorsque la planche est mordue, que, malgré loule la régularité qu'on y avait observée, il* nuut enoore mal arrangé», et si Ton 
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d'élévation dan» l'esprit, moins do nobles** 1 ; il n'eût pas. fait les touchant» tableaux do lu Ftmmr Ayrfropfr/ur el 
«le la Lecture iU h BibU. Son «ruvri», en un mol, laisse «lesirer pin» de sentiment el moins de salin. 

Trop égal dans son exécution, Micri»sc servit habilement dut ressources du cluir-obsciir pour suliordouner 
l’accewoirp el faire valoir Us filins. Il sut éteindre «Us détails trop fails, en v jetant des masses d'ombre. U 



connut aussi le&convenanr<^ducliiir-oh»ciir,el, par exemple. <|uam! il [teignit une courtisane qui, la tête renversée 
sur descotusii», dort profondément, laissant voir une blanche poitrine sous son casnquin ouvert, el au fond do 
la chambre une vieille duègne qui reçoit de l'argent d'un cavalier dont le chapeau est rabattu sur les yeux, il 

wun d’j remédier, en les rentrant au burin, cria ferait une chair qui semblerait galeuse. • Ainsi disposes de» l'eau- 
forte, le» point» rond» ont un eertain brut pittoresque qui, nW lé avec la propreté des points longs que l'on ajoute au burin, 
produit un excellent effet. 

Pendant que de «avant» mahnr» enseignaient ce* théories et les faisaient imprimer, quelques artistes se tenaient ù l'écart rt. 
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réserva toute In lumière pour Ui juime fomme endormi*' et rajeln dans l’ombre laotien tle la duègne, comme il 
oonvenail au clair-obscur de lamornk cl il celui du tableau. Mata, noua le rapport de In touche. Tcrburg ctMetaii 
noua paraient supérieurs à Mim-. San# doute, le taire df r« peintre wt prècieu* ; il imprime à chaque obj«*l 


■sms »’inquiiirr de* règle* dey» consacrée*, *e rfnili iitnrnl ik desmnrr il*-» ch«rf»d*œuvre sur k cuivre, Jean Mirnn, ükv de 
l’htlippc «le Champ*gur, faisait revivre tou» ces beaux et graves portraits <k Janséniste» que mm maître «nuit de peindre d’un 
pinceau si austère cl si ferme; d'une pointe fine, hardie, irrégulière, mais singulièrement expressive, il puinlillail kl chair» et 
les modelait nw une forte, un relief, une vie qu'on ne retrouverait nulle part an même degré, si <v n’ert dans les eau» -fortes 
•le Van bydt. De ton rélé. Jouas Suidi-rW-f, négligeant ainsi U froide régularité des tailles, et ne s'oeeiipant que de peindre m 
gravure, altaqnail, mordait, grignotait son cuivre, repraimsait les eiii|HUeinenls et le* fiers rehauts de Rmihr.indt, la franche 
manière de Hais, la louche d'Oslmk, tandis qu’un autre artiste, également supérieur aui riales apprises, W encrait* dollar 
iniilart aser l'eau-forte et la pointe k fini du hum». le» effet* evlonipé» de la manière noire, et gravait ees belle» ptanehes que 
k» amateurs recherchent arec tant de xèlr, et ilont les pin» admirable* représentent des église», de» paysages, des animaux, des 
fourrures, des inverti-», par exemple : la Cathèiimle d'Anver», V Abbaye de H'mlnlailrr, ks Cka*u» et le* JVbfttt, d’après 
lUrlnvr, la Tiuyte morte, k Lièvre, k» JfonrAon», etc. 

CVfll une époque bien linllante pour lu gravure que k dix-arpliétiw sièi'le. ki. Corneille Btcemacrt déploie k talent eneore 
inconnu de ménager une dégradation insensible entre la lumière la pins piquante et l’ombre la plus forte, el de varier les ton* 
suivant la dislancr des plans. Là, c’est Gérard Kiklinrk qui, appelé ci» France par Colbert, vient y cmrtgnrr la manière 
précieuse, savante et firre qui caractérisé ses chefs-d'œuvre devenus classique*. Artiste de génie, possédant au plus haut point 
k dessin cl la tailk, c’est-à-dire l’art el le métier, il reste original même en imitant; il «prime diversement tr* diverse» 
ts'iiutesde Raphaël, de Leonard de Vinci, du Corrégc, de Philippe de Champagne. du Guide, de Lebrun et de Jouve net, et à 
l.i manière dont il Iradilisif les belle» qualité de res matin-*, on dirait qu’il les a lui-même posséder» A»n«-| beau temps pour b « 
graveurs rncore une foi»? Tandis que Rembrandt *r renferme dans son a b-l h r pour y rêver ses mystérieuses, ses fautvJiqu's 
eaux-forte*, tandis que k princr Ilot» rt, neveu de Charles I**, ikbutr par des chefs-d'œuvre dan* le maniement de la manière 
noire dont il est U* «rrottd inventeur. la gravure au burin poursuit»* marche grave et «oUnnelle. Nanteuil, d’une main correcte, 
ingénieuse cl délicate, donne une seconde vit au» poitrail* de tou* ks personnage* du grand siècle, fait ctinorkr dan» 
leurs veut l’esprit, U dignité, la bienveillance, fait respirer et «onrirv leurs bouche*, plisse élégamment leur collerette, et boucle 
leur rhcvrlore tombante - Masson renouvelant et dépassant encore les fantaisies de Golttius, commande à son burin le* évolution* 
le* plu* capricieuses, le* plu* singulière*, mais aussi b* plus «ipremivc» ; Corneille Wiathcr, dans un tout autre sentiment 
qu'LA-linrk, lin dispute le premier rang ; le* Audrnn illustrent kur art et leur nom : I un dVut, Gérard Aiidratt pognant, pour 
aimi dire, arec IVau-furtc cl k burin, k» magnifiques Baladin dM ta randre de Charles Lebrun, non* fait douter si k graveur 
n'a pas Mirpas*é le peintre. 

La précision de la gravure «a bulle-douce convenait mieut au rarackre île l’art français que k vague de !a manière noire. 
Aussi, durant k du huitième siècle, c’est encore k burin qui domine. S» IVmarteau invente, non pa* la gravure à la manière 
du crayon. déjà inventée par Jean Lutina, mai» l'art de l'imprimer arec de U sanguine cl du crayon noir broyé a l'huile, |a 
gravure au burin n’en cumervc pa» moins U prééminence : les amateurs de celle époque la recherchent et la paient fort cher 
Ils vantent la finesse de Lrbvs, la sck ikre profonde et «riilie de George Frédéric Schmidt. les grâce* de Lormeséin, l’admirable 
variété de pM-rre brevet, rminiitable éclat de* estampe* de ilolechou, la «oiipIcMé curieu*** de Willr et fcr* beaux satins 
et «es tapi* cl *cs lustres et tous ces objets qu'il grava d’une façon si originale et si vive, d'après li-fsclvcr, Terhurg. Schakken 
ou Mien». 

ïla»*, sur la fin du dii-hoilknve sie. le, il arrive un artiste épris d'amour pour la gréee, un peintre mélancolique et tendre, 
qui s'appelle PruiThoo. Four graver »<-* divinité* endormit'* sou* les ombrages, «e» rephyrs souriants, ses amours, la gravure 
inc* voulut w servir ni de* Uilk* régulières, ni de l'eau-forte, ni du travail de la pointe, tel que l'avait imaginé Lelias. Il fallut 
une manière spéciale pour interpréter la peinture de Prud’hnn, h * mm» rlmir de tune, tes contour* suave*, son procédé fondu 
et harmonieux. Employée avec un rare Liknl par Copia d'abord, ensuite p»r Roger, *nn ékve, (a gravure au pointillé te trouva 
parfaib nient adaptée à la manière de ect antre Corrégi*. 

Cependant l'iiifluenre de llnvid et de Régnault ayant f.iit revivre l'importance du dessin. la gravure dut naturellement s’en 
rttfciUlr. Aussi l’epoque impériale est-elle remnrqualde psr l'extrême pureté du burin employé presque sans mélange, t’est 
alors que Bervir Tait merveille dan* ks eékbces estampes de l'Education d'Achille et de Dfjanire ; alors la gravure classique 
est remise en honneur. A tous le» procédé* de la période révolutionnaire, à la fine pointe de Puplesais-Berlaux, au pointillé do 
Copia, aux aqiu-lntk qui avaii>nt popularifé les spirituelles caricature* de Carie Vcrnct, ou voit succéder la pcrfoctiOO A» 
tailk» aridémique*. ri'niMiveke A*» feàklmrk, dcsltrevet, des FoiHj. 1^ poitrine du centaure Ncmn* iMd modelée par Servir, 
l'ai» leur du l^mroofl, au moyen de travaux précieux et rare» qui planent à l’œil par kur èkgaore, par leur curieuse symétrie, 
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son anelin; il n*nd la chair, la soie, riimnim*, le velours, le marbre, IVbéiie, tonUw les étoffes, looks le* 
substances, cl il semble d'abord que c'esl In perfection même. Toutefois s» on rapproche Miéris do Terltorg rl 
surloul de Ifctaj, on hciiI loul de suite qu'il y a encore un degré iiu-iIivmis d’un tel fini. 



Le plus difficile en peinture nVsl pas de finir, si l'on enlend pnr celle expression In foule tkw couleurs, le [h . h 
qu'on obtient avec <le In patience el un blaireau, l'exlréme soin donné a Ions les détails el une certaine propreté 

•t an*.i par relie marche savante qui fut sentir pvrtuut le* méplats de U ehair, U présence des os et des tendons. Jamais la 
ireherrhc du procédé materiel n ‘avilit été poussée plus lui n ; jamais aussi tant «le métier ne s'il ut trouve réuni il plu* de 
sentiment; car, *à ftn admirait tours de force de Itervii. ces ligne» brwee» regulo'rvinenl. interrompues par do points d'une 
parfaite rondeur, et semblables aux grains ineg.tut d’un rbaprlet, c'est que la justes** du modelé ne soutirait en rien de rr» 
coquetterie», de cette ostentation du métier. 

h-»triuni|dies du burin se continuèrent sihis U Restauration; un moment ils furent troublés par l'invasaon du romantisme. 
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de pinceau qui n'esl égayée par aucune négligence, par aucun laiué. Plusieurs maîtres hollandais ont interprété 
de la sorte ce qu’on appelait alors le beau fini, et c'est ainsi qitc l’a compris trop souvent U* vulgaire de» 
amateurs. Mais finir, c'est précisément dissimuler le Bni, c’est mettre h son ouvrage la dernière main en cachant 
la peine qu'il a coûtée, je veux dire en l’animant par des touches expressives qui lui prêtent un air de franchis»? 
et de liberté. Finir, c’est nier par des coupa de pinceau légers, spirituels éloquents parfois, cette propreté fade, 
cette uniformité qui communiquerai eut au spectateur l’ennui qu’elles ont dû procurer au peintre. Finir, c’est 
caractériser un plan , nuancer un contour , donner enfin aux objets essentiels d'un tableau, par exemple, aux 
méplats du visage ou h l'expression d’une main, ce dernier accent qui est la vie. 

ciuaits BLANC. 


amenant avec lui la fantaisie, la couleur. Le Naufrage de la J/édt ne fut gravé à la manière noire par Reynolds, bientôt apn», 
ta Patrouille deSmyme lit prnter k Rembrandt; ou t'informa des méthode» de re grand peintre plutôt que de Mm génie ; les 
innovations, les variantes, les procédés eipéditifs faisaient fureur; mais, au milieu de ce mouvement, la tradition des mallre» 
illustre» était ronlinuée par les De «noter*, le» Tardieu, le» Rirh'iminc. Le premier, s'attaquant a Raphaël, l'avait rendu avrr 
un sentiment admirable dans la Belle Jardinière; le «-rond avait pris rang parmi le* maître* par moi tiraii portrait du comte 
d'Arundel, d'après Van Dyrk, et par la Communion de mini Jèréme, ou il avait conservé toute la puissance, toute IVtpreMuon 
du Romioiquin ; le troisième avait mé k mesurer avec Fd- liiwk lui -même dan* l'interprétation d*un chcf-d'irimr de Raphaël, 
et u'avait été vaincu que par le prince de la gravure. Il fallut un graveur à l'austère M. Ingres; il le trouva aussi pur, aussi 
vivant rt ainsi maître qu'il le pouvait dë»irer, dan* M. CalamatU. artiste romani natumli**- français, dont la taille fierr 
s'assouplit, quand il le faut, à des tr.iv.iu» tendres et d'un goût eiqui», M. Oalnuutta. aujourd'hui fondateur d'une gramk- émir 
de gravure à Bru»el]es, qm sera pour lui une seconde illustration. M. Pontet fit faire au burin îles évolution» mervri|Vii*e», 
et »»- signala par une grande habikté d'eaér iilum . Quant au» élève» de ll»-nric, il* nr dispersèrent. Les uns. comme N. Prévost, 
virent mêler avec beaucoup d'adresse et de lion heur les divers procédés qui pouvaient mener a bien le» eulwsak » planches 
de l%ruvre de Léopold Robert; les autres, tel* que M. Hetmquel Dupont, restèrent plu» fidèle» à la manière qui |.» avait mi» 
•-n renom. L'anleur de Gtutava Wa»a sut allier au plus haut degré fc- respect de U tradition avec les caprices de f indepcndancr. 
Plein d'esprit, plein de sentiment dan* s* élégantes façons de roupt-r le cuivre, il Ik-nraquel Dupont munira qu'on pouvait se 
jouer même de la gravité du burin. Tantôt il discipline *r» taille* et entante M planche comme ferait le iloycn d’Agc de 
l'Academie ; tantôt il 1rs disperte en nn point lumineux, sauf i les raccorder comme bon lui s-uNe, sans être embarras*? k 
moi ni du monde des accidents qu'il rencontre sur son chemin. A l'écart, enfin, se tient un artiste qui, pensant que dans U 
gravure, k dessin est huit et k métier peu de chute, m* « ri inditTen-nuiirnt ou d*un simple badinage de pointe, ou d'une tailk 
savante demeurant, sous toutes les formes, un dessinateur de ptvmirr ordre; je veui parler de N. Morciiri, auteur de U 
.Sainte Amélie et des .Voit ion neuf». 

C*dl à re point qu'en est aujourd'hui la gravure en France, et, il faut k dire, à travers toute» k» influences qu’elle a subie», 
elle est encore supérieure k eelk de toutes les nations de l'Europe, malgré k mérite éminent des Toochi, des ksi et des Longhi. 
Cultiver par k» maître* dont nous venons de parler, la gravure est un art cent foi» précieut, qui popularise 1rs œuvres du 
génie, et «n* lequel la peinture ne pourrait vivre lungtemps. Avant qu'il n'eiiste plu* dan* k monde une seule épreuve de 
Mare-Antoine, ks fresques de Raphaël auront péri peut-être ou k seront écroulées avec les murailles quelle* décorent. Car 
c’est la gravure qui donne au» dwf*-d œuvre l'étendue et La durée. Cent sur l'airain du graveur quest burine, pour un grand 
peintre, le brevet dr son immortalité. Ch. Dl, 
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lin maître qui n'a vécu que quarante-»» an* et qui a fini 
avec tant Je soin *» ouvrages, n'a pu en produire un trè*- 
grand nombre. Smith, dans un Catalogua raifonné of Iht 
moil cminrnt dutch, ftemûh and frtnch pointers, compte 
158 peinture» connues Je Miéris. Niwx allons indiquer ici les 
pruinpaux musée* nu rabincts Je T Europe où se trouvent 
ce» précieuses peintures. 

Mnrtr. oc Lnwae : Quatre tableaux de Miéris, fort mal 
expertises aux époque» Je Mit) et de 1818. 

Une femme à st i toilette. Elle est servie par une négresse. 
Estime.’ sou» l'Empire 1,000 fraix»; sous la RestauraliiMi, 

5.000 francs. 

Uni femme* vêtues de satin prenant le thé, dan* un salon 
orné de statues, Tableau d'un fini désespérant, 800 francs 
••t l. MW francs. 

Intérieur d'un ménage. 1.500 francs et 3,000 francs. 

Portrait d’homme. Signé : F. Van Miéris. 4,000 franc* et 

3.000 francs. 

Il n'est pas douteux qu'au] ourd'bui ces tableaux de Miéru 
atteindraient dans une vente publique un prix dix fuis supé- 
rieur à celui de cette expertise. 

IIki.vEdchl a Vitanr. : Uns jeune femme malade il laquelle 
un médecin tâte le pouls. Petit».» ligure» jusqu’aux genoux, 
signé Franst 4 lièris. f- 1050. 

Le Magasin detoieriet. t.'ne femme montre <|e* étoffes A un 
cavalier qui lui caresse le menton. Signé F. l'an .Hier», 1 880. 

Po*(jmi»y« i: ne Mt vkji : Seîie Miens, parmi b-squel* «n 
remarque son portrait où II *V*l roiffi* d un hoc net rouge 
paré Je plumes d'autruche. Une dame jouant acre ton per - 
roquet, une autre acte son rAien.mi flejednrr d'hultrcs, et 
enlin lr cétchre tableau connu sous le mm île In Femme 
«na/ode, un de ses cln-fs-d'iruvre. On y voit un»! ilnme évn- 
Houic devant soc médecin, C.'est un sujet que Miém a traité 
plusieurs fi>», ainsi que la femm»* au perroquet et celle au 
chien. 

Gii.uiv. or: Dsfmie : on y compte dent» tableaux du 
maître. Nous citerons dans le nombre : la DUrute de bonne 
aventure, c’est une adorable Jutt. Une courtimnc vêtue de 
satin mauve écoute non pas précisément la bonne aventure, 
mai* le» propositions d’une duègne. Ca-lUt courtisane est d'une 
henulé et d'une grirc incomparable. — Le Drauineur, 
c’est une composition fie plusieurs ligures. Lit jeune militaire 
fumant *a pipe. Un Atelier de Peintre, Miéris y est repré- 
senté «ver sa femme, dont le portrait est ébauche sur une 
Uûle. Autr*- .ItWirr de peintre. L'urleite, une pale Ile à la 
nuin, est à côté d’un visiteur qui examine un tableau com- 
mencé. 

Messie n'Av<Tr*r»«v : Une dame attise, «M’cupéc à écrire 
uuc lettre, iui valet attend scs ordre*. 

Une dame pince de la guitare à la lueur d’une lani|M'. 

MisfcK n» i r al nt |.» Mate : Le peintre il ta femme. — 
Portrait d'/forwer Schuit. professeur de botanique a Leyde. 
Un enfant qui fait des bulles de saxon. 

L'Enmiiaoi a SArvT'PémmodM : Le I* ver hollandais : 
une femme qui *c lève reçoit les gentillesse» de son petit 
chien. Le peintre et ta femme en grisaille. 

(•u.e*ik ut Lnununu : Un* femme lient irnr cage ou- 


tvrfc sur une table et rend la liberté à un oiseau. — Une 
dame te promène tur la lerratte d'un jardin arrnmpagnré 
par un cavalier qui tient sou cita peau à la main et suivie 
d'un petit chien. Peint sur bois et signé ; F. Van Mtérti. 
1675. Ces deux tableaux ont été gravés à l'eau-forte par 
Muxel. 

Calkbix DK Flokkkce : La Dormeuse. — Le Jeune homme 
au bocal. — Un vieillard offrant de f argent à une jeunr 
femme , — et le Portrait du jseintn. 

Mués de Mohykujee : L'Enfileuse de perles; une jeune 
dame assise devant une table nui verte d'un rx’ls* tapis; à 
gauche, dan» la demi-teinte, une jeune camériste. 

Cherchons maintenant le» beaux Miéris qui se trouvent 
dans les plus «élébcrs cabinets. 

Collection sut Reniât Pua. : Une femme assise donnr a 
manger h sou perroquet. C’est U- tableau célébré sous le nom 
de Corset rouge. Ce tableau a passé par les cabinets Guignât 
et Praslin. Il fut acheté par sir Robert Ptel 303 guinée*. 
7,930 francs. 

Gu.tnit biuooiKAAii* : Une jeune femme à sa toilette 
vêtue d'une casaque de satin bleu noue soit bonnet sous son 
menton. 

Un intérieur. On y voit une rieuse et un enfant k côté 
d'elle. 

Le Portrait du peintre. 11 est tire des ridlertkm* de Suint- 
Virtor et Pourtales. Nous le croyons doiitrui. d'autant que 
M. w liage n ne le cite point et que le même tableau se trouve 
à Munich. 

La reine d’Angleterre possède, dans le Hicsimoian Palau;. 
quatre Miéris. 

Un enfant faisant des espiègleries, daté de 1683; une repe- 
tilion de cette peinture w voit à loi llavc. 

Une femme au perroquet, c’eut encore un cureet rouire 
eomrne celui de Munich et de sir Robert Peel. 

Un fumeur, unr jrimc fille lui prcnnlc un verre de vin. 
Figure» à mi-corps. 

Mûrit et sa femme, la- peintre tire les oreilles d’un petit 
rhieii qui est sur les genoux de sa femme, sur le devant est la 
mère du petit chien. 

Coi-Lvcnoiv Th. Hors : Un Gentilhomme coiffé d'une bar- 
rette brune à plumes bleues, en habit de soie vert olive ; de- 
vant lui un Iswal rempli de vin, uti violon vif l’appui de la 
fenêtre. Une jeune fille vue de dos inscrit la dépens. Ce ta- 
bleau est daté de 1840. C'est un des chrfs - d'ouvré du 
maître. 

Gawic mj va «Q iis nt Ri tl à Sutnnbousc. La Lettre dé- 
cou ne rte. Une mère repruds.* A sa fille en pleur» une lcltn• 
qu'elle vient de saisir. 

I*es devMn». de François Miéris sont très-rares. Il* sont ex- 
trêmement finis. On connaît île lui «1rs étude* de tête* lirsM 
sinées à la pirrro noire avec lu plus grand Mini. Suivent elle» 
sont lavis-* à l'encre de Chine, la vérité «le* rbairs, le rendu 
de» étoffes s’y remarquent cumule dans»» tableaux. 

François Miéris a eu pour élèTc* Pierre’ Lcrmanx, Karel «l«- 
Moor et ne» «leu* fils Jean et Guillaume Miéris, ce dernier ap- 
pelé Ni jeune Miém. Il y avait encore, au siècle dttwr, un 
|*efit fil* du vû’ux Miéris, qui était élève «le «on père* Guillaume. 
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1 1 qiu i*»t au leur de plusieurs ouvrage* dont Jui-méme ht I 
(mwt U liste à d'Argravîlle à qui nom IV tnprunku» : 
Inscription de» Sceaux épiscopaux et de* Uonnairi de* I 
rtéqm s d 'L lrrckt. 

Histoire de* Prince» de ta moi ton de Banerr, de Rcrur- 
yogu* et d'Autriche qui ont ék* Miuvrniih» dan» les Pays-lias, 
trui» volume» in-folio, »w plu» de mille médaille» dénouée» 
par l'auteur, d'apn* le» originaux, et grever» par le» plu» 
lubiles graveur». 

Chronique de Hollande par ut. clerc de » Pag*- Bas, IjiiU-ii, 
17441. 1744. 

('*rt*qMd‘4»«r», Lndtii, 1743, 1744. 

Hitsrt talions *ur te droit féodal i« llotlandr, Lcului, 
1748, io-K*. 

Le Grand /.h Te de » Charité dee Comte» de Hollande, 
Uidcn. 1733. VSidtre volume» in-folio. 

Le» pncileges et coutume » du pay i de Ditfsand, rtr. 

Le» gravi -un, qui ont reproduit ksuuvragt» «le Micris miu! 
osm-i nombreux. Nuni crut qui vakut la peine d'être aien- 
IhuiiuS, Hit riudiealiuii di s morei aux qu ils «ml gravé» : 

Hars. La Femme lire tndorime. 

Bwm. Le Lettr hollandais, te llejruiur hollandais, t'Uu- 
mere en dentelle» de I a Pi u mu 'galerie de l-fulil, la Jardi- 
nière, ta tlrridiru ne hollandaise. 

Hlootelmg. Le Portrait de Hier i» eu maniéré nuire. 

Un i iiwionI a gravé dan» cette ituniere le Portrait de 
ht in I » eide ta femme a Vie un petit ehti il. 

Igonm-t- La roun-oycut* flamande, 

Migtu rel La jeune Femme fnimuil l aumône. 
lUnl. Le Trumptlte attendant ire ordre* ilu eahilirt Hurg- 
Imuv>; te t huurysen du cabinet kn «n a Augslmorv. 

Nill.nn. Lr jeune Homme au Local, ik* l.i gulere de Flo- 
rence. 

NV ille a gravé, comme éLtlit de Miéri», ta Tricote*** hu! lan- 
daise, qui a été quelque foi» atlriliuée à V b* lu r. L'obter- 
cale or rùJruil, du rabllirt de Païen, ta Cuisinière liallan- 
daite. 

Nous reli Vui» n i pour U*» Amateur». iLui» l< » divers cala- ; 
logui ■*. le» prix auxquels ne sont élevé» le» plu» beaux Mien» ! 
dan» les venk-s publique». 

Vcvti Cmkmt, I7IW. On y présenta trui» Mien»; Une 
jeune Peut ne auWf il son médecin, tableau |» ml sur bu», 
«cintré du haut. Prix : 2.700 livre». — Une dame en désha- 
billé rran.oni, garni d hermine Hanche, avec un jupon mu- 
leur paille, bile donne une gimbk-lte à son pnTMfort. Cni 
lr fameux Corset *oa gr, qui est aujourd'hui «lare» le rahinet 
de b u Sir Hubert IVrl. Il fut adjugé pour 3*100 livres. Il est 
peint sur cuivre.— Un Fumeur à mi-corps, ktiaut dune 
uiain un vidretomc. de l'autre m pipe. Il e*4 arruudé sur 
une table ri purlr un rhipoui orné d'un plumet. Prit : 

4*4 livret. 

Venta llaauu» N. HoiM.tr, 1777. Une bette Femme reniant 
sur un ta|us de velours cranu***. Ln jeune homme .itknd Mtt 
ordres, un chien dort sur un oreiller. Prix : H. irai livre». 

Vim PMKK iu <omi, 1777. Un oieugte conduit par «un | 
<•4 ici» et accompagné d'un petit gary ai demande l'auns'iive a | 
la porte d’un vestibule. Tableau sur bun provenant du ca- 


binet ilu dur de (Ibocu'ul ; prix ; 310 franc». — Une femme 
donnant à masojer il un vnrau, avec un autre* tableau il>* 
II. Srhalrirn. bnsembb* : 2,301 francs. 

Vanta ii'AlCiSUUI, 17*R. f f u dessin de I*. Mii-ris rvpré- 
n ii Luit un buste de fciiuiN' ; prix : 17» franc». — Un hast* 
d'hammr a ver un chapeau sur U télé, dessiné iui fusain mii 
vélin rounm* le précédent. Prit : 12» franc». 

Visu i»t Caixiiratt, 1778. Une thsme et mm Chien, ElIrcM 
rouvertr d'un ciia|irau ilr paille garni de mIiii et de plumes 
blancla s. bile a sur le m lit un liehu de g.ue ; provenant du 
r.vbinel de l.ubline, d' Amsterdam. Prix : l,40| livre». 

Va Ma CaimiiLPiiiM.lv, l’iU. Une jeune femme offre un' 
qimU'ette à son perroquet. C'est le Cartel rang* dont mm» 
venons dr parier. Il fut vendu celle fins 8,431 livre». — Un 
Artiste considérant un* statue antique de jeune homme, à lu 
lueur d une bougie, l u autre |M-r»iaiit-ige examine de pré» 
is'tlr antique. Plus loin, ib'ux éliuliants dont un tient une lu- 
miete lion vau d’un rUir-obonir magique, Prix ; 2,281 livnr*. 

Vi.vu *»iLiain., 1812. Sara et Abraham. «Kl fnuirs. Le 
Chant interrompu. I ne dame en de-dwlullé de velours rra- 
inoLsi lient un livn* ib- imivique »nr ses jpnuin. I n |M*r»un- 
il.vge lui o|Tn* un vi-rrede liqueur. Prix : 2,«»2 frnnr», 

Vas ta Cam, |HI2. £*Mp/eunr Fille rantrnte par une Bohé- 
mienne. bile est à gmoiiv, deiuamlant pmli.ii il sa nu-n Ij- 
|M'n* est dans le fund. Prix : 2,201 fraiar». 

Vasit LareaiKaK. 1817. Le Greffirr Fa jet. tableau cité par 
|k-»ramp». Prit : f,8o» francs 

Vint» Ks«a», 1832. hla*oiennr etudiant un more ma de 
chant. I ne mandoline est plans' ilcvjiil elle mit uni' lildc 
urmv de srulplures. bile «•*! vetue d une ruhe iU- satin 
fetiilli-imirte, sans (h lm, ni nulfurv. l'nv : 1,723 fraiir». 

N imi: tiini:Mi:io. Ht aiiv, |M37. Portrait d‘un Magistrat à 
Iiii-rnqis, vins un pérnlvlr d' 1 >u I un deeuxiviv IVntnr d'un 
pnrr. I> Lildenu fut adjugé à M. Ik niMbdf inoxennant 
l.iMM fr.tiws. — h j Haine de qualité, bile di'sreiul les 
murelies d‘un ruralier qui ramluil aux alli» » d'un pan*, bile 
•si eu robe de salin Manr avec de» ruban» er niom-i» et d*'» 
garniture» flotkink-». I n mend ib* jM-rb-s «Uns «s chrvcot. 
Prviveiuni ib* la faim n».* enllniioii Braainkamp. d'Amaer- 
«I mi. adjugé à M. iMnidoir |»«ir .>,(110 fr.uirs. 

VfcAVt Pbmuui x, 1841. Le Chant interrompu. O tableau, 
que nous venons de voir ligun-r dans la vente Suliréiie, ou 
Il ne se vendit que 2,8412 francs s’éleva, en |8it, au pnv 
de 22. KMi franc». 


Vi.vta tiiaocv 1831 : Une jeun* dame élégamment vélm' 
et kmut nue mandoline pres«*nlf une ginddetto « un epa- 
Klteul ; pr* s d'elle tin «-iglieur appuyé sur line tabb* •'ouverte 
d’un riclrr Iqus. Prix : 1 .033 francs. 

.Noie» re|msliuwiiis ci -dessous 1rs signal tir»*» et niuno- 
gramnrxde Fram iûs Miéris. 
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PIERRE DE HOOCII 01 DE 1I00GIIE 

n vf ei lus — aiMt o ... 



IN MTaionl bien étonné», n’ife revenaient au momie, les biograplu- 
et 1rs critiques du siècle passé qui ont dit de Pierre de IloogW qu'il 
avait tenu un rang nssez distingué au-dessous de Miéri> et de 
'-lingelandt; ils verraient aujourd'hui nos meilleurs peintres, no» 
amateur* les plus illustres, ceux dont le goût fait loi, et les rore- 
écrivains qui s‘occu|ieiil d’art parmi nous, considérer Pierre «te 
lloogfee comn»e un maître puisant et robuste, de lu famille de 
Hembrendl. 

I*ar 110’ singulier caprice de la fortune, presque aussi aveugle dans 
la distribution «K» renommées que «tons relie des richesses, il ol 
à Pierre de llooghe ee qui dans le même temps arrivait a 
llohhcnia. Son nom, inconnu aux historiens de l’art hollandais ou 
inflige par eux, tomba dans l'oubli H y demeura enseveli |N>iulatii 
plus d'un nèele. Si parfois quelqu'une de «es peintures figurait dans 
I héritage d’un connaisseur, btnarclnnib s'empressaient de substituer 
ii son nom, car ilsignnit ordinairement ses tnlilciinv, celui de quelque 
maître moins obscur atiu d'en tirer un |>rix plus élevé. C'est iiin^i que plus d’une foi- 1 rs Courrrsntion* de Pierre de 
llooghe furent attribuées a Jean Van « 1 er Meer, île IMfl : de sorte que l'olwurilé même de Pierre de lloouhc 
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h ‘ nmt a l’y maintenir. Du reste l'exlrâme Qui qui était alors. la passion la plu* générait 1 , et la plu» flattée, «te* 
amateur» bol landais, était un obstacle à la renaissance du nom «le Pierre de Hoogbe. lies adeptes de Gérard 
Dow el de se* iniiteteurs n étaient guère en état «lappréciiT ce qu’il y avait «te vraiment magistral dans la 
manière de llooghe. Il resta donc dans l'ombre malgré la prohibition d«*s i|iiel«|u«r» amateurs qui possédaient 
s«>s rares tabteaux. Aussi lurapie, ver» le milieu du dix -huitième siècle, De-camp» (H en Flandre el en Hollalute 
te voyage qui précéda la rédaction «1e sa Vif «tes peintres, il «ml beau voir «les chefs-d'œuvre de Pierre de 
llooghe che* >1. Nicolas Van Bratnen à La Haye elchez M. Braamcajnp à Amsterdam, la prévention, plnhii 
encore que te disant «te savoir, les lui ht trouver bien inférieurs à ce qu'ils < ; Lutenl nullement , et revenu 
«‘il France, il écrivit sur ce grand mailra — je «lis grand dans son cadre — les lignes suivantes, qui 
malheureusement ont fait autorité jusqu’au commencement de ce siècle» et même jusqu'à une é|«oque pin* 
rapprochée de nous, celle de* célèbre* ventes Héri» de Bruxelles el l'erré gaux : 

*> Le uiiirite «te Pierre «te llooghe «fans son art nous fait ragretler «te u avoir pu «liteouvrir aucune parln'iilante 
«le sa vie. De ce qu'il l’a |ws»é»‘ eu llollantte, on «ni conjecture avec assez de prubaNlité qu'il y avait pris 
naissance. Par sa manière de peindre* il parait qu’il fut un des mcilteiit» élèves de Bcrghem. Par ses premiers 
tableaux, on juge avec nihon qu'il étudia «es principes «lan* «.vite grande «teole. Les ouvrages «pi il lit depuis 
dans le goût «te Metsn el «le Miéris, prouvent que la prévention fondée de» amateurs |>o«ir ces illustre» artiste* 
itelcruiinn de llooghe à l«*« imiter. Il réussit a marcher sur tes traces de Metsu, «te Miéris, de (îoques et de 
MingHandl. mais «ans les atteindre. Si» têtes el ses mains ont quelquefois la force «te celle* «le Vau Dpi. 
Sa touche est plus large que celte «le Mterts et «te Metsu: mais m» tableaux n'en attra[ient jamais te lim 

précieux. Aussi non* gardons-nous bien «le les pla«er sur la même ligne * 

Telle est l’appréciation qu’ont répétée à IVnvi tous le» livres d'art, toute* les biographies, même us»*/ 
récente*. Si toutefois l’on s V tait douite In peine de regarder les tableaux du mai tri’ que l’on jugi'ail si légèremenl 
#in r te témoignage d'autrui, on aurait vu qu'il y avait bien peu «le rapport entre sa maniera et celte de Miéite et 
«le Metsu ; que Pierre de llooghe a le plus souvent regarde ailleurs ; que s’il a traite quelquefois , comme eux. «h» 
(«élit» sujet* familier», des intérieurs tioiirgcuis, di*s collation*, «*l s’est plu, comme eux, à peindre des cavalier» 
bien mis en lête-à-lète avec «le* finîmes élégante», à côté d’une table où reluisent h» verre* «te Bohême el le» 
plate d argent niellé, clinrgi* «te fruit», il n conservé un caractère propre et surtout un faire tràwinginnl, même 
«tans la peintura «te «v» petites scène», el n'a ressemblé à aucun de s* 1 * rivaux là oit il devait te plus facilement 
rassembler à tous. Maintenant, que Pierre «te llooghe ait été l’élève de Itergheiu, cela n’est [«a* imposable 
assurément ; mais qu'il faille en juger /»ar m manière de joindre, comme dit te bonhomme Descanqis, c’est iv 
«pion ne saurait admettra à moins «te n avoir jamais vu «te *« vie un Berghem. Il semble en vérilé que ce* anciens 
biographes se servent au hasard des mot* du langage. Les jngem Mite qu'il* portent sur ht peintres sont pour la 
plupart si p«;«i just«*s ou si mal exprimés «|u’oii les croirait sortis de leur cerveau comme sortent h» numéro* 
«l'un tirage nu sort, et pour comble, les livra* absolument dénué* «te tout sens eritii|ue sont précisément «'eux 
qui ont le plu* «te vogue, ceux que Ion copie le plus souvent et auxquels on fuit l'Iioimeur «te le* piller ou de 
tes traduira dan» toutes h** langui'*. On ne saurait croira le chemin qu’ont parcouru ainsi les niaiseries h» plu- 
fortes, grâce au nombre «les plagiaiic* qui, à défaut «te «crapule», n'ont pas même eu le peu d’intelligence «pii 
pourrait y suppléer. 

On ne sait rien touchant Pierre de Hoogbe, ni te lieu m l'année de sa naissance, ni 1e lieu ni l'année de su 
mort. Il est a croira nénnmoiiis, d'après la physionomie «le sou nom. qu'il était Hollamluis. Par les costume» dont 
il habillait ses personnage» et par les date* qu'il n mises à quelqws-uns de ses tableaux, il e»l évirtent aussi qull 
florissait de I4»60 a 167o. On voit dans Descamp*, et dan* certains livre» modernes plu* consciencieusement 
faite, notamment «luns la biographie tràs-ahragée de Halkemn', que Pierre de llooghe naquit eu 1 G43 ; mute 
comme l’a très-bien fait observer l'auteur «te la récente Notice des tahUaur exposé* dam Us galeries du Loutre 

« Yoy< i .i u — — « a que iht à ce sujet J«ihn S«nilh «Un» -in i *ta(/xjHr ru iioimr of Ike workt n f « ht wi o*t riKiuemt ëtiltk, fltnuxh 
itnd fmch pointers , teindu», 1H33. 
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\$ramdr partie ). il n’ttt pa* vraisemblable qu’un peintre dont les meilleur* ouvrages portent le millésime «b* 
1658 «il pu naître en 1643, cor il faudrait supposer qu'il atteignit dès «a quinzième année :i l’apogée de son 
talent II est donc raisonnable «b* reporter vers l'année 1635 la naissance de Pierre de llooghe. Quea’il y avait 
iniiinlennnl à tirer de sa manière une conjecture sur l’école on il se forma, le plus probable serait qu'il fut 



le disciple de Iteuilirnudl. C'esl à ce grand maître eu effet qu'il se ruilache. comme Samuel Van Hoogstnitco , 
pur Min août |*our b*s effets de lumière , bien qu’il les ail compris d'une façon et avec de» nuances toutes 
lemmiiHW, e| aussi par la vigueur de l'empAlement et la chaleur du Ion. 

I a' plaisir «le I’mmtc de llooghe, sa préoccupation «le peintre, la supériorité, ou |KMir mieux dire l'origiiiiditr 
ib* son talent . car il fut snpérfcuir en tout ce qu'il lit, consistaient II creuser la toile et à l'éclairer. Ordinairement. 


Digitized by Google 


ÉCOLE HOLLANDAISE. 


4 

il S4< plan* «tons I obscurité pour voir son tableau. On dirait qu'il a regardé l'intérieur de ses appartenants 
hollandais ou l'arrière-cour «I»» se* maisons bourgeoises à travers le trou d’une serrure, cl c’csl de lui 
quon pourrait dire ce que DUlerol appliquait à lUuribrandt : Per foramen ridit et fecit. Le musée du 
Louvre possède. heureusement pour nous, un «Yhantillon de chacune «les deux manières de Pierre de 
Hoo-Jie. Ce sont, il e*l vrai, deux Intftieur* , mais l’un est un elTel «le lumière voulu, obtenu par un 
repoussoir, l'autre «*t un tableau clair où la lumière ne joue pas ks principal rôle. Le premier appartient 
a lu manière qui caractérise plus particulièrement le maître, la recherche des effets, el il n’esl personne 
au Louvre qui ne soit invinciblement nllirépnr ce tableau. Nous avons devant nous un appariement sombre, 
situé au rez-de-chaussée d'une maison hollandaise, ou plutôt nous y sommes. Au fond, une porte ouverte 
et un vitrage laissent voir une petite cour et une buanderie (huit les murailles blanchies, accidentées de 
briques, sont vivement éclairées par un rayon de soleil, «h» sorte que la chambre «lu «levant ne reçoit pour 
Imite lumière qu'une ré mbcr.it h xi de ce soleil : c’est là le tubleau. Il est animé, cependant, par la présence 
de trois figures peu intéressantes en elles-mêmes : une femme assise dsi» l’ombre du premier plan, qui 
parait occupée a hacher des légumes; à ctfié d'elle une pelile lille debout, qui lient un jouet et qui projette 
«on ombre sur le plancher; enfin, dans le fond lumineux, une vieille femme, vue pur derrière, qui traverse 
la cour, se dirigeant vers la buanderie. Celle figure forme, au milieu «le la lumière, une maste brune qui en 
n-diMible encore l'intensité, tandis quelle porte sur la tète une sorte de cnpurhn Idunrhe, formant à son 
lotir une petite masse claire «pii la détache «le lu murailk de brique. Voilà un tubleau «pii ne parait fait que 
pour les yeux, mais qui du nioinsqiroduit une illusion des plus eliurmaiite» et «les plus forte». L effet de clair- 
obscur est magique. La drculation de l’air, la profomletir «h» la toile, l'éloignement de cette arrière-cour 
dont ou mesure si bien la distance, la lumière du soleil et s«* reflets. tout relu est rendu avec une franchise, 
une haluleléet en même temps une simplicité de moyens qui surprennent. A quoi tient la puissance de cct 
effet tSans doute à ce que les ombre» sont liées entre elfes de manière a fomi«*r des nias** larges, tranquilles, 
d’une transparence discrète, (juanl à la lumière, elle est à la fois caressante el vivo, éclatante et dorée. 
C’est ce doux soleil qui ne manque presque jamais «le visiter la Hollande sur les Ira» ou quatre heurt* de 
l'après-midi. J 'observe que h» peintre, {tendant qu'il évitait de rn|qn*lcr In lumière pHndpnle dans les masses 
d’ombre, n'a |kis craint d interrompre la masse de lumière par quelque» taches brunes, de façon qu'il n mis 
■lu jeu seulement dans la partie daire de la composition , laissant en repos In partie sombre. Si c est la nature 
qui arrange et fournil elle-même «le pareils effets, il faut convenir qu'un mnilre seul est capable de le» voir 
ainsi, il'en sentir si bien h* charnu*, «k le traduire avec tant «ht vigueur, avec tant d'arl. 

Kst-il bien vrai, du rote, qu’un tel spectacle n'intéresse alisoluroent «pic les yeux ? II n’en est pas ainsi 
pour non». Les grands artistes savent, quanti il leur plitt, protluire une sensation morale, alors même 
qu’ils «embkiil n avoir voulu autre chas** que réjouir nos regards. Les Intrriatn de Pierre de llooghcoiit 
quelque chose «h? mystérieux et d'aimable qui réveille dans noire esprit le» idées «le fa mille et nous ramène 
aux douce* émotion* de la vie privée, hi ne sois comment il peut se faire que île cette peinture dont le 
principal personnage est un rayon de soleil, il émane un sentiment «le peix, une impression de recueillement 
et de silence. Bien des gens sans doute ne comprendront {«s qu’on puisse demeurer un quart d'heure à 
contempler une peinture tusai insignifiante en apparence, un drame inutile où k* figure* ne font rien el 
ne paraissent «’qre que des «'orps flairés o«i «les coq» sombres.... cl pourtant, lorsqu’on n regardé quelque 
temps «a*, murailles Imprégnée» «le chaudes lueur*, quand ôn «'est arrêté devant celle humble scène qui ne 
présente, pour toute intrigue, qu'une vieille femme qui s'enfonce dans le tableau et uii rayon qui en sort, 
ou se sent peu à peu comme enveloppé de bien-être; on s'établit en pensée don* cet intérieur paisible, 
mélancolique el silencieux, qui rec«jil<m ce moment la visite du sukii. On compte machinalement les degrés 
<îc l’esealicr tournant qui conduit aux étage* d’en haut, on fait partie de cette maison simple, si curieusement, 
si chaudement éclairée, et l'on s'abandonne |»oiir un instanl aux souvenir* le* plu* naïf* el le* plus éloignés 
du foyer domestique. L’on croit sentir alors toute la fora de ce mot donna , si plein «le choses et si profond 
quand il est dans la bouche d’Horace. Il non* souvient «l'avoir vu un jour dans un musée d’Allemagne, 
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«w une singulière émotion qui n’était guère partagée ni compris autour de nous, un certain tnhleau 
de Pierre de flooghe plus simple encore, s'il est possible, et tout aussi ravissant. Il ne s'y trouve qu'une 
seule figure de jeune femme, occupée à lira dans un appartement dont les croisée» à petit» vitraux laissent 
venir une ahorutonte lumière et dessinent sur le mur l'ombre tremblante de leurs châssis de plomb, comme 
on le voit dans la fameuse estampe d’Albert' Durer qui représente un saint Jérôme en médilatiou. A la 
muraille blanche, sont accroché» deux tableaux enfermés dons ce* austères cadres d'ébène nuira que fabriquait 



14 Mllll 
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à Harlem le père de Ruysdncl. Le peintre a posé sur une chaise un panier rempli de peloies de laine à tricoter 
soigneusement rangées, pour faire comprendra que le travail est suspendu nu logis, et que reüe jeune femme 

observe en toute sa sévérité lq dimanche des protestants Ce livre qu elle lit la tète penchée, avec tant 

d’attention, est «Innc une Bible Mais eomment expliquer l’attrait bizarre qui nous attachait à ce petit 

tableau cl à ses plus minces détails, aux chaise» recouvertes en panne qui se faisaient pondant de chaque rôle 
d’une table reluisante «le propreté, et jusqu’aux deux pantoufles que la jeune femme avait oubliées sur le parque! 
ciré de sa chambre, milles élégantes dont les talon* sont as*** hauts pour Inhwr glisser un atome de lumière, 
sous la planta de ses pieds petit» et délicat»? 

Mais le talent du Pierre de Hooglie peut être considéré sou» un autre aspect : je parle de sea tableaux île 
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conversations. Je no sache pu* que |»ci>onne l'ait surpassé dans en genre, |kis même l'admirable Terlairg, pa* 
même l'inimitable Metsu, encore moins le vieux Miens, tout précieux qu'il ral : « Il y a du choix à faire, dit 
Lebrun, dans les ouvrages de Pierre de Hoogbe, car on en trouve qui étant trop en demi-teinte, portent la 
trhte>se dan* Ips cabinets; d'autres, nu contraire, sont d'un rare mérite. On en a vu vendre 1 (Miel I RO louis. » 
Plus heureux que Lebrun, nous n'avons jamais vu un seul tableau de Pierre de Hoogbe qui ne fût île premier 
ordre. Tant Al ce sont des intérieurs : on y joue aux cartes, on y exécute un concert de Camille, on fait une 
lecture, on boit, on cause; tantôt ce sont.... dirons-nous do rslrrinirs, selon IVx pression naïve de quelques 
vieux catalogues?... le peintre alors nous fuit assister aux occupations domestiques, aux innocente* récréations 
de la vie intime: c’est, par exemple, une ménagère qui lave du linge dans une arrière-cour, nettoyé du poisson, 
plume une volaille; ou bien ce sont des dames et tours cavaliers qui jouent aux quilles dans un jardin 
soigneusement sablé, à la hollaodaîse. Ouand il peint des intérieur*, il est rare que Pierre de llunghc n'y 
entrouvre pas, à droite ou à gauche, des porles donnant sur un ix-alier nu laissant apercevoir 1rs allée* d iiiu- 
prumenade, les arbre* d'un quai, de sorte que le tableau de ce mattre a presque tuujoui-s l'air d’élre 
l'antichambre d'un autre tableau. Ite celte manière, quand le deilaas du logis est inoiléivinent éclairé, le 
soleil Iwille au dehors et l'on en devine la etuileur et l'éclat aux joyeux** échappées de vin* que l'artiste a 
ménagée* tout ail fond, en le* inondant de sa lumière. 

Jamais, disions-nous ton! à l'heure, il ne nous est arrivé de rencontrer tin ouvrage faible île Pierre de 
Hoogbe. Ceux que non* avons vus à Amsterdam, au musée et «tans la collection de M. Six, celui du cabinet 
de sir Hubert IVvl à Londres, celui de la galerie de Dresde, relui qui orne les salons de M. de Holhschild à Paris, 
xml autant de chef*--d«puvre. INiur ne parler que de» deux derniers, il y a une telle vigueur d'effet, une telle 
magie, qu'après les avoir allenti veinent regardés, on iu* [ieut plus, de longtemps, voir îles peintures du même 
genre. On reste ébloui comme un liuitimc qui, du grand jour de la rue, fiasse tout u coup dans un appartement 
sombre. Cent fuis les peintre* hollandais ont représenté une jeune tille lisant une lettre à sa fenêtre; mais 
à l’exception de Terburgou de Melsu, on n'en cilerail |ws un qui eût mis autant de relief, autant d'ardeur, 
plus d illusion dans un motif d'ailleurs aussi simple. Quelque merveilleux que soient la pliqwrt de* petits 
tableaux de la galerie de Dresde, celui de Pierre de Ilooghe pixxluit une impression que rien n efface. Je 
vois encore cette blonde jeune fille dont la chevelure, retenue par un large ruban brodé, relomlie sur scs 
épaulés eu boucles légères; elle est seule, mais son profil qui se réfléchit dans les carreaux de la fenêtre, 
x-mble lui tenir compagnie. Elle porte un spencer jonquille garni de velours noir, dont ira manches sont 
rayées de larges bondes du même velours. I n rideau de soie verte tenu par une tringle, se relève en plis 
gracieux, rumine tout exprès pour nous lu faire voir, Un rayon de soleil entra fuir la croisée ouverte et vient 
éclairer généreusement celte prréieuse lettre que la jeune fille lient de ses deux moins et quelle lit de tout son 
cœur. Délicieuse peinturai c’est le clair-obscur de Hembrandl avec l'esprit de Melsu, avec lu grftee de 

Terburg Kaut-il parler maintenant du Pierre de Hoogbe de M. de HnthschiUI? autre prodige, et pourtant 

on n'y voit qu’une laveuse qui étend xjn linge dans une nielle déserte de quelque petite ville de Hollande ; 
h côté d’elle est une enfant qtii traîne un cheval de bois. Cette enfant, celle h-mme, ce linge éclatant, h-s murs 
de brique à moitié décrépits. Ira pierre* des maisons, le pave de la rue, un passant vêtu de noir et quelques 
figures qu'on apervoit ussc* loin, au fond d’un jardin, à travers une porte entre-béiilée, composent tout le 
tableau. Mais quelle touche! quel prestige! comme la toile resplendit sans aucun repoussoir apparent! romme 
le pinceau du maître enveloppe d’air tous Ira contours, rapproche, éloigne, marque tous I» degrés île la 
perspective aérienne, aussi sûrement que le fait la nature elle- même |«ar la précision ou le vague des objets 
qu elle non* montre, et ail moyen de* diverses nuances de sa lumière ! 

Cependant c'eut encore au Louvre qu'il foui revenir pour voir un îles plu* charmant* et des plu* célèbre* 
Intérieurs de Pierre de Ilooghe. Définir ce tableau , ce serait embarrassant et malaisé. Quel nom donner à 
cette maison galante et à ci» femme* plu* galante* encore? Quel luxe dan* cette chambre tendue de cuir doré, 
pavée de marbre* blancs et noirs, et décorée d’une cheminée superbe que supportent des colonne* en marbre rose ! 
Une femme à la mine provoquante joue aux cartes avec un gentilhomme ; elle rat vêtue d’un casaquin 
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|K>nceau . «l'une jupe de >oie jaune, et elle montre son jeu ii un élégant cavalier qui ne tient debout derrière 
elle, un verre à la main , et qui parait la conseiller. Pendant ce temps, auprès d’une fenêtre aux rideaux verts», 
une courtisane cause voluptueusement a voix basse avec un jeune boniiue, et un page en habit bleu entre |nii 
une porte «le iVité, tenant une bouteille. C'tst le tableau le plus lin, le plus spirituel, le plus riche de cuuleors. 



Ir mieux in lairé, le mieux louche qui se puit*c voir. Le |ieinlre qui se jouait uiusi des difliculles de la peinluic, 
mérité d'être placé au premier rang dans l ‘école de Hollande. Puissant et souple, large et lin tout ensenibîe. 
il a | sorte ilaus lis tableaux d'intérieurs et «b* conversations le même genre «b* supériorité qu’Allieit (Uivp dans 
le» marines et le puvsoge. Pierre <k* llooglie «etnbk* avoir été dans le secret île Rembrandt et il a sii ailapter 
aux M ènes familières le génie île cc grand mnilre, connue (îonxalés (loques y avait adapté le génir «le 
HiiIkmis. 

cnmu ilvüi.. 
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la* nombre ite* tableaux connus de Pierre de Hooghr c»t 
fort rwtppint. Smith , dans «on Caiaiaf/tte rauiuiwr of the 
irorks nf the mo»l eminenl painlart, n'cti «.«ample <|ii«- 9ft, et 
k la maint rr dont cet auteur a éte ren*rignr. cm peut croire 
qu'il en a échappe fort pu à se* investigation». C'est se u te- 
ntent dans lis Musées et le» plus rtclies cabinet» qu'il fuut 
chercher 4 m ouvrage* de Pierre de Hoogbc. 

Mtstt ni Louât. — Intérieur d'une maùtiM iW.'um/auc. 
Signé P.-Ü. llixH.n . — O tableau fut acquis par H. Denun, 
le calalcgne ne noua dit pa* à quel pria. Il fut estimé par 
le» ripert* du Musée, en 1816. 1,500 franrs. Il vaudrait 
au moin« dit foi» rettr soninu* aujourd'hui. 

Intérieur hoUandai* , ou la l’ai tir dr carte». — C’est ce 
taldeau dont nous a nuis parlé. Il est grave pour la première 
foi» «Uns l'If itfoirc du Peintre». — Ce tableau aequis par le 
Musée, en 1 XII , ne lui mûta que 1.330 franc» , à la vente 
Tolozan. Signé P -I). IIiku:m. 

Mi sir n’ AuMKantu. — Intérieur. — l.a vur doiun- snr 
une autre pièce et, à gauche, dans une cave éclairée par une 
lucarne. Au milieu de U première chambre, une femme porta 
un pot de bière, dont elle donne a boire à une jeune Bile. 

Portrait. — 0*4 relui de l'artiste lui même. 

(Uuut: oe liais ne. — La Isrture de la lettre. — Ce 
tableau est lithographié dans lu nouvelle Gai eue de Dreade, 
in-folio. 

PiSACOTItéQlt Ht Munirai. — Intérieur d'an appartement 
avec deux larges fenêtre*. — line jeune femme est wiv 
tournant le dos au spectateur et lisant un li»rv. L'effet de 
lumière est prodigieux et fait illusion. 

I.'buirtu u Saint - Pékrsbourg |. — Une jeune fille 
montre du ponton à ta maître»»*. — Ce tableau est estime 
par Smith 4M) liv. sterling. 

Gam.hu: Li:i raiTKsn.Hc. (A Saint-Pétersbourg). — l'n Inté- 
rieur ait une dame lit un papier qu'un gentilhomme vicitt de 
lui remettre. Une serrants s'approche tenant un verre et 
un bocal. A travers la porte, «Ht aperçoit un ciHTidur éclairé 
par une fenêtre. I* Ion est éclairé par une autre fenêtre 
garnie d’un rideau rouge. — L»niné 530 livre» sterling. 

Chez la *u»B a'AsuiJrTKaat. — Une partie de cartes. — 
Trois cavalier» à laide avec une dame jouent et boivent. 

— Ce taldeau fut acheté par George IV au marchand ite la- 
id mut Smith, qui te tenait du luron de Mcrklemboutg, 
moyennant flOO livre» sterling < t ;»,ooti francs 

Une aniére-e our. — Une femme est occupée à filer sur sa 
porte. Une servante apporte une cruche d’eau. | Effet de 
soir. i — Acheté par George IV au prit de 400 guinéc* 
(10,500 francs). 

Gaissii: St-IMCutaim. — l'a Intérieur. — Vite femme va | 
faire son lit et cii même temps regarde m fille qui en ee 
moment ouvre la porte. — O tableau fut acheté de lord 
Haibtock, en 1*26. lOguinées. 

Collsctio» Pt nia Hoiui l’ai — Un Intérieur. — lieux 


cavalier» a table, jouant aut cartes avec une daim-. — Ce 
tableau provient de ta collection PuurUlr» vendue en 1816 

Scène dameitiyue. — Vue sur l'arrière-cour d'une inaîKin 
de brique avec une large arcade au bout de laquelle on 
aperçoit une seconde cour. Une femme et un enfant descen- 
dent deux degrés. Plu* loin est une autre femme. Signé 
P.-0. H. , 1656. — Sir Robert Peel tenait e* tableau «te 
M. Emmerson, qui l'avait acheté, en 1 815 , 043 livre» 
Bb’Hing. 

Il ikiu* n-sle à eiter les prix le» plus remarquable* que 
non» avons relevé» dan* quelque» catalogue* de vente*. 

VxKTK RaAAMranr, 1771. — Le Paiement de l'Ktoett*. — 
SM Burins. — Trois autres tableaux du maître ligurerent a 
«vtle vente. Il* furent vendu» 4M, 610 et 61 o florins. 

VMff Va» nt» Domen, 1774. — l'n fnlerirur provenant 
île la vente Bnuinraïup, ou U ne s 'était vendu que 610 Dur., 
v vendit cette fois 730 florin». 

V tvn H eu-ikitt», IMS.— fteux Intérieurs y tarent vendus, 
l'un (,0'ifl B., l'autre 1.801 fl. Un C onrrrl de famille s'éleva 
a hou florins. 

Vt»r». Slomim.l, 1611. — Un /nlénieur d appariement ou 
l’on voit une femme donnant des pommes à sa Bile et une 
servante qui vient de b» apporter. Une table avec un tapis 
et divers acrrsMÛrr*. — 1,000 francs. 

Vivn: M** Him-lm, 1617 | Amsterdam l. — l." Intérieur 
qui est aujourd'hui au Musée d Amsterdam et dont non* 
avons parle plus haut. — 4,010 florin*. 

Vk»tk C i.aan-Mi-i.Lfca (Aintterdam), 1817. — t/n* femme 
et on enfant - 6.000 Our. ( 11.000 fr.) 

Vu» E«»ai>, 1632. — Une parité de eartee. — Trub 
femmes et trois cavaliers autour d'une table couverte d'un 
tapis de Turquie. — 803 fr 

Vliti Pi m», 1838. — Un Intérieur. — 1,000 Tr. 

Vk»îC IIrhh. 1841 (Bruxelles). — La Domestique. — Lite 
jolie servante dépote un ha*»in et une aiguière d'argent 
ciselé sur une table couverte d'un riche tapis. — ■ 5,930 fr. 

V»:»tk I'ihkm.ii x . 164t. — four intérieure d’ une mat ** i 
hollandaise. — Elle est paver de briques. On } voit la maî- 
tresse du hgi« et m servante. — 12,700 fr. — Ce tableau 
appartient à M. Delcsscrt. 

Vr.src pk Mohm , à Paris, 1651. — Un Intérieur. — 
H4H fr. 

Vcsti KnsuxMiiu (décembre 1654). — IJn tableau de 
Pierre ite Hopghr a élé adjuge pour la somme de 3,430 fr. 
à M. Nieuaenhuv». 

Le» Editeur» ite l7/u(mrr de. i peint te* doivent à U com- 
plaisance de M. Kngelberts. l'un des conservateurs du Mus**- 
d'Amsterdam . le dessin du portrait de Pierre de Hooyhe , 
peint par lui- même , qu'on voit dan» ce richr Muse*-, et qui 
n'avait pas cnrorr été gravé. 

Le* tableaux de P. de Horçhc «ont souvent signé» comme 
I ci-dessous : 


P-D-HOOCH ÏÏ&oocJ) 


ii»p» 


lu<o il C . iv 1*» DiokU*. ï 
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MINDEBI10UT HOBBEMA 

st vkm IUV — a««r «m «Tn* 


Il règne un étrange et profond mystère «sur la vie 
d'Hobbenia. Son nom tfcul est arrivé jusqu'à nous, 
uniquement pour avoir été écrit pur lui-même «mr 
quelques paysages de la plus rare Beauté, On ne sait ofi 
il prit iiaissamv, ni mi il vécut, ni l'époque de sa 
mort. *on voit seulement, par les millésimes tracé» 
sur ses tableaux, qu'il fut U* contemporain «le lluysdael. 
et, par l'aspect de ses hameaux cl île ses bocages, 
qu'il dut habiter le* provinces de Frise, de fiucldr** 
et de (Irouinguc. Iloltltema lia eu d'autre historien 
que son pinceau.- Il s’est écoulé en effet près «h* deux 
siècles si ns «pic «on nom nitété imprime <lan« aucun 
«ntnlugue, menti miné dan* aucun livre de peinture. Il n’y a guère plus «h* trente ans qu’on entendit purin i 
en France de «-e grand |ieinlre pour la première fois depuis sa mort. Ileperthe» en écrivit un«* page on deux 
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, dans son Hntoirr de l'art du j«iy sag>\ mais en homme qui n'avait pas encore vu de tableaux d'Hohbema 

ou qui en avait lmp fieu vu pour le bien connaître. Depuis. In réputation do cet artiste a rranehi les frontière* 
de la Hollande où elle s était conservée parmi un Itvs- petit nombre d’amateurs; le nom dHobbema a retenti 
dans des enchères fameuses, et le moment est venu, je ne dis pas de lui élever un monument, puisque les 
matéciuux nous manquent, mais du moins d'essayer ici une épitaphe pour sa lomln* inconnue. 

Les Anglais furent les premiers qui tiient attention aux ouvrages d Hnbheuiii ; l’on citait même un tableau 
. <le ce maître — nous en parlerons plus bns — qui était conservé depuis près d'un siècle dans la famille Coblic, 

à Dublin : aussi n'est-il pas surprenant qu'il «rit fait mention d’IIobbems dans le IHctionnairr dr» l* tin tnt 
I de Pilkiriglan, alors que ni llimbrnken, ni Campo Yevcimann, ni Yan Cool ni de liie n 'avaient dit un seul mot 

de ce grand |iaysiigi»le sur lequel tiesrampH et d’Argenville gardent évidement b* silence. On lit dans 
Pilkinglon' qulloMicma serait né dans In ville d’Anvers en Ifilt : mais il ol facile de voir que c’est là une 
, supposition gratuite et compléleinenl erroné»*. Gommant croire, d’abord, que le révérend Pilkinglon ait 

jamais vu un seul tableau d'Hobhemn, quand il ajoute que David Téniers et Adrien Yan Ostfldo peignaient 
habituellement les petites ligures qui animent les tableaux de ce paysagiste? Évidemment f'ilkiligton disait tout 
• cela au hasard. Pour quiconque n vu des Hobbema, il est clair qui* ce mullre u’est pas flamand, que sa manière 

de voir et de peindre est toute hollandaise; qu'il n’a rien de celte largeur facile et un peu décorative qui 
distingue les Van Artois et même |«*s fluysmansde Malines, comme en general l'école de Flandre; que, tout 
au contraire, sa |*>ésie ace caractère intime qui se remarque chez tous les maîtres do Hollande; que sa 
couleur est celle de Huysduel, plus éclairée; qu’enfln son nom d 'Hobbma, loin d’être lielgt*, est toul-à-fail 
frison, comme l’a oliservè M. Henri lléris, de Rruxellcs*. 

Selon Van Kynde et Yan Willingen*. Hobbema naquit dans la province de tiucklre , au village de 
Middelbarnjtvct il apprit la peinture il Harlem, chez Salomon Ituysdael; ma i> celte opinion n’est elle-même, 
en ce qui touche la (uiissamv de l'artiste, basée sur aucune donnée authentique, à moins qu’on ne veuille 
accepter comme pièce probante un Ubkau d llobhema qui représeute l’entrée du village de Middelharnis, 
et qui orne la fameuse collection de feu sir Robert l'ccl, à Londres. Pour ce qui c>t de l'éducation du peintre, 
il p’est pas non plus vraisemblable que Salomon Rnv«dael ail été son maître, non-seulement parce qu'il u’v n 
point d«* rapport entre la manière du disciple et celle île Salomon, mats aussi parce que Minderhout llohlietnn, 
s’il eût vécu à Harlem, n'eût pas manqué «le reproduire les si U s d«*s environ» «b* cette vil U*, comme le firent 
t tant «le fois b*. «b*n.x Huysdad; au lieu qu'il a presque toujours pris ses point» «k* vue et les divers motifs de 

ses compositions pittoresque» dans le* provinces de Frise el de tironingtie, particulièrement dan» le pays d*- 
lU'iidicin. Ih* s»mi cAlé, Smith. dont l'ouvrage s’est acquis en Angleterre mie certaine autorité, pente 
i|u'llubbema naquit à Harlem en 1629, «•! il est certain, «funut à «‘elle «laie, quelle est beaucoup plus près de la 
vérité que celle «le Pilkinglon; Smith cite en effet un tableau qu'il a possédé et qui portait le millésime 1689, 
et comme il est difficile de croire que l'artiste avait près «le quatre-v ingts ails quand il peignit «le pareils 
ouvrages, il est impossible d'admettre la «bile «le 1611, doum-e par FilUnglon, et de ne pas adopter plutôt 
celle de 1629, donnée par Smith, ou du moins «b* ne pas sen rapprocher. 

De Uni de versions, la plus protable, et c'est aussi la plu» conforme aux traditions locaks, est relie qui fait 
naître Hohbema dans la province de Frise, où Turent découvert» la plupart de «s tableaux. Nous ajouterons 
avec M. Héris que la naissance «le «’e grand peintre «but être fixée à l’innée 1635. suivant toute apparence, et 
d’aprvs la moyenne des luilksimrs inscrits par lui-méme sur ses tableaux. Maintenant, quelle fut la vit* 

1 IMtinnary ofpmntert. 

* On peut consulter à « »ujet la notice in*rrr*- par U. Iléru dan* F* journal ta lt nuit natte*, en <839. Ce ronnaLsseur q ji a 
pcâstMé de» Hnbhcnva, et «pii lit une vente dont le» amateurs «ml conserve prérieuM-mi'iit te catalogue, n’a pu faire (pie des con- 
jecture* rn parlant de l'origine dHubbfma et de si «rie ; mai» il n du mt«n* appxvrîé b 1 p.iysosrUe fnsura avec «iitimcnt et eu 
parfaite connaissance «te raine. 

* Pantle iroordenboeX' Jer Kunticktideri . . tic, Haarltm. 181». cité par Xi. Héris. 
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d'IIobhema? Fut-il joyeux ou iHate, riche ou pauvre, recherché ou méconnu de ms contemporains? Voilà ce 
qu’on ignure. Demandez à ses chaumières ombragées d’arbres, à ses mares d'eau silencieuses, qu’effleure 
Thirondelle et que ride à peine le vent, à ses chemins qui cdtoienl un champ de blé ou Huiveut la lisière d’une 
forêt. Mais pourquoi donc l'obscurité meme qui entoure In vie d'un grand artiste ajoute-t-elle encore au charme 
de ses tableaux et à l'intérêt que nous inspirent ses moindres ouvrages? Heureux, avons-nous dit souvent, 
heureux les peintres dont la rie est inconnue, lorsque leur génie fut assez grand pour le# sauver de l'oubli ! 
Ecrite par eux dans leurs propres œuvres, leur histoire n'est mêlée d'aucun vulgaire détail, n'est dépurée par 



aucune tache, et l'idée que nous nous faisons de leur caractère demeure telle que chacun de nous l'a créée dans 
son imagination. Jugeant do leur àmc d'après le» beaux moment# d'inspiration et d'amour où ils peignirent le# 
tableaux qui nous enchantent, il ne nous reste d’eux, pour ainsi dire, que la fleur de leurs sentiments, le plie- 
délicat de leurs émotions et de leurs pensées. Il en est ainsi d'Hohheina. Nul doute que le mystère dont sa gloire 
est environnée n’oit rehaussé lé prix de ses passages, d’ail leur# si admirables et si rares. 

Aussi ne peut-on échapper à cette impression, quand on regarde pour la première fois un llohliema. Il y n 
quelque dix nns, il nous arriva de voir un magnifique ouvrage de ce maitre, dont le nom seul alors était venu 
jusqu'à nous. Ce fut d’abord une émotion extraordinaire, provenant d'une surexcitation de la curiosité, etau*>i 
de la pensée qu'un si grand peintre était demeuré inconnu, pendant pré# de deux siècle*, et qu'enlin les mystère- 
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il** son àine allaient nous être révélés par un chef-d’teuvrn do mite poésie muette qu’on appelle la peinture. L«‘ 
tableau était voilé d'un rideau vert; quand le rideau fut tiré, nous noue trouvâmes en présence d'un grand 
paysage dont le faire ne ressemblait a aucun ouïr»*, et dont le sentiment était presque unique. Ni Huysdacl. ni 
Kvcrdingen, ni Rerghem, ni Wvnants, ni Karel, ni Van der Neer, ni Moucheron n’ont senti lu naturelle celte 
maniéré. Iliddmiui nous up|>aru(. non pas Connue un rêveur inquiet et mélancolique, ou comme le doux amant 
de» riant» pastoral», mais comme un poète puivsiiit. névé» et calme. Le lahlcau représentait,, il m’en souvient, 
nu bob de liante futaie venant mourir au bonf dun étang. Je le vois encore : à gauche, sur un plan rapproché, 
w trouve une clairière pralnpuf pour mener les bestiaux à l'abreuvoir, et de ce carrefour déboucho un troupeau 
de vaches qui viennent tk* se désaltérer duus l'étang. La lumière se glisse naturellement en cet endroit et ravive 
«le vieux troncs dont le feuillage roux et jauni se détache sur le vert monotone de la foiét. Le ciel, d un bleu 
limpide et tendre, sc couvre de nuages «pii montent des profondeurs «b? l'horizon et moutonnent au-dessus 
dis arbres, dont les profils capricieux se dessinent sur ce fond blanc; quelques canard» Ixarbnlent dans l'eau 
paresseuse où v nul s’abreuver les Iss. tiaux : d'autres l'effleurent du IkmiI de leurs ailes, mais il semble qu’on 
n entend que le clapotement de lu mare le long de la lisière du bob. Au loin on aperçoit d«-> troupeaux ]«iissai»l 
auprès d un petit bocage qui va rejoindre l’extrémité dé la forêt. A l'aspect de ce tranquille paysage cl de ses 
lointains, ou est gagné par ce sentiment de vague |inésie «pie réveillent toujours les peintres «lu Nord ; «mis In 
poésie d'IIobhemo, au lieu d’agiter le nfeur, l'apaise au contraire et lo fortifie. Il n’est pas d’Ante si troublée qui 
ne sc reposât a vif délices dans la ronti-mpUition de celte nature calme, «ms orage et sans bruit. 

S’il est vrai qu'on s«* peigne dans ses œuvres, et puisque nous en sommes réduit aux conjectures, il est à 
croira qii lloblicutu fut un homme heureux. La raralé même «le ses paysages, et quelques vagues traditions 
d'apres lesquelles il aurait été bourgmestre de la ville de Middclbourg, font présumer qu'il appartenait à une* 
famille ubée, qu'il peignit par amour de l’arl plutôt que par la nécessité d’en vivre, cl qu'il donna m*s tableaux 
plus souvent qu'il ne les vendit. Celle supposition est d’autant plus vrabeiiihtiibU' «|U«*. si di s marcha mis eussent 
acheté ces précieux ouvrages, «pie l'on couvre d'oc aujourd'hui, et qui dons leur fraîcheur, et sans avoir besoin 
«le» preslig«*s du temps, devaient perler si éloquemment aux yeux les moins exercés, il suffisait de la cupidité 
«le ces marchands nu, si Ion veut, «le leur intérêt légitime, pour préserver de l’oubli un peintre qui pouvait les 
enrichir. Il est au contraire aisé de comprendre que, s'il a travaillé simplement comme un amateur «le génie, 
et s'il a donné ses paysages au lieu de I» vendre, ilobbotua soi! renie en dehors de la notoriété que crée aux 
artistes le seul commerce des tableaux. Pour le dire en passant, il nous a paru étrange que M. Smith * repoussât 
comme iniidtni-Hhle l'hypothèse qu'llohhemu, cultivant son art pour le plntsir, fil hommage «b; ses peintures à 
s» amis. « l u Hollandais, dit-il, est trop sage et trop prudent pour consacrer son temps et ses travaux au 
bénéfice de «1 vanité. « Cette pennée est d’un négociant, mais n'est pas «l'un artiste. (Juand on sait quelles uobhs 
jouissances procurent l’amour el la pratique de l'arl, on ne leur donne pas h* nom «le vanité, et l'on croit 
permis, même au plus sage des» Hollandais, de travailler pour le bonheur aussi bien que pour augmenter 
inutilement une fortune suffisante. N’esl-ce pas un des grands peintres «h* la lloHamle, Nicolas Berghem, qui a 
dit : « Savoir occuper sa vie, dbpenso des richesses. •» 

Depuis que le nom d'Ilobbema s'est Tait jour parmi le momie des amateurs, on n’a cessé de le comparer it 
Ruysdad, el quelques-uns même l'ont m b au-dessus de ce grand mnitre. Le moment est venu, sim doute, 
«l’assigner à lluhbcma sa véritable pince, en se «léfemlanl, s'il le faut, de celte involontaire partialité qu'on 
éprouve toujours pour les hommes «pii furent longtemps méconnus. Entre autres jugements, voici en propres 
termes celui «h; M. Hérts de Bruxelles : 

« Malgré l'analogie qui existe souvent enlre les. ouvrages d'Hobhcmn et ceux de Jncqut?» Huysdael, nous 
n devons cependant faire observer que ce» célèbre» peintres avaient tous deux des qualités bien distinctes : le 
i premier n toujours peint la nature riante et gaie de su patrie, lundis que le second a, pour ainsi dire, toujours 
« cherché ses site» triste» cl lugubres dans le» froides contrées de la Norvège. Les ouvrages de Buysdael vous 

• A Ca'ëlogvt raisonné "f tin iront* of Iht mon emintnl H*tuh, fitmùhand frencA pamlrrs. London 1855. 
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« inspirent celle douce émotion qu’éprouve l'âme un contemplant In nnlure primitive; ils sont rempli* de 
•i clrnrme et de mystère. Ceux d’IIobbema élèvent l'âme; ils sont lienux, fn*rs, et toujours le soleil y joue le 
« principal rôle. S’il nous est permis dé juger ici du caractère de ces deux artistes, d’après leurs ouvrages, ou 
•« peut établir que l’un doit uvoir eu un •‘spril plus contemplatif et plus rêveur, tandis que l’autre, en jouant 
« avec le soleil, devait être plus bouillant et plus rempli de verve. Ruysdael est plus elégiaquc, llobbemn plus 
- lyrique. Celui-ci aime la lumière et la répand toujours â pleines mains sur scs» toiles; celui-lâ se complaît 



U HAÏR lie ■««•*(>. 


h «tans l'ombre et les solitudes et au boni «le ses cascades murmurantes; l’un est plus intime, l’autre >e répand 

• plus chaleureusement au dehors, Comme poète. Iluyaduel l'emporte |»eul-étre par la profondeur sur llobbemn ; 

* mais comme peintre, comme coloriste, il m* trouve à une énorme disUuicc de son eom|iétitcur. » 

Cette appréciation e>l sans doute fort juste en ce qui touche le caractère «les deux mailles cl l'impression 
que produisent leurs paysages, différemment beaux. Il est bi«ii vrai qu'llobtiema ne parait pas avoir ressenti 
cette navrante et sublime inélnucolie qui fait le charme inexprimable de Ruysdnel ; il est bien vrai aussi que 
lluysdael n’a jamais épanoui son cœur au soleil, ni célébré les merveilles «le lu création avec autant de splendeur 
que le lit Ilohhcma. Mais il non* se mble que M. liens va beaucoup trop loin lorsqu'il avance qu’IlobU'imi 
l'einporle à rc point sur Iluys4lael pour l'cxiiiulion et le coloris. Même sou» ce rapport, ItuysRlacl n'a rien à 
envier à sou émule. S'il***! moins énergique «laits ses empâtement*, s'il est moins lumineux quilobhriiui. il est 
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en revanche beaucoup plu» lin de Ion: il a la main plus adroite et le pinceau plus souple, particulièrement dans 
les profils, aux extrémité* des brandies el dans tes attaches «le ci* petits rameaux qui çà et là laissent apercevoir 
le fond du ciel , témoijn lr Buûurnn du Louvre. Quelle luihiteté de faire et de touche ! quelle finesse ! Les ciels, 
par exemple -et c’est une partie si essentielle dans le paysage ! — sont chez Iluysdoel d’une transparence, dHme 
légèreté qu’Hobbema n 'atteignit que bien rarement. Ses nuages te meuvent à faire illusion ; ceux d’ilobbema 
n'accusent leur mouvement que per tes ombres ambulantes qu’ils projettent sur la campagne; quelquefois ils 
sont termines sèchement au contour, et présentent ainsi l’aspect du papier. s’il est permis de le dire en exagérant 
an peu, cl afin de mieux exprimer notre pensée. Le peintre frison est supérieur à Huysdael, sans nul doute, 
pour les terrains, qu’il traite d’un pinceau plus ferme et plus gras, et dont il rend si bien la végétation humide 
el plantureuse. Mais Huysdael, abordant dc$ sujets plus variés, excelle à représenter In mer aussi bien que les 
foré U; il sait faire écumer les torrents et les chutes d’eau aussi bien quïlendre la verdure sur les prairies el 
l’or des moissons sur las champs de blé. Les marines, les plages* les cascade» sont ainsi autant de variante» du 
talent de lluynlael, quon ne retrouve point chez Hobbema. 

Quant à la poésie que respirent les paysages de ces deux grands peintres, on peut dire avec M. lier U que si 
elle est plus intime, plus profonde dans les tableaux du peintre de Harlem, elle u quelque ehose de plus brillant 
et de plus lyrique en effet duus ceux d'Ilobls ma, et, il faut le dire, pour être répandue au dehors, relie poésie 
n‘en est pas moins pénétrante. Ilobbema ne fut pas agile des héroïques inquiétudes de Ruysdael ; il lie fut point 
un de ce» amants de la pâture qui promènent dans les lieux écartés leur» rêveries et se plaisent à faire soigner 
le» blessures île leur rieur; scs paysages ne sont ni sombres, comme ceux de son ami, ni sauvages comme les 
montagnes d'Kverdingen, ni hérissés de broussuilh* épineuse» comme les campagnes de Jean Itolii, ni uride» 
el attristés comme les dune» de Wynante, ni riants non plu», ni fuit) i lier» comme les patrioraks de Rorghcm ou 
de Karel Dujardin, ilobbema choisit dans la nature h 1 » aspects h» plus graves. H préfère en général le voisinage 
des bois, et quand il y peint les habitations de l'homme, ce sont ordinairement des chu tels rustiques, isolés, des 
cabanes faites de planches el de terre au bord d’un étang; mais toujours il règne là une tranquillité austère, 

- quelque chose de fort qui impose à Pâme. Envoyant un Hursdael, on songe au peintre plus encore qu’à la 
nature. Dans le souffle du vent qui courbe ses buissons et «•» arbres, ou qui soulève les flots de ses marin**. 
on entend gémir l'élite d'un porte. Au contraire, en contemplant les bocages d'IIobbcma, ses chênes robustes, 
ses pré» verts à l'herbe serrée, on oublie l'artiste et l’on est tout entier aux grandeur» de la création, à celte 
puissance mystérieuse «te la vie universelle, qui se manifeste sou» tant de formes, qui revêt tant de couleurs, et 
de si belles! La personnalité île Huysdael est toujours présente dans ses œuvre»; relie d 'Ilobbema est plus 
discrète. On dirait qu après avoir si fortement représenté la nature, il est allé cacher son émotion dans les bois. 

Les parallèles qu on établit si souvent entiv lluhbema cl Huynlael prouvent assez que, s’il y a des différences 
notables «te l’un à l'outre, il existe aussi quelques ressemblances. On ne eompnre point dos peintres qui n'ont 
entre eux rien de eomniiin. On cite plusieurs exemples de tableaux non-seulement semblables, mai-, identiques, 
peints pur Hmsdncl et par Hobbema. À la vente Krànl, qui eut lieu en 1832, on vit un paysage de Huysdael , 
inscrit au catalogue sous le n* 1 3 1 , qui représentait de la manière la plus exacte le même point de vue, le même 
ciçl, las mémos arbres, el jusqu'aux mêmes figures qu’un tableau de Mindcrhoul Ilobbema, qui avait appartenu 
à M. Hulswil. el qui passa depuis dans le cabinet de M. Gruyter, ù Amsterdam *. De ce» parfaites similitude, 

• IViur ceux qui ne possèdent point te ralalriguc de U vente Ernril. çt qui pourraient un jour voir passer dam quelque 
vente eéWire l'au de ee* deux paysages, il sera peut-être curieux et, eu tous ras. fort utile d’en dimiver ici le sujiulcinent. 
dressé par l'expert Henry qui » laissé un nom dans le couawrw àc( tableaux : • Deux chênes touffus, groupés avec un hêtre 
en partie dépouillé de scs branches et plantés sur U* burd d'une rivière, «nbngrqt fe premier plan tout h tait à U droite du 
. tableau, et *• <te»*inrnt en denii-trinte sur un ciel nuageux avec lequel ils forment une forte opposition. A gauche, vers le secund 
plan K- présente la lisière d'une épaisse forêt, percée d'un chemin où l'on voit venir un villageois avec une petite filfe ; plus loin 

un homme se dirige du «été opposé. I nc* large échappée donne du jour au milieu du puint de vue en y mettant à découvert 
phwietin» plans lointains. De gros nuages pluvieux routent amoncelés dans l'atmosphcrc et dérobent à tu terre une partie des 
eieux. » Co/a/oÿiif d*i UtbitattT d*i anhrnnes-écxÂet gaicotmpotenl la magnificat galerie tir fru.it- UCher+lur Êrard. Pari», 1!CI2. 


Digitized by Côogle 



HOBBKMA (1635). 


7 



Bien qu'il semble avoir été Tort amoureux de lu Frise et casanier de sa province, il est certain qu'llnhhemn 
parcourut lu Hollande proprement dite* car il visita la ville d'Amsterdam, où il peignit la Tour d/v Uarrngt . 
admirable ouvrage qui faisait partie île la fumeuse collection de M. Verstolck Van Soclen , mini'lrc des affaires 
étrangères à La Haye, ('.'est dans celle ville qn'lloMiema dut connaître Lingcllnck, Adrien Van de Veille. 
Abraham Stock et plusieurs autres |*inlio qui s'employèrent souvent à orner de ligures ms pu v sages ou à y 
mener paitre des troupeaux. Je dis qu'il «lut le* connaître, car rien ne suppose nue plus étroite liaison entre 
îles artistes que leur collaboration dans le même tableau. Souvent, il est vrai, cette collaboration est exigée par 
des amateurs qui pensent doubler ainsi bi valeur de la toile qu'ils vont acquérir; mais le consentement du 
peintre n’en est pas moins necessaire. Il faut, ou en conviendra, une entente |mrfuilc entre le paysagiste qui 


ou «si. Ion veut de ce* répétitions de tableaux, on a pu conclure avec raison que nos deux paysagistes s'étaient 
connus, et même qu'ils avaient dii être liés d’amitié. A lot voir peindre les mêmes sites, s’imiter l'un l’autre 
dans leur manière, se prêter leurs tableaux pour être calqués et reproduits, on peut croire en effet que Jacques 
Ruysdael et Mindcrhnul llobtimiia furent amis, qu’ils voyagèrent ensemble, qu’cnsomblc ils battirent la plaine, les 
buissons et les bois, cl qu'ils échangèrent plus d'une fois des lions offices, des conseils, de graves et dignes 
loua n go. sans qu'on puisse dire précisément si llobbema fut le disciple de Jacques Ituysdael, étant, du nste, 
suivant toute apparence, du même Âge que lui. 


X ÉCOLE HOLLANDAISE. * 

» disposé Mis massifs d’arbres, qui a choisi l'heure du jour ul la couleur du ciel, déterminé la nature il» 
terrains, indiqué les places où l'on pourrait introduire des personnages, ci le peintre de figun* qui, pour les » 
mettre plus sûrement en harmonie avec le paytuige, devrait aller peindre dans l'atelier du paysagiste et à sa 
fenêtre, s'emparer de sa palette, se servir des mélanges qu’il a préparés et de tous le» tons qu'il y trouve, et ' 
pousser la précaution jusqu'à ne pps changer les pinceaux du maître de peur d’exécuter trop finement 1rs 
figures dan* uu ouvrage d’un .faire large on de les loucher trop hardiment dans un ouvrage fini et précieux. 

Il «r*t donc prouvé autant qu'un fuit puisse l'être quUobbenut fut lié aver tous les grands artistes de son tem|* ‘ 
et «le ton pays, pnrliculiéremenl avec ceux d 'Amsterdam ni de llarlcm, c’est-à-dire non-seulement avec 
Jacques Ruysdael — qu'on suppose avoir été son guide, mai» avec Nicolas Derghem, Ban ni Gael, Pierre 
et Philippe Wouwennsns, Nicolas de Heldt Slocade et autres qui lui prêtèrent le concours de leur talent. 

Plus d'une fois dans le cours de celle histoire, nous avons eu à déplorer l'habitude qu'avaient autrefois 
presque tou» les paysagistes, uiéinc le* plus grands, à I exception de Nicolas Poussin et du Guaspre , d’avoir 
recours à une main étrangère pour exécuter les figure» de leur» tableaux. Il est bien rare en effet que ces sort» 
d'association* n amènent pas des disparates, car il ne suffit pr» qu'il y ail harmonie de tons, similitude de 
procédé, conformité «tans le maniement du pinceau; il faut aussi que U*s figures surajoutées soient d’accord 
avec la pensé»* du maître, quelles rc|*mdciit au sentiment qui l'inspiruil quand il (oignit, enfin quelles ne 
jurent point par leur présence, leur attitude, Unir costume ou leu h* actions avec la contrée quelles doivent 
animer, avec te «île où on le* place , avec l'heure du jour uû on les fait paraître, où on les fuit agir. Bien n’qsl 
cependant plu* commun que ce* discordances. Pour ne parler ici que de l'école hollandaise, je ne vois guère 
que deux peintres qui niertt su vuinere ces petites difficultés ; ce sont Adrien Van de Yelde cl André Itotli , — 

, l'un dans h* rurs, fnannuuU f, place* et marth/t de Van (ter Uevilcu, comme dans b» paysages de Huysdnel et 
quelques mannes'de Guillaume Van de Velde, -r l'autre dan* les agreste* tableaux de Jean Both , sou frère. À port 
ce*, exception», on ne rencontre le plus souvent dans la famille «les. peintre* de figure» que des faute* d'harmonie, 

■|«s dissonances fâcheuses, et «via s'applique iiialhnireiiscmèiil à ceux qui se mirent nu service d’Ilobbemu aussi 
bien qu’aux autres. Ici l’on voit venir de* chasseurs au milieu d’jin paysage couvert de maison*; là do 
gentilshommes et de* dame* élégante* se promènent tranquillement dan* un |»y* sauvage qui parut! être à cent 
lirure de toute habitation humaine. Tantôt «v sont das figures orientales à turban* et à grandes rolies qui . 
iwrcourent les paysages subalpins de Jean Ilot h, comme je l'ai mmiripié à Londres dans le plus U*nn moreeau 
de ce maitre, où le» figures cette foi* n étaient pas de In muin d'André Both 11 ; tantôt ce sont dus villageois 
en galle traversant une campagne d’un aspect sévère et triste, et qui rompent ainsi l’imifl «ftmjmewtoft, te 
plus essentiel de tous le* principe» de l’art. Je crois me souvenir qu'à la vente des tableaux de la duchesse de 
Herri en 1X39. il parut uu Hobbcina avec des ligures île Lingelback qui offrait un exempte de ce défaut 
d'accord dan* le sentiment de* deux mnitres : c'étaient des fauconniers à la façon de Wouwentians cl d'autre» 
|N>r>on nages qui donnaient une faille animation à un paysage silencieux, austère, assombri, et dérangeaient par 
leur présence la solennité d’une composition qui eût été plus imposante si l’on n'y avait vu qu'un garde de bois 
ou au loin la silhouette indécise d'un braconnier. Le tableau, magnifique d ailleurs, n'en fut pas moins adjugé 
à M. nemidoff pour In somme île 22.100 francs. 

L'est ici le cils de rappeler le» sage» leçon» que Gérard de Lairesec adressait aux artiste» dans le chapitre 

intitulé : Des accompagnmenti du jMiy&n/ff* ; Il ne convient pas de faire paraître une femme richement 

vêtue assise seule .sur le grand rhemin ou dans un Imiis. Il vaut beaucoup mieux représenter un liomitte a**i» 
et faire passer une femme devant lui, que (te faire asseoir In femme et passer l'homme devant elle ou causer 
avec elle, h moins qu'un ne puisse supposer qu’il lui demande le chemin qu'il doit prendre. Il convient mieux 

' O morceau vraiment capital et de U plu* grande braulÉ, sauf lc défaut dont nous parlons, fait parla: Je la galerie «te 
H. Ilolfanl, provisoirement logée dans le Hu*« ll-st|uarv. Ou ne siil u qui attribuer les ligures qui lYtirtelnutnt un même temps 
qu'rite* te déparent. Elles «ont pour sur d'un élève de Rembrandt, et peut être de Gerbrant van den Eekiiout. 

* Gérard de Laircsw, Le Grand litre d n peintre», «w l'art de la petnlur t cantiiéré dans tanin ttt parties tl démontré par 
principes. Pari*. H»*, tom. Il, p. 13. 
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«le même que ce soit la figure assise qui indique la route que celle qui |*s»e devant elle. Si vous représente* une 
(toupt* d’homme» et de femmes qui cheminent ensemble, que ce soient le» hommes qui se irtMivent charçw de 
fardeaux et non les femmes. Si vous faites reposer quelque part une personne du sexe, qu elle nuit pas plus 
de choses avec elle quelle n’en peut porter. Une femme et surtout une jeune tille d'un certain rang ne doit 
jamais voyager seule ni pur les forêts ni par In plaine; du moins doit-elle alors être accompagnée d'un enfant. 
Il est convenable «le mettre ensemble les pâtres et l«*s bergères, ainsi que les personnes des «leux sexes occupées 
des travaux «b* la campagne. Où il n'y a point «le troupeaux, il ne dial pus y avoir de berger, ni de joueur de 
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chalumeau, ni de jeune tille le front «Tint dune guirlande de lleurs, car «elle espèce «le gens ne viennent point 
aux chanqis pour «amser ensemble ou futur s'amuser, mais pour s occuper «le leurs travaux ou veillera leur 
bétail. Il «»t donc plus dans l'ordre des choses qu'il faille demander où est le berger que d'avoir à s'informer 
de ee«|iie sont «levénuo» les brebis. |.e> enfant» d«*s villageois h* livrent aux uimisimients de leur âge, rumine 
par exemple à cueillir «les lleurs, à dénicher «les oiseaux, il glaner. Hun» les orgies ainsi que dans le» fête- 
champêtres, il ne faut point fauv purailrv «les |crsonnages d'une certaine condition, à moins que le sujet lie 
le demamta ou qu'ils uc soient placé» il quelque distance comme simples spectateurs «le l'action qui se passe. 
On ne doit |Hiint surtout y introduire dis personnes âgée», particulièrement de» homme». parce que K» vieillard- 
«‘ii général ne prennent aucun plaisir à ci» suri»*» d'amusements. (lest agir «•outre la nature et la raison que 
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île choisir un site triste et lugubre pour représenter une llle joyeuse. ainsi que de peindre un événement 
malheureux ou mélancolique dans un site agréable, embelli de statues, de jets denu et autres ornements, si le 
sujet toutefois ne l'exige point. « 

Le château d' Vlbenla Van Dykstarhuvs, situé dans un endroit isolé, le plus pittoresque de la province de 
Oioningue. fut suivent visité par llobheiua et lui donnii pendant quelque tenq* l'hospitalité. Les plus beaux 
(Mysages du peintre ont été pris dans les environs de t*e château et peint» pour les seigneurs mêmes de 
Dykslerhuy». Depuis cent soixante-dix an» qu'ils furent commandés à l'artiste par le» châtelains d'Alberda, ces 
tableaux étaient restés ignorés dans le manoir de cette ancienne famille, lorsqu’on l’année 1829 leur existence 
fut révélée d’une manière assez curieuse. La société des beaux arts de (irouingue ayant ouvert un concours 
de paysages, le plus remarqué de tous les concurrents fut un nommé Pierre Ai ken» , qui mirait 
certainement remporté le prix si l’on n’avait bientôt acquis la certitude que le tableau présenté par lui était une 
copie. I # présûlent de l’aciidéinie de tironingue, M. Van Amhem , ayant interrogé le jeune artiste duul il avait 
d’abord admiré l’ouvrage, sut de lui que l'original du tableau qui avait failli être couronné était un paysage 
d’Ilubliema qui se trouvait nu château d'Alberda Van Dykslerliuys , à quelque lieue» de Oroningiie. Le nom 
d'Hohtwma, qui à celte époque neùt pas même éveillé la curiosité d'un Parisien, lit dre*er les oreilles de 
l’amateur hollandais, qui se vit au-sitôt sur la trace de quelque merveilleuse découverte. M. Van Amhem se 
rendit donc an château d'Alberda, où il fut reçu par le dernier rejeton de la famille de Van Dyksterhuys. 
L’était un vieillard aimable et poli, qui. en fait de tableaux, s’empressa de montrera M. Van Arnhcm une 
re»|tectable série de portrait* de ta mille. Mai» pendant ce temps, l'académicien ne pouvait détacher ses regard» 
de deux magnifiques paysages d'flohbema qu'il avait aperçus «lès l'entrée. L'urbanité était une vertu héréditaire 
dans In nuiix>n d’Allierdn Van Dyksteilmys, mais non laninurdes tableaux. Le vieillard confessa qu'il attachait 
peu d’importance à ces peintures d’Iloblienia . bien qu’il tait par tradition quelles avaient appartenu à son 
lâsoieiil, qu’elles n 'étaient jamais sorties du château et qu’elle» représentaient les plu» beaux sites des environs. 
V|. Van Ariihem. tout en avouant qu’il ne partageait pu» cette indifférence, dcmnndn négligemment si l'on 
viMidr.nl s’en défaire et n'eut psi» de peine à les obtenir. Il eut en effet les deux Hnbltemn au prix de 
(00 florin» en donnant pour appoint deux autres tableaux. L'affaire terminée, M. Van Aruhein se mit à la 
recherche des deux toiles qu’il devait fournir en échange; mai» il apprit quelques jour» après que M. Van 
Alberda venait de mourir. Heureusement que le v ieillard avait donné connaissance à son héritier du marché 
conclu. Celui-ci s’emprewa d’en écrire ii M. Van Amhem, sc tenant prêt a remplir les engagements du défunt, 
bien que dans l'inlenralle un autre amateur, M. Coekup, eût offert des deux llobhema une somme beaucoup 
plus considérable. Par un sentiment de délicatesse , M. Von Arnhcm alla trouver son concurrent, et ils 
convinrent d’acheter !<*» tableaux en commun. Il en fut ainsi , et les deux acquéreurs, afin de sortir de 
( indivision, envoyèrent leurs peinture» à Amsterdam , où elle» subirent l’épreuve dos enchère» publique» cl 
Dirent adjugée» l’une pour 3,225 florins, l’outre pour 4,000. C’était environ le quart de ce qu’on le» paierait 
aujourd'hui. Ces deux tableaux figuraient douze an» plus tard à la vente de M. lléris de Bruxelles, le premier 
»ous le nom de i’Aito rmvtné (c’est celui qui n été gravé ci-contre), l'autre sous le titre du Moulin à mu. 
Ce dernier, moins heureux de composition, itiunquuil de poésie et d'imprévu; mais l'Arbre renversé était un 
de cc» chefs-d'œuvre auxquels on ne peut comparer que le* plus admirables Ituysdael. Ce paysage représente la 
vue d une vaste mare d’eau qui occupe eu partie le premier plan ; on y voit nager des nénuphars et glisser des 
canard» sauvage». A droite s'élève une forêt qui est séparée du [>elil lac par un chemin où s’enfonce un 
cavalier; à gauche sont des bouquet» de vieux chênes, dont un surgit du milieu de la marc, qu'il assombrit de 
sou feuillage épais et rigide, et clans laquelle plongent ses racines noueux**, rabougries et tourmentées; une 
•le ce» racine» en »e redressant a dépassé le niveau de l'eau et y forme comme un pont de construction fortuite 
et bizarre. Le site est d’une mélancolie profonde. Il se peut sons doute que lu nature ait fait elle-même tou» 
les frais de celle Héroïque tristesse; mal» il faut convenir qu'llobbema l’a comprise eu poète et l’a rendue en 
peintre de génie. I n ciel orageux que traversent «hs nuage» peu éloigné* de la lent; achève l’étonnaiiti' 
impression de ce tableau. 
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Heureux l’arlisleqiii dans un simple paysage n su fâirc passer tout son être, je veux dire In plus subtile 
poriion de lui-mdme, non pas seulement son âme, mais son Ame émue et portée pur l’émotion jusqu’aux 



régions sublimes de l’idéal. Un tel maître peut manquer uhi&lqtre et d historien : il <st en mesure tic ne joint 
mourir, et l'on peut dire de lui ce que Bellori écrivait sur bi tombe de Nicolas Pou»in : « In tnbulia viril rl 
(loquitur. — Il vit et parle duns se» tableaux. • 

CHAHLKS BLAÜC. 

Ï1SI1ÏI31CÏSS ST iniHiTicas. 


Cm* en Angleterre, en ltol|.tn«jc. en Danemark qu'il faut 
■lier chercher k* llubbenu. La France, où ce malin 1 fui m 
longtemps inconnu, ne |nwjè«k que très-peu d'on traces de «a 
main ; cl il n’y a que trot* ans que l’on voit au Louvre un «le 
%n paysages ; encore ce l.iblcau n'c*l-il qu'un faildr échan- 
tillon, retouche en plusieurs emiroiU et déparé par une 
signature fausse, b»rn qu'il «oit incontestablement original. 
Il a routé à l'adiniiuur.itfcin IS.ooo fr. Les musée? de l'Eu- 
nqie ne suiit guère nneiu partages, et ce qu'il y a de surpre- 
mint, c'est qu'on ne trouve pas un seul llubbeiua dan? les gâ- 
teries publiques de La Haye et d'Amsterdam. 

Ml me. i>». Ilnaiv Le Dftêinaieur. L'artiste s'est peint lui- 
méme dessananl au boni de l'eau. Trué» autres flgnrr*. Au 
eentrr, un groupe d'arbres d'un feuillage clair, au tkli du- 
quel est un l»ois épais avec mm échappée du vue. A droite, 
un village éloigné, indique par une église et un moulin à 
vent. Estime 12,000 fr. par Smith. 


Ili i vi iif ki a Vikümr hvjuigt boi»é Groupes d'arbre* sur 
la droite : 6 gauche, une plauic marécageuse varice d<- pâtu- 
rage*. Sur k* devant, un homme |uw avec un inc. un 
turuf, un inoutunet un chien. Estime i.iNN) fr. 

th'iwiuii CAUJtat, f.'nc dam < ri un yeniiMoamc écoutant 
des musiciens ambulants caractérisent ce tableau que dis- 
tingue aussi un large courant d'eau à l'extrémité duquel sont 
un moulin et quelques maisons rustiques couverte* en tuile 
rougi*. Valeur l'i.mxi francs. 

Paswins aux galerie* privée» : 

l-a reine d'Anglrk*rre possédé deux Hobbema : I* Un pay- 
*arjr fioitr avec moulin k eau. A cauclie le moulin; l'eau sur 
le devant. L« » ligure? au nombre de deux, hommr et femme, 
sont delà nuiii d'Ilobliciiu; 2 1 Eue priât nuprei d'un Aintmu 
hollandais, mi l'on voit de jolis bouqihls d'arbres et quelque* 
chaumière* isolée*. On y distingue, entre autre? ligure*, une 
dîme montée sur un cheval gris. arrompagiM-c par un 
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cavalier sur un cheval bran, « te. huer lient effet de lumière . 

Dan* la fameuse Guk*ik w. ItanifiKwaTts, appartenant à 
lord ElkMiierv, deux Hubbema : I- Vue pr«M au prit d'an 
village «itué dan» un pays boisé. A droite, U vue, s'étend sur 
une plante eoopéfl de haies, jusqu'à une maison de eam- 
pagne enveloppée d’arbrr*. éclairée par un coup de wdctl ; de 
l’autre côté «•*! une maison basse ombragée . Trois figures. 

I n clocher. Grave par Lm-Jv. r. Venir Nym.ui, Amsterdam, 
1791, I .000 florin» ; 2* Moulin à tau II ol situé A gauctx* et 
Liti sur pilotis. I n ben me jette des Blets dan* le canal qui 
seUnd sur le devant l ne femme y lave *»n linge. Signé et 
daté de 1657. Vente Saint-Victor, Pari» 1*22. 2,810 franc*. 

Pans la Collictkis n*. m sis Itow.ai Ptu.; on compte 
trois llubbema. I* Le» roinet du château de BtederfxJr ; ce* 
ruines «ont au roniBiet iTntie colline. In torrent roule auv 
pieds. Sur les bords sont deux hommes H un cavalier suivi 
d‘uu chien et armé d’un fu«il, Sur le devant trois canards el 
lieux oies, do la main de W intranet; ; les ligures sont de Ijii- 
grlback. Signe et il.it** de 1667. Amsterdam, 1 h I il, 7,500 II* *- 
rius. Acheté par M Nicuxconhuy*, en 1825. 22.000 fraoi-s. — 
2* Le Moulin n mm. On U- distingue A la pfr*rtKV île trois 
r.manÎM t de deux hommes dont l’un est aSM*. Sur le devant 
«1rs buisson», de» plante» aquatique», des flaques d’eau. Vendu 
par J. Smith 500 gunter», I5 ,<mki francs. — 3~ Pays boité, 
coupé par on ruisseau sur les ln«rd» duquel s*jnt deux ran- 
géesik- sauh s. Venir Rir< liant, 0*26, IIW imuieos. 

dire le marquis de WestminMcr, G«is»v»>i«i tUuut, deux 
pendants. I* L r n Chasseur, iw un valet H rt«» rfaiens. La 
enmpuMiion ulïri* sur la droite une uiai-m ombrager 
chênes et d'autres arbres. L« maltrowc du logis caosr A la 
porte avec un homme. Figures Je Lingelback 2* Km d'une 
grande mot*, bondée île maisons rustique» isulée», et embellie 
d’arbres. iH-rrirre une de ns maisons isl un champ de blé. 
Les ligure», qui sont de Lingclbaek. font ali nombre de dix. 
— Gravé par M.isou. 

Ches le marquis d>- Unie h laiton Hutnc et A VYroxton 
Vut d’un canal glacé. A gauche une large et Inimc eheminee 
dont le Imt s’étend Mir l’eau et forme la couverture d’un ba- 
teau. Ile vaut U maiwMi quatre arbres et un lailt-au pré» de ta 
porte*. Sur la glace trois hommes une femme et un petit 
garçon, la: canal est travers par un pont. CM nuageux. — 
Vue d’un Aamrau, «vit de» ligures d'Abraltain Storek. pvnni 
lesquelles un gciililliouHnc A cheval vu de «his, suivi d'un 
lioiniiie à pied et de deux chiens. — t/m moulin à eau: 
A droite une maiom rustique adjacente au moulin; A côté 
un pont rustique. I n courant dVau couvre lr cillé opposé et 
««iule aux pieds d’une montagne sur laquelle sont trois chau- 
mières omhragVv» d’arbres, l'n pont grossier Ira verse ce 
courant. On aperçoit un clocher de village, et quelques ca- 
narda dans l’eau. 

Mais le tableau qui passe pour le chef-d’®UVTe du KUiltlv. 
est «elui qui «c trouve dan* la collection d'Ldouard Littkloii. 

II représente, comme toujours une vue de |l> il lande rmU-l lie 
de ligure» et d’aninidut, par Adrien Van de VeMc. Les figure* 
consistent en deux paysans en cjxivvnotMin avec une femme 
assise, et le* animaux en «leux belles vaches, «le couleur 
fauve. A gauche, s'étend en liaut d'une digue une route sa- 
blonneuse, bordée d’une liait* en fleurs il’tin côté, de l'autre, 
d’un groupe d’arbres tou (fus... t> magnifique tableau est 
«igné et daté de 16413. L'heureux possesseur en a refusé 
i.OOü tivivs sterling 

«> pendant, il est A notre connaissance nn autre paysage 
il IIoIiIh rua que l’un pourrait mettre sur la même ligne, e’est 
relui qui apparlrtuitdeptii* plus d un siècle » la famille GoMm* 
tic Dublin, et qu’on appelait le t'obbc-IIobbema. Il est aujour- 


d’hui la propriété de N. Holford «le Londres, rher lequel nous 
l’avurks vu. A gauche est une maison rustique enveloppée 
«l 'arbres. A droite un groupe- d’arbres et une roule qui wr- 
prnto à travers la contrée. Le* tableau est signa* et «talé «le 1663. 
Il a (télé à M. Holford &,QQ0 livre* sterling. 

Nous avons tu ciKore deux llolibina «le moyenne dimen- 
sion mais d’une excellente qualité, chez M. de lltdlkv, pre- 
mier ministre A Copenhague. — A Amsterdam, chez M. Six, 
un paysage appelé te C batteur. — A La Haye, chex M. Van 
Stciugrai ht, «Luit la entU eti.ui est si célébré. Un moulin à 
eau, provenant de L galrrir Go I d«* Francheatrin, vendue en 
1833 A Amsterdam. Cet Hobtiema y fut adjugé pour 1,930 flo- 
rins seulement- — A Pari*, un tableau capital du maître, dans 
le» %ilnii> de M.de IbstliM'iiibl, qui l’a pas é ôô.lM) francs. 

On trouve eneon* «le» llobbi-uu, à Londres, dans les collec- 
tions lord AfJibarton, Ih-nri lb>pc, Emim min. Ilarry Philip*, 
W. Wells HoIm ris. W. Porter, comte d'Egirnwnl, lady 
Dover; a Glnccrtrr, rln*x le docteur Fletcher; à Bristol. ris*/ 
M. Ifliilhwaytc; A Manchester, chex M. Kdward Lloyd; enfin, 
à BnncIlN, «th*x le prince d’Arcmbcrg. 

Niai* apuiterms cmtire aux diver* prix «pie nmisavon» in- 
diqués ceux que non» avons recueilli* dan» qin lqu* s cata- 
logues de vento. 

Vt.Mt iiiu'i voiu, eu 1900, des Prtyjnox pte* d'un gu*. 
2, 1 MU fhiriti» ; iin’iru* vente, un l‘ug»age avec mai-oii rustique; 
une femme lient un enfant dans bra», 2WI florin*. 

Vbr l_v«.VB«e*t. Paré*. tHtn. I'm d’une route ù (adroite 
de laquelle e»t une l'-glife «le forme octogone, 7,lfll) francs. 

Vtvn Gohih», I84IM. I* Pityuiye avec un pérlieur à la 
. Iiiriit*, 2X3 coinées, 7,338 franc»; 2 " i'n gentilhomme su r un 
cheval gris, «*tr . IM) guinéen, li.ôMl frain* : ô’ Pays âge avrr 
un étang sur b* devant. 190 guinéns, t,9*û Tram». 

Von; Svn il Vis Au*in > , 1X10. Vue d’unt ttlnse . 
1 ,000 florins. — Les pécheurs. LV»t b* tableau i|Ue Ut llnlt- 
Ihiiih jwiir sa Mcptu.» A l’aeadiWnie de SUddlelamrg . 
5,230 florins. — Le même tableau fut vendu l’année Murante 
a la vente Lebrun lO.uoO francs. 

Vrvr* Brimimi, Amsterdam, 1X22. Paysage lamé rxiupe 
de champfi de ble et de prairù-s. :>0ti florins. 

Vt.Mt. Ilvaos Dt.vis, 1X26. Paysage, ihi-miu tuiirnant. 
730 fraiu». 

Vntxfaun, 1852. Vu* d'un* maison seç.'iicuriab' laillvn- 
«la«w, avec dr* figures «h* Dell Stocnde, 7,210 franc*- — 
Même Vrntç. Pay nage buisc, traverse par une route, de 
chaque tété, «le l’eau cl «le- jones, figures par HobbetN 
1,410 fan**. 

Vt.Mr. P*:aau.Aix, 1X41. L'entrée d'un bois, au bail d’un 
étang, 23,1X10 franc*. 

Vivn evanixu. IlsClt, Hume, 1845. Vue rfc Hollande prisr 
A l'enlréo d'un buis. — Ou ni trouvera une description lri«- 
ilri.nl lis* dnns le rAtalogue «U- M. Gtsirge. — 8,000 artidi. 
43,030 frime*. 

HoMieni.i b été gravé par Vixarvs, Landscer. Winekcls. 
Pristel in l'oqnntinU'L John Broxrn, Ma««>n et un anonyme. 

L» élèves ou imitateurs d'Hiddiem* vont Ldouard Dubui- 
d ‘Anvers qui imita également Ruysdael, Nicolas HiXUbout « t 
Françvûs Decker. 

Nous donnons ci Ataaotw la signature de er nwitre u*!b* 
qu’on la volt sur se» tabb aux. 
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Uiimi n’est peut-être plus malais* «pie «I «s-riii- 
liiLsîoire de ces peintres charmants et de premier 
ordre, que la 1lolliin«k> produisit au dix-septième 
M«Vk», et qui ne diffèrent «Mitre eux que par 
«les nuances de grâce, de sentiment et de 
InoM. Ces nuances délicates, l’esprit peut ks 
concevoir, sms doute, et l'oeil peut k*s saisir; 
mais le plus souvent la langui* se refuse à ks 
exprimer. Que de similitude antre tous «s 
peintre* également fameux, ks Hcrghem, l«s Paul fritter, les hem* «le Lnèr, lis Vandeveble, l«s Albert 
km p et lis Karel Dujardin! A ks prendre scuUmihmiI pour «ks p«unüvs d’unimauv , tous ont chssiné juste, 
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tou* ont été vrais, c’est-à-dire semblables à la nature, et cependant il existe entre eux de sensibles 
différence», puisqu'un simple coup d’if il uiflH u le> distinguer l'un «le l'eu Ire, pour qui est «-onnaisseur. Mais 
quand un en vient à cherrher dans la grammaire de l'art des locutions assez eoriMUtt pour caractériser 
la manière de Karel Dujardin, le génie de Kuyp, la touche de Rergltcin, le foire particulier de I**ul Potier, 
le sentiment de Vandevelde, l'humeur de Pierre de Lofer, dit Bamboche, alors on comprend linsuftlsance 
mois et comhien il importe d'y suppléer par la reproduction des figure* qu’on ne peut décrire, et de 
laisser ainsi an peintre qui les composa le soin de dénier lui-même sa personnalité. 

Que s’il fallait pourtaul donner tout «b* suite une première idée des tableaux (b* Karel Dujardin, non* 
ra|qi« 'lierions uim* observation que fnit quelque pari l'auteur allemand llagcdom. Il mais arrive assez souvent, 
en mais promenant «tans la canqiitgne, ipiand nous embrassons du regard un vaste paysage, de le trouver 
semblable k beaucoup d’autres que déjà nous avion» vus, car, maigri* l'infini de sa variété, la nature a quelquefois 
des redites; mais s’il .prend au flâneur la fantaisie île s’asseoir sur la pierre du ehcrniii ou de s'étendre sur 
l'herbe, il aperçoit alors dan» ce paysage dont la vue lui est dérobée par un liouquet d'arbres , par uii 
vieux mur, certaines parties peu nombreuses, mai» tranchée», dont la beauté pittoresque, resserrée dans un 
étroit »*spaee, ikvienl originale, frappante et redouble tout à coup d'intérêt. Trois ou quatre objeb, un chien, 
une vache, un petit âne vaquant à ses chardons et un paysan, car l'homme n est lui-même ici qu’un objet 
pittoresque, suflbeiit à faire un labb'au qu'on regardera longtemps, ut ce taldruii e»l piV*eis«‘iik*nt un de ceux 
que peignait d’ordinaire Karel Dujardin. Il faut convenir toutefois que si le maître ne se mettait point en 

frais pour la composition de son paysage, en revanche il avait l'art de donner à ce petit nombre de 

personnage* un attrait imprévu, c'est-à-dire ib* le» rendre ainsi agréables [unir le spectateur qu’ils l'avaient 
♦*té pour lui b' jour oi’i ils avaient heurté son regard. 

Un ne sait au juste en quelle aninb* naquit Kurel Dujardin. Ceux qui le disent élève «b* Rerghuui, le 
*upp«»'4‘iil né en Itifu, et c’eut la date qui* «hument l'historien Dcscamps, le biographe l'ilkinglon «*1 après eux 
peuple tous b 1 » livres. Mai» si l'on prend garde que b*» admirables emix-forU» «b* Karel Dujardin ont éb* 
pub) ii es | vi r lui en 1632*, il est évident que l ‘auteur avait «lit naître bien avant 16 II», car «in lie fait pu> 
«h* pareils chefs-d'ii*uvre à l’âge d«* douze an». Il est donc raisonnable d«* placer la naissim e «b* Dujanliu nu 

moins en 1635, comine l'ont fait Adam ItarU-li et tout récemment M. Immerxeel. On dit qu’il Tut élève de 

lU'ighi'iii, et si l’on en juge par I analogie «le leur» manières, iv*h» paraît vraisemblable; «vpciulunt quelques 
écrivains holbunlais a*mrenl que b* maître «h* Karel Dujardin fut Paul Putter. 

tjuoi qu’il en soit, Karel était fort jeune lorsqu’il partit pour l'Italie, ce qui ferait bien croire qu’il reçut en 
effet les conseils «le llerghem, si aiiuiureux lui-iiièine «le cette contrée dont le soleil avait tant «le fois réchauflï- 
ses tableaux. Arrivé à Rome, Dujanliu y trouva lu joyeuse académie de viveurs que les peintres flamands y 
avaient formée, et qui était en possession de baptiser d'un sobriquet chaque mipiendaire. Un le 
sumommu Hart*- tte houe. Son caractère facile et sou goût prononcé pour b* plaisir lui prucurcrent 
bientôt des ami». Se» talent» «km» un g«‘iire que son compatrioU* Pienv «le Laèr avait mi* à la mode 
parmi Ira Romain», lui amenèrent nne clwMitèle d'amateur» qui, le trouvant supérieur a «*eux de *a nation, 
lui payèrent «b* Iris-haut» prix hs naïf» paysages, où l’on ne voyait encore que «b*s vaches, «pielqm*» 
moulons, avec un cavalier s'approchant d'une hôtellerie, un meunier chômant devant lui son Ane, ou um* 
bergère retovunt son jupon pour passer une rivière à gué. Ik» la jeune***, «le la gaieté, «b» Paient, avec 
ces trois élément», Karel Dujardin se composa une vie «b** plu* agréables, faisant beaucoup «le dette* pour 
*e divertir et «bqiensaiit livaucoop de talent pour les payer. Lrtuth*, au surplu», n’y perdait rien. En 
véritable Hollandais, ce qu’il observait «Uni» la ville de Rome et aux environ», c’«Haient les s«*rnes les plus 
vulgaires, pourvu qu’il y aperçut un coté pittoresque. I*ar extmipk*, U-s «'luirlatuiis forains, <*t il y «*n cul de 


* [Hctwnary of f mu ni en. Lindon, 1170. 

* Au fnjnti»|iin' de Pauvre Je Karel Diijurtui, «|ui reprocnlc uui* funtuui! tombée 111 ruines cl ruviinuis-r «Tarbrisscwx, oii 
lit Bur lu mur du la funluiiH' : K. ÜV. Jakih*, [* n ejrewt 163t. G. F*lk et P..Sekentk rjrnd. 
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tout temps à Home, « ; Lnw*nl un de ses sujet* de prédilection ; il admirait leur génie, il saisissait leur pantomime, 
cl devinait leurs discours rien qu'à voir leur geste. Au*i, quand il rentrait dans l'atelier, son tableau était 
fait. Le» rudes badauds du Tnuistevere y ligurnient en première ligne avec leurs robustes comparus; le 
muletier arrivait en sifflant et eherrhail sous sou manteau lu pièce de iiMuinaie qu'allait demander un polisson 
pei ut en nègre avec un nex de carton. L'àiion que U* paysan ramenait du muivlié, le» chiens du forum, le 
vieux cheval qui portail les déçois du théâtre et les pots renqdis d'élixir, étaient pour le jeune peinln- 
d Amsterdam autant d'occasions de faire briller l'esprit de sa tourbe dans le rendu des pelages des animaux, 
1a finesse qu'il savait mettre à dessiner leur mnigmir, leuis contour» inégaux, 1rs capricieuses louflc» de leur 
|*uil , à caractériser, enlin, leur pittoresque physionomie, leur allure pesante, leur lassitude. 



Mais ce» animaux qu'il savait déjà |Nir cœur, cl ces ligures que k*s Hollandais peignent avec Imiilminic, tel lis. 
que les leur fournil la ualurv de leur pays, Karel lUijardm leur trouvait dans 1rs faubourg* et dans la eaiiqiague 
île Home un caractère puissant et nuile, et sms reproduire ce caractère avec autant île rudesse que I avait 
fait Pierre de Lnër, il s'en pénétra cependant, H son talent aiinable en contracta une certaine énergie, 
non seulement dans le maniement du pinreau, mais dan» les opposition* tranchées de la lumière et de l'ombre. 
C'est ainsi que ses premiers mivnigi* se ressentirent de la manière spirituelle, gaillarde et rehaussée du 
llamliochc, de Jean Miel et de Michel-Ange des batailles, qu'on uppeluit aussi Michel-Ange tha bambochatlrg. 
Et si les Italiens s'engouèrent des tableaux de Karel Dujardin, c'est que tout en retraçant k* scènes ixqiutaire» 
ou champêtre» qu'ils avaient chaque jour sous les veux, res tableaux v ajoutaient de la douceur, un ehanne 
inattendu, un aspeet aimable cl gai, provenant de l’humeur personnelle du peintre. Celait un milieu entre 
le fini qu'on estimait tant à Amsterdam, et le faire montant habituel aux peintres du genre familier qui vivaient 
ulors à Home, ou, pour mieux dire, à Unis les Hollandais naturalises Itomani*. 
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Le prix que mettaient les Italiens aux petits ouvrage* (le Karel ne suffisait pourtant pas il sa dépense 
toujours croissante. On pouvait dire «b‘ lui it que l’historien l'asseri disait du Bamboche, atniro driln 
recTtnzionr r drl bruni tm/to: Pour se créer une ressource nouvelle, il s’essaya dans le genre du portrait et y 
réussit assez bien , un artiste tel que lui ne sachant mal faire. Il les compta trèv-siinpleineiit, d'ordinaire à 
mi-corps et sans détail, y apportant la sobriété naturelle à son génie. Je parle ici de la sobriété du ils le sens 
pittoresque, car notre charmant paysagiste ne connaissait point cette vertu dans la vie privée. Son cartkctère, du 
reste, se |ieiiit à merveille dans le portrait que noirs avons vu «le lui nu Musé d'Amsterdam, où il est représenté 
vêtu d'un manteau «le soie noire, la mnin sur la poitrine. Ses grands yeux intelligents cl ouverts annoncent 
la franchis 4 , la pénétration et l'enjouement ; sa Uniche est, connue celle de Molière, épanouie, généreuse, 
sensible el un peu sensuelle; mais ses grasses lèvres laissent échapper une inlcnlioii de firnsfi 1 et d'ironie sans 
amertume. Ce tempérament expansif et bienveillant de Karel Dujardin nous donne le secret de h» faiblesses: 
il nous explique ses entraînements vers le plaisir, ses dettes qui se renouvelaient sons cesse à mesure que 
son talent U» éteignait, son penchant b voir le où té comique des choses vulgaires, pt ce liesoin, enfin, de 
chercher «les impressions aux trais grandes sources de la vie, de la nature et «h; l'art. 

Cependant il lui prit envie «le revoir son pays, qu'il avait quitté fort jeune : il partit «loue |N>ur lu Hollande ; 
mais, en passant par Lyon, il rencontra des uinisqni l’y retinrent facilement, et In vue «b* qnelqins uns de ses 
«hiv rage* lui «ait bientôt improvisé une cour d'amateurs. < Hibliant alors le but de sut voyage, Karel se mit 
à recommencer la vie qu'il avait menée à Rome, vie de luxe et d'aventure*, où , pour solder le» festins de In 
veille, il lui suffisait «le peindre In fraîche matinée du lendemain. Aucun pnysagista, en effet, n'a mieux saisi les 
U-auti-s «le relie heure du jour. Je ne dis pas qu’il ail peint l'aurore avec l’auguste solennité «b» Claude Lorrain, 
avec la |Munpe d’Klzhciuicr. Les mnriiwM de Karel appartiennent nu si y h* clinin|N v lre. Leur piquante lumière 
d'un ton argentin, tondu- plus volontiers sur des sites agrestes, blanchit In inuruillc «l’une maisonnette 
rustique, et fait pétiller les eaux basses du ruisseau familier que v «ait passer un tmu|ieaii «le bouts, de chèvres 
et de moutons, plutôt que le fleuve majestueux qui traverse une campagne héroïque. 

Dujardin était fogé, à Lyon , ehez une femme vieille, mais riche, qui lui fnisait tous les crédit» possibles , 
le trouvant à son gré, et cbnnncc «b- l’avoir pour débiteur, en ntlrndanl mieux. Un jour pourtant, b 1 » «Jettes du 
peintre, car il en faisait toujours et |wrloul, devinrent tellement pressantes, «pie le pauvre Karel Dujunlin, 
dans sa détresse, eut recours à son principal créancier, qui était precisémenl sa vieilb* b«lle»r. t'clle-ci lira «b* 
son argent un intérêt usuraire : «die se Ht épouser. 

Ayant ainsi régb ; ses remplis, le nouveau marié prit la route d'Amsterdam «d y fut revu avec honneur, (hi 
le recherchait d'autant plus qu'il ne ressemblait «pi a demi à ses compatriotes, et «b* même que lis Italiens 
l'avaient goûté, parce «pi ‘il «-tait devenu pumii eux un Hollandais du Midi, «h 1 même l«s (la laves estimaient en 
lui un Italien du Nord. Ils furent charmés «b» cettu saveur méridionale qu'avaient les tableaux de Karel 
Dujardin, uu ; me dans «le» sujet» empruntes aux nucur* des Pays-Bas; ils iiimcrenl ce rayon de soleil venant 
«vhiirer tout à coup des pnysagi* el de» animaux qu'on avait l'Iiabitude de voir sous un «-ici brumeux , Ici que 
l avaient fait les Van (Joyen , IcsRuwtael, b* Racbubcn, les Kvenlingen et le plus souvent Paul Potier lui-même. 
Karel eut donc dans son pays autant «le succès qu'il en avait obtenu à Rome et à Lyon. Mais, «*n vérité, 
je ne sais pourquoi on alla commander u re peintre «b* paxlnniU* et de bambochait» «b-s porlruils en pied «b* 
gran(b'iir naturelle, entre autre* relui de» cinq directeurs «b* la. maison «b* correction appelée Spin ob turht 
huis*. Lnrsqu'en visitant le musée «l'Amsterdam, je me trouvai en présence de ce» grands portrait», je compris 
combien peu de pareille» dimensions convenaient au génie de Karel Dujardin. Placé dans la grande salle 
au fond «le laquelle brille d'un éclat si magique la Ronde de nuit de Ilcinbrandl, re gm«ip<‘ «ta figures assises 
el immobiles me |«arut assez froid dcxéciiüon , alors que la vigueur «le la louche et ranimation du coloris 
auraient dù précisément suppléer à l'insuffisance d»> l'intérêt. Sans doute les tètes et les mains sont modelées avec 
soin; b* étoffes noire», savamment traitées, sont opposée» a un fond de muraille d'un gris clairet uniforme. 


' Ce «jui veut dire fiWmtt de lt> de ditrifdine, parce que le* détenus de cette prison j «mit forcé* au travail. 
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Mms le tableau , en somme , manque de chaleur cl d'effet. Le peintre , en donnant de telles proportions à un 
sujet sans mouvement et sans ressort, perdait une partie de ses qualités, et justement les meilleures, h finesse, 



IX 


fit I. 


l'esprit, le sentiment du pittoresque. Le seul Rembrandt était capable d 'intenter et même d’émouvoir b* spectateur, 
oui , de l’émouvoir, rien qu’en groupant autour d’une table les Sytulint tir la corporation tlf s drapier*. Je 
crois voir encore leurs tètes vivantes et leur* regards pleins de pensée». V leur mouvement, on dirait qu'ils 
viennent d'ètre interrompus dans leurs deliberations, car l'un d’eux se lève et les quatre autres Phi ruent leurs u»u\ 
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vers le apec tuteur, comme s'il venait d'entrer dam le tableau , d'où ib semblent «iwntoeB«dir. Voilà un coup 
de malin*, et comment il est toujours possible, avec du génie , de sauver ta froideur cmi in pauvreté naturels* 
d 'un sujttt. IVul-éln* aussi faul-il metlrr en ligne de compte ce terrible voisinage de Rembrandt, quand ou apprécie 
Ip Dujardin du musée d’Amsterdam. 

Ah ïsi le joyeuv peintre se bornait à mettre en scène des charlatans forains, des muletiers d'Italie atlanlés 
•levant une auberge , ou bien encore un trompette à cheval qui s'arrête à la porte d'un cabaret pour boire le verre 
île vin que lui sert la ronritome; il nous dispenserait alors de toute critique. Arriver à l'effet pUlorcaqueavec un 
tris-petit nombre d’éléments , c’est le talent particulier «le Karel. Plus simple que Bcrgltcm dans am compositions, 
aussi agréable que NV ouwcrmims et moins fier que Hamhoche, Karel Dujardin a de commun avec tous ces malin* 
le plus vif sentiment du pittoresque. Mais peut-être le momenl est-il venu de donner, une fois pour tout» et d’une 
manière précise, In définition du motjrifforrafur. Aussi bien ne saurions-nous trouver une occasion meilleure. 
Pittorrmjur s'entend des olijels qui, transportés sur la toile, doivent y produire un bel effet. Voyez déjà comme 
b*» quêtions h* louchent ! S'il ne fallait qu'imiter la nature sans l'interpréter, sans la choisir, le mot 
pilhirrsque n'aurait aucun sens, car alors tout serait également hou à peindre. Maintenant, à quels indices 
rmiimnihon les objets pittoresques ? S'agit-il de ligne», leur valeur pittoresque est dans une agréable 
«lisproportion , «lau> un ondoyant et l'eau désordre. S agit-il de formes 1 c’est «laiis l'inégalité «b<s aspects, dans la 
variété «b*s parties correspondantes; pour les surfaces, e est «lans leur rudesse ; pour les rouleurv , c'est du» 
leur contraste. Les plus grands ennemis du pittoresque mmiI doue bi symétrie d» {ormes, la ressemblance des 
lignes et leur parallélisme, b» poli des surfaces et relie uniformité des couleur» «pii n’en «>t pus, il s’en faut 
bien, l'harmonie. Voilà ce «pu* les Dujardin ont compris à merveille, et les Kerghem elles Wouwenuans el 
hOnlidr. 

I ii élégant édifice «'e Palladio [eut charmer t'«i*il d'un artiste qui passe ; mais si on lui demande d’en faite 
un tableau, cet édifice n*gulier cesse de lui plaire. Le peintre qui l’avait n«liuiré' dans la rop, n’en veut plus 
«lès «pi 'il «*st en préremv île son «‘hevalet, ou du moins, pour rompre la iiHUMitone symétrie qui U* gêne, 
il fera son palais en |i«*rspective , «à* telle sorte que la curiosité de l’iril, au lieu «le s'émousser contre la 
plulituile d«*s surfeers , aille se piquer aux angles «*t se complaire à trouver diflerenh* les inities que l'ar- 
«diilecle niait soigneusement balancées. Une dis -je" Volontiers l’artiste ferait du monument une agreste 
ruine. A la géométrique élégance de ce monument compare*', il préfère «h* acanthe» couchées dans l'herbe, 
«les colonnes mutilées, «le nobles fragments «le l’ordre corinthien h dcmi-pcnhis parmi les arbustes verdissants , 
H ce mélange «l’antique pierres «*t de jeunes fleur*, cvprimnnt si bien h? mariage «le l’éternelle nnlure avec 
les « ouvres périssable* «le l'art qui ne périt point. 

I n homme d’esprit et «h* savoir, b* chanoine anglais William (iilpin, a écrit sur h* beau pittoresque ih*s pages 
ingénieiiM's, qui semblent lui avoir été dictées pur la vin» des tableau \ ou «les eaux forte» de Karel Dujardin 1 . 
« Les animaux vivants, «lit-il, sont, ainsi que l’homme, beaux «fans la nature et sur la toile. Nous admirons 
«lans l«* cheval (considéré comme obj«*l rr'rt) l'éb-ganre «b* formw, la fierté «le l'allure, la légèreté «lu 
mouvement, b* luslte du poil. Niais ra«Iiuirons aussi en peinture; muis, comme objet de beauté pittoresque, 
niais lui préférons un vieux citerai «K* charrette, une vache, une chèvre, un âne. Leurs contours inégaux 


' William Gilpin. chanoine «b- Sulislairv, Trot * Etum #»ir lt 6r««i fittcrrefve. mr te* vnytiyr* pitrorrtquet. ri «wr fart 
4 ttqwiuer U paytage, turri d'un poème nir la peinture 4r payniÿt, traduit de i'angfott ;«r lt bu/rn (te B. (lUunu'Iistcilll 
firt-iau Th/opMt* Jfora, 1709. Cet ouvrage, fiai rare aujourd'hui, contient dVxcolU* mis aperçus, partum lé-tvinent sur Irnayyigr 
Gilpin est auwi Fauteur d'un f««i mr lu gravure». «|ui <**4 fort estimé et qui a eu plusieurs éditions. M. de Btumeiutrin 
a paiement traduit ret F«mL «1 «n a publié la Iradurtioti à Bn-slau. ni IBOO. On raconte a or sujet un fait rurirui. 
• b- baron de Rluniriistoiu . ne sachant pas graver et n 'ayant aucune notion de la langue anglaise , avait parié , dans une 
•• société . «pi’avanl «l«*nx ans il re Taisait bal de traduira lui-mémc tel ouvrage, et de rrerumpofmrr «b* gravures de sa 
« main. Aussitôt il se mit à apprendre l'anglais et la gravure au lavis, et avant respiration du terme fatal, il mit cotte 
« traduction au jour, et remplit ainsi b* conditions de mmi pari. • C a’aUtÿttr teutonne d'une rottrtlion de litre» relatif» aux 
art», réunie par M. Jute» Gaddr peintre. Pari». Potier, t«S0. 
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et la radeau de leur poil sont bien plus propres à faire ressortir V* gréa* du pinceau. • A l'appui de celle 
vérité, le chanoine de Snlisbury cite les peintures A* Rosa «le Tivoli et celle» de Berghem , qui fut U* maître 
de Dujnrdin. «La richcsmï de lumière, ajoute cet intelligent écrivain, dépend des brisures et des rra-aul- 
qui se rencontrent sur la surface des corps. Ce sont, en effet, c<s différentes surfaces, qui, pouvant se 
présenter au jour de plusieurs côtes, donnent nu |ieinlrc un choix pour ma?*er et grauluer les ombn> et 
les lumière. . . Pour ce qui est du coloria, h* objets rudes fournissent un nouvel avantage à la peinture, 
car les corps unis sont ordinairement aussi inonoUmes dans leurs couleurs que dans leurs surfaces ; il [nul 



en excepter neanmoins ceux qui sont à la fois unis et luisant»; leur coloris «st alors quelquefois varie; 
mais en général le rontraiie a lieu , et surtout «tons le paysage. Le cédé uni d'une colline est presque 
liaijoiirs d'une couleur uniforme, pétulant que I» brisures d'un rocher offrant une surface grise ornée de belles 
vertus pendantes, que l'eau a fermées en couluut sur ms cotés. I n terrain brisé , l'est par une teinte d 'orra, 
un gris de sable ou une couleur plomb-e d'argile; aussi ol-il de fait que les plus riches couleur' d’un 
terrain proviennent «les déchirures de surface. » 

Ces aperçus «Ici ica ls s'appliquent, il faut bien le dire, au peintre de genre pluU'd qu'au |ieintre d'Iiistoirr. 
t>lui-ci est encore plus jaloux de s’adre»ser à notre âme que de flatter nos pin. IMu> sa» pensée ist grande, 
plus facilement il peut se passer «le la beauté pittoresque et, |tar suite, des agréments et «lis coquetterie» de la 
louche . Mais quand il s'agit d'un artiste elle/ qui le plus souvent la nature oci’upe le premier rang, d'un peintre 
d'animaux et de paysages comme hujardin, le pittoresque devient une condition «le beauté. «4 la touche une 
condition de talent. 
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J’üi demaudt» pardon n la gmvïlé dp nas lecteur*. mais n propos <k* celte digression Mir In objet» 
pitlonN]un, je voudrais en nommer un qui l’nt au plus liant degré dans U** bamhnrha/len do K and Dujardin. 
Je park* dos vkux inurs.de cas murs que nos maîtres moderne» x-mblmont avoir inventif, et que k* rêveur* 
liouvcnt si charmant», jullai» dire si poétiques, lorsque le crépi, tombé eà pt là. btkse voir des pierres 
grisonnantes et d'autres qui verdoient soin une couche de lichen. TanlM notre Hollandais en fait le rideau 
de fond de son tableau, en le tapissant d’un rigoureux lierre au vert lustre, comme dans k* joli tableau du 
Charlatan à la mandoline, tantôt il choisit des murailles ;i demi minées, colorées par des lisières de mousses, 
fleuries de giroflées ou égayées |wr ce fmillagi' d'or et de pourpre d'une vigne vierge, qui dans l'automne 
ressemble de k>in à un ni) on du soleil couchant. Il est rare que !«•> murs rustique de Karel ne soient pas 
***** hnuLs pour que la figura entière détache, et en cela on reconnaît un des procédé» ordinaire* de 
Jean Miel et du Bamboche. qui furent *»■* prédécesseurs; mais ses clôtures ruinées, se* vieux mura sont moins 
rugueux et rappelant plutôt la manière suave et adoucie qup pou-*» trop loin IVklcmliourg. 

Être marié h une femme vieille, quand on est jeune, cela peut paru i In* Mqqmrtable le jour où l'on reçoit 
quitlanee de toutes s detbs. Mais os jours-là ont de cruels lendemains. L’empressement dis amateurs qui ne 
sc ralentissait point, n était pour Dujardin qu'une iiisufflsmte consolation iks ennuis du ménage. Parmi ce» 
amateurs, le plus lié avec le peintre était k sieur Jean Rein»t qui était son voisin et le propriétaire de la 
maison que Dujardin occupait à Amsterdam sur le HecregraR. « Rcinst avant résolu, dit Houbraken \ de faire 
« le voyage d'Italie, son ami voulut par honneur l'accompagner jusqu’au Texel, où devait se faire son 
« embarquement. Il y a apparence qu'il ne songeait guère alors a pn*er lui-méme en Italie, car il vint au Texel 
« en pantoufles. Cependant In li'mlemaiu matin il écrivit à sa femme, qu’il avait épousée autrefois à Lyon, de lui 
« envoyer du linge, et, sans autre cérémonie, il muntu dans le vaisseau avec son ami. Étant arnvè à Home. 
« le sieur Jean lleinsl le quitta pour aller courir k* reste de l'Italie. Il compluit que Dujardin repasserait 
« avec lui en Hollande; mai», lorsqu 'étant retourné à Home il lui en 1U la propnitiou. ce peintre «"an excusa, 
« résolu de rester quelque temps, en Italie. Il le chargea seulement de complimenta pour sa vieille femme, 
u avw assurance qu'il 1rs rejoindrait bientôt. » Il ue les revit plus. 

Le séjour de Home ne fut pas sans influe me sur Dujardin, u» n’est artiste qu’a La eomlitiou dé tri* modifié 
[Kir son milieu, c’est-è-dire de recevoir fortement l’imprissiou de» choses euv immunités. Sans «toute il s’est 
rencontré dans l'histoire quelques grands |teiotres qui ont imposé partout leur génie; mais In plu|Kirl, il faul 
en convenir, ont plutôt subi l'ascendant du monde où ils vécurent. Cot ainsi qu’à force d'habiter, lui 
prote>ü»iit, la grande cité catholique. Dujardin abandonna souvent le thème ordinaire de ses compositions, [tour 
aUmler les sujet» religieux que lui commamkrmt les dévots ou les communauté» de Home. Il en parut deux 
à In vente du cardinal Fcsch, et l’on en |N-ut voir In (kseription minutieuse dans k 1 catalogue de celle vente 
célèbre ; l'un représentant la Salutation angélique; l'autre, les Reproche* tir hibou fi Jacob. Sans s'arrêter 
aux éhg» d'un catalogue de vente, toujours un peu suspect» d'exagération , on peut juger par tes prix 
d’adjudication auxquels s'élevèrent as «ktix tableaux, qu’il* furent appréciés par k-s nombreux et grands 
œan&MCur» qu’avait attires à Home la solennité d’une telle vente, car on les paya plus cher que de fort 
beaux Philippe de Champagne et presque autant que d'admirables Lesueur. Du reste, noire Musée du Louvre, 
parmi les chefs-d'œuvre de Karel Dujardin qu'on y voit briller, possède le plus fameux tableau de ce mnitiv 
dans le genre religieux, le Christ en frais entre Irx ilnts larrons. Ce tabU’au vaut la peine qu’on en parle, 
car c’est un de ceux où Karel a montra la plu* vive intelligence de l'art. 

' Arnold Houbrak» n. F«* étt pefnlm dei Payi-Htn i«m. II. — Tntdurlam ni.umxriti 4 de iumUiiu' l’iranl, femmr du 
célèbre gravrvir lfcrnanl Ptcard. L'ouvrage d'Arnold Houbraàen, qui « pour titre en hollandais : Dr grovtt SchvnkurÿK dtr 
nedrrtamlirhf h'ontl$rhildrr* m tehitdeir nem, ce qui veut din* pro p re m ent : h' grand IbcAlfe lies prillKtcl dretenfUekpciDtrr» 
des Pays-Bas, comprend une période de soixante am environ, de IftfiP à 1719. Il fait suite au livre «le Karel W) Mander. Ir 
premier volume fut publié A Amsterdam eu 1718. le second en 1719, qui est l'année même de In mort de l'auteur; le 
troisième fut publié cette même année, après la mort d'Arnold Houbraken, par les su ins «te son llls, Jacques Houlvakeu, 
habile graveur, qui lui-méme a grave au burin les admirable* portrait» qui donnent un ** grand prix au livre de son pire. 
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Si le» peintre* hollandais se sont fait un nom dans l'histoire, ce n'est pan sans doute par la sublimité de 
leurs expressions ou par la grandeur de leurs pensées; c’est en poussant au plus haut degré ces côtés de 
l'art que nos gratta» clnssiqiw* appelleraient urasndairt» : le coloris, le clair obscur et la touche. Le clair 
obscur a des beautés inlelledwdles, je veux dire qu’il doit éveiller dans notre esprit l'idée d’une Ikeurcusc 
linimmie entre le caractère dé la scène et celui du jour qui I éclairé. Lee sujets riante appellent une lumière 
sereine, et k» images terribles le sont encore plus dans les lueurs d'un ciel sinistre et déchiré. * Un peintre 



h* tfi'tm ■ovroRS. 


est bien arrière de son siècle, a dit je ne sais quel écrivain, s’il croit que le temps qu’il faisait à Rome le 
jour de l’assasdnat de César, est une chose indifférente. «* Karel Dujardin, qui savait si bien ménager le*, 
douceurs de la lumière, affecte dans son Cnici/îcwcnr des contrastes fiers et ressentis, une brusque 
opposition de clairs vifs et de fortes ombres, un elfet rude et violent convenoble, au sujet représenté comme 
à l’impression prévue. 

Hâtons-nous, cependant, de revenir aux pastorales dn maître, à ses paysages où il verse des rayons si 
doux. C’est là qu'on le retrouve tout entier avec son (aient, son caractère et son esprit. S’aus le rapport 
de l’humeur, Karel Dujardin ressemble beaucoup à Bcrghem. C’est un artiste bienveillant cl gai qui voit 
les choses quelquefois sous h'ur aspect comique et ordinairement par le cédé le plus aimable. Je ne connais 
rien de plus attachant que son Bocage, une des merveilles du Louvre. Quel heureux mystère dans ce bocage! 
on y respire k‘ bonheur des champs; on y est gagné par le goftt de la paix rustique; sur le devant coule, som. 
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bfuil, une i ivière que de» fermiers Iraversenl avec un p«*til troupeau de bœufs, il'énes et de touillons. La 
fermière est monté* sur une charrette attelé* d’un elievnl blanc. I n paysan prenant dans ss bras une 
jeune tille, va lui faire passer le gué. La familiarité des ligures forme ici un contraste charmant avec la 
solennité des arbres île lu forêt qui sert de fond. On n entend uu débouché «U? cette forêt silencieuse, que 
le braiement de l'âne et k» mugisseimml du taureau. Il y a ainsi dans ce |msage, admirablement conservé 
coin me ceux de Karel', un mélange du sentiment champêtre avec une certaine tinhlcsse de Myle, et pour être 
traversée par des villageois avec leurs chariots et leurs bêtes, ces grands bois ne perdent rien de leur majesté 
ni du mystère imposant île fetirv ombrage». 

1 M 1.4 OX4UV4TIM PM Itllltn. 

On a eertt «k» votims » sur l'art «k nettoyer le* tableaux, «k le» restaurer, de kx rvnluihr, de les transporter. Jl- Xavier de 
iturtin, dan» sua TraiU ’héanque et pratique tUt t<mmit*anee$ qtH nml nétmairtt u tout amateur, en indiquant les diverse* 
niéthod»-* dont «m js-nt faire usage |>our nr1toy«r les Ubkaux, regarde ruinme une msvwité pour l'amateur «k oianaitiv un 
procédé* et d’en poursuivre hu-niéiiv l'application. Apres avoir examiné el apprérw k* divers moyen* pnip>i*c* par cet auteur, 
nous les avoir* trouvés pour la plupart si dangereux. que, loin de eonseilk r auv amak-urs de ncttoxiT eiu roémes leurs 
tableaux, nous ne saurions trop leur reroumiamhr de s'abstenir d'une «qW-ratvon aussi délicate, à nu tins de posséder des 
connaissance* toute» >|mtliU», connaissance* auxquelles une longue pratique {seul seule donner une valeur d'utilité. 

Cependant, quelque inexpérimenté que xut un anutrur, il est deux opération* qu'il peut entreprendre lui-mfaw sans 
«langer, ce son! crllcs qui cooMstcnt A laver le tableau et à dérouler k-* verni*, l'o anutrur soigneux doit adopter l'usage 
«les Hollandais, «pii deuv fois l‘an ticftos-nl leur» tableaux : k la lin de l'hiver, |MMir enlever la rouchr de fumée qui a dû s'y 
i|épn<«T |* mlant cette saison : à la tin de l'élé. p**ir faire di>paraltre le* ehiùrv* de mouches si fatales à la peinture, pour peu 
qu'un Us laisse «ajourner sur la toile, sur te panneau uu «nr le cuivre. On opère a- nettoyage, ou plulôt ce lavage, en frottant 
tegérrment k* tal4. au av«x- une éponge Qne, imbibée d'eau pur»' et froide, et en le scetiaut ensuite dans ton» les sens au 
moyen d'un linge lin et usé. Vue »i k- tableau ne recouvre pas s« émail, il “ fa t*on «b 1 le vernir légèrement avec de l’huile 
«le b'tvbrnthitw blanrlie ; o* proretté ne Munît nuire à Ih peinture, el de grand» rooiuisX'ur» le rvganknt même comme 
i i*.liv|« u^iblr k employer, de temps *» autre, |smr prévenir l'extrême aridité du tableau. 

la s. sonde opération a pour objet d'mlevt r |irtul-niiu>nt I- * prem* r» s runrh«-« de verni*, lorsque les crasx-s l'onl pénétré 
de tell»' façon . qu'il est «le venu comme un corps <*|i.i»pn- » ntr* U peinture et l'u-il , ce qui est fanU- û jugi-r aprvs U* premier 
lavage. On y procède sans «langer «-u répandant sur k' tabU-au quelque* parrelb» H. 1 suidaraquc en pwdrc pour entame t 
17-pidiTUie «lu verni* et en frottant trvsslélicah-inciit la surface du talikau avec «leux doigt*. par |N'tiis uuiuv« -ment» eirvulaire*. 
eoninie si l'un d«-s*inait des ronds entrelacé», «le manière à ne lniv-r aneun>- partie int-ule. C’est proprement w que k-* 
restaurateur* lie tableaux appellent dérouter. A mesure que la courbe ainsi atta«|u«e h - pulvérise, «m l'enlève avec un linge srr 
« t ik»ux. Il est aisé «le cocujwvndrc qu'une telk- »>|h ratsm tir dot! pi* être js.iivé»- trop avant ; il vaut mieux hisser sur 
i'ouvrag*- un peu «h- cette teinte dorée, «le «vite patine harmonieux' que «tonne le t» mp*, et sur laqurlk- avait compte le |« intre 
loi-nu ns-, «pie «li' rt froidir s» peinture à Amu d«- n« 11» U* ; d'autant qu’un déroulé sans discrétion et sans mesure ixoïrr.ui 
«Iteindre k-* glacis et k-s couleur* au vernis dont un graml nombre de peintre* hidlamlai*, tel* que (krani lk«w, Jlieri- 
tli l-.ii «-t autres, «ml fait usage pair obh-nir plu* d«- tmnsp.m-tir»- e» de lirillaut. l»u.irnl «»n a liiu de «lérviukr. ou lave le 
tald«-au à l'eau pure, «.n l'essuie avrr s*àn et «in le révérait légèrement MW lin vernis* l'esx'nre «k 1 terélM'iitlnne, étendu à 
rouclu** minci**, au moyen «l'un pinceau plat apjs-ie queue rie morue, lieux prvcaulùui* m.iiI à poudre pour vernir un 
tableau • l'Vltrr k' odrll «1 la poUssiiTe. 

l'armi tant d'espères «k 1 peintun», la peinture à l'hiiih' «•»! U si-ukr, il faut bo n le «lin*, «pu ait ts soiii d'étiv freqiM-uuik ni 
nctlmée et r» pvr«s-, 1,'art «le restaurer U*» tableaux fut surtout cultive à Yenbe. tin a voulu en trouver la eaux- «Un* le «'limât 
iln pays, dans la proximité de la mer «pii imprègne l'air ik' partie» saline* funestin aux Ubl«*aux. yum qu'il «ux.it, il 
« si eertam «pie le giiuvcriM'inenl «le Venise »«• «k» nia à |H-nsii>nner quelqin** haldk-* artisl« , s auxipH'h il «lonnn mi — i««n d*- 
vriller * U ronxTxatnin des tablraux de l'Elnt. et au uelbùemrnt «k- crm qui avaient xmffert. En I77H, on cuiMMtU à <v 
pmrr «k travail une grande xilk- à S.unt J« an Paul, et U direction eu fut cuiitWs- a M. I*i. rr«' Edu ii'l». DfpUi* crtte »qs*pu-, 
l'art «le In r« *taiiratimi «k * tableaux fit «k- gnuids piogliv rt à Venise et ailleurs. 

M. INdlkd «k- M»inLat« rt. qui a consacre tout le neuvième volume «le son Traité /impteit/ela jo-iiUttrv à la description «ks» 
pr-M»»|e« matera is, distingue deux espêci's d'altérations dans k-s tableaux, k** alteration* cliwmaliqurt et k» altération* 
nmteri» Ile». Nous allons lui cmpruuler quelque* «duervatinn* utiles en h-* rrMitnanl. 

Il li'x a «k' réparable* dans un tableau que les altérations elinimatiqiu s aeridentelle*. rVtldlclire cvlle» qui proviennent .k- 
giuletis superpo-aV. «b* salissures, «k- la pivsenre «k corps étranger*, et airx»i d*UM di-p..>ili«in des molécule* de la superflei»- 
qui n tln lut av«-e 'lévonlre les- rayon* de la Inmkn- au Ik-u «le les almorher, Héxuniiv qui |H' 0 l «• réparer en ehauge.iiit 
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h«rol Dujardin eut un brou jour l’envie de voir Venise. Il y trouva de compatriotes, et parmi cm Jeun 
t.laubcr, élève comme lui de Berghem el peintre distingué lui-même. I n Hollandais., qui faisait le commerce 
den tableaux, offrit ù Dujardin de le loger dans sa niiit«m; l'artiste y consentit sans s** demander si le 
marchand ne voulait pas exploiter su renommée et son génie; mars celle exploitation dura peu. Ktind 


/ 



tumlin malade et mourut à Venise en 167(1. Jean (dauber assurait que son cou frète était mort |Jour 
avilir mangé avec excès à la suite d’une maladie dont il était h peine rétabli, l.'n amateur hollandais, i.ahru-l 
Vautier Leuw ou de Lione, qui se trouvait alors à VenKc, prit soin de faire enterrer Dujardin, et quoiqu’il fût 

c«*tu- oialt Uurc ait «tenU'Ile, et en y faisant péuélivr un curps diaphane qui. atuorfcatlt Ica rayons du pair, restitue an\ 
ooakan h ur intensité primitive. 

Uiiant aux altérations matérielle*, r’esl-iedirv à telles qui résultent du hrârmcBt d«« parties, «le leur dilution «le continuité... 
elles sont plus ou moins répandîtes, Si U peinture (li sur U*i* et que le panneau soit feinlli, «ai réUiMil la juin lion de» ai* en 
ht niwtlant en place et en collant les joints k tout élaut ton tenu |ur l'instrument dr fer que les rliénHe* appelle ni 
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mort protestant, on ne laissa pan de revêtir son corps d*un hntot de capucin, suivant l'usage du pays, el il 
fut inhumé avec le* cérémonies de l'Église romaine. C'est l'historien Houbmken qui raconte ces détails, comme 
h» tenant de Jean Clauber, sofi ami. 

En dépit de sa prosaïque mort, le pauvre Karel Dujardin était un poète, un vrai poète. L'homme qui mil un 
sentiment si vif des beautés agreste», l’homme qui peignit le tableau à jamais admirable «le la Filtwx, l'homme qui 
pour ravir tant de générations d’ama lettre, n'eut besoin que de grouper dans nnecampagne presque une, une 
IMiivre bergère, un taureau sr frottant contre un arbre, un petit âne couché, deux moutons et une chèvre qui 
prête l'oreille aux propos de sa maîtresse, tandis qu'un enfant reçoit l’aumône d’un voyageur à cheval... celui-là, 
dis-je, ne saurait être mis au second rang des peintres. L’on peut dire même qu'aucune époque ne fut aussi 
favorable que la noire à l'appréciation de ces maîtres qui eurent, il y a deux cents mis, ce même sentiment de la 
nature qui n'n paru qu’au dix-neuvième siècle dans l'œuvre «h* nos peintres et dans Ica vers de ihs poètes. 

A une ironie légère , à sa gaielc, à son esprit , on reconnaît Karel Dujardin , mais surtout à l'émotion qu'il 
éprouve et nous fait éprouver en présence des beautés rustique*, et à l'heureuse clarté île sa lumière. Il » 
plus de fiiiess4f que Bamboche , plus de naturel que llerghem , avec un génie moins abondant ; il ressemble 
purfois à Van de Vclde pour le sentiment ; mais il n'n |nts la pri doue leur de l*aul Potier ni sa mélancolie. Même 
lorsqu'il a peint ou gravé des chevaux morts, se* ruiriis n’onl pas l'aspect sinistre que produisent dans un sujet 
pareil les sublime» eBuz-fort» de Paul Putter. Mais, comme graveur, il n’est pas inférieur à a» maître. Il n'esl 
guère possible , en effet , de pousser plus loin la science du modelé , l'intelligence tb» moindre-* détails de la vie , 
de* moindres indice* de la mort. Ik* même que dans scs peinions* il sait juste où il faut porter les louches du 
pinceau, de même, dans ses estampes, il sait à merveille où doivent se donner de préférence les accents de In 
pointe et les morsures redoublées de l’eau forte. Pii quelques traiLs , il indique la charpente osseuse de l'animal, 
accuse le* jointures et y insiste à propus, h* horiuint pair UhiI le rote à un modèle sommaire. Là el In 
pourtant quelques menus détails le M-duiseul. Il revient alors les reconnaître du bout de sa pointe: ce sera, par 
exemple , le reste du licou roui|m de la bête , le dernier clou de son fer us* 1 , l'excroissance que n'a pis eneorv 
brûlée b* maréchal. 

Plu* délicate qup relie de Pierre de Lacr, la (milite de Karel Ihijunlin «ni a du reste tout le ragoût, t* niI le 
pittoresque. Il s** ci un pi K il à faire sentir, quand il en est besoin, pur fa différence iks travaux, la laine crottés* de* 
brebis , l»*s toison* nouées cl mêlées, lu soie des codions paresseusement vautré* dans k* fumier de la Imsse-cour, 
taudis que d'autres compagnons île saint An toi lie tim-botent en grognant dans l’auge et salissent l**ur grouiii 
avec délices. On croit même reconnaître des personnage* humain* dans ces museaux qu'allonge la luxure et 
qu'attendrit la pare*«. C’est dans les détails surtout que s** trahit , cheat Dujardin , la grâce «lu sentiment , 
l'esprit (Mi plutôt le naturel île l'observation. 

• Il est remarquable , dit Aduni lia lise h ', que parmi le* einquanle estampes de cet excellent artiste t Karel 
Dujardin), qui init été gravée» entre les année* 1 tl 32 et 1660, les pères marquées de la première de ces date» 
égalent [inKaitciiicnl celles qui Turent faites plus tard, non seulement pour fa beauté du dessin, mai* aussi 
pour la légèreté de la point** , et l'on est étonné d'apprendre par cas mêmes estampes n quel haut degré de 


* rrgent. Si le panneau a voilé, il faut le mrttrr en pn s*.- à l'humidité ut h* fixer par mi parquet. Si lu bois est vermoulu, il 
faut procéder à l'opération qu'on appelle mirvafr ci que noos aurons occasion du décrire. 

Si U peinture est sur lotie, et que U lotie «oit crevée, trouée et déchirée, on emploie mt moyen fort simple p*»ur rejoindre 
les déchirures on boucher le trou. On plonge dans de U cire fondue U pièce de canevas qui «fait boucher le trou et en 
maintenir U» bord»; on l’apptepe toute chaude et toute liquide derrière la plan* déchirée, qu’on aura aussi imbibée de rire 
fondue, après avoir bien remis en position lus bonb du trou. la pièce *; refroidit cl se durcit assez promptement ; c'est 
pourquoi on l'aplatit avec une spatule, de manière qu elle adhère et que le dehors du tatileau soit plan et uni. Quand tout 
ust km il aplati, et que IV vendant du la are est enlevé, on masliqiK- arcr du blatte mêlé dVni|KM*. Ce mastic adhère sur U cire, 
à laquelle la peinture à l’huile s'attacherait mal. On colore ensuite par lavis tt blanr selon le ton des alentours, ut ou repeint 
H va sam dire que ru n'est |kl* l'amateur qui, cette fois, se charge lui-méaie de ces restaurations. {Ch. Di.) 

‘ Le Peintre ÿnteeur. t. I", pages ICI et 162. 
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|NM‘f(*ctMJU Dujardin était parvenu, à l'Age de dix-*» pl «ns. Les eocfona, les rluniux, la vache dons l'estompe du 
Hfrgnr «ferrière l’arbre ; l'âne dans celle de la Paynunnt , et les Drus mulet* , sont uuümt de preuves de l’élude 
que Dujardin avait faite de ces animaux. Formes, attitude, mouvement», tout les caractérise avec une vérité 
frappante. Ses moulons el m» chèvre» décèlent le même génie, et ce n est que la critique lu plus sévère qui 
puisse trouver, duns quelque» un» de cea dernier» animaux , un peu de manière. Du reste , le» eaux fortes de cet 
artiste méritent, sans contredit, un de» premier» rang» parmi les plu» belle» estaiiqie» <|ui aient élt ; produites par 
des peintre». Kt s'il a été surplus»* dan» se» jw\»age» , il ne l'n guère été dans -e» sujet» d'animaux, où 
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l'expression el la vérité de» caractères, et la conduite d’une pointe line et spirituelle, sont également iMlinirable». •• 
Qui ne mimait la line i^tampn îles Deu.r mulet* ? On dirait que cette eau forte, publiée en 1632, a » l té faite 
d'uprvs lu fublc de Lafontaine , imprimée environ dans ce temps-là , et que c’est mu* illustration de lu malice 
du eonteur. 

Ivui mnlrU «-lu'iiniuu'iit, l'un il'aviNm' rharv . 

L‘autrr portant l'urgent de U fnbrllc ; 

Cduéci. gUirii-ut d'une charge si belle. 

N'eût voulu pour bt-aun*i|i en i'*trr soulage. 

II marchait d'un pas relevé 
En fanant Minm-r « sornette... 


Digitized by Google 


K ÉCOLE HOLLANDAISE. 

Il faut voir comme U* plus hii|t|w* des ilni\ porte avec orgueil les plumet» de son harnachement. Mai* au-ik*»- 
mius dirs glunds de la housse <4 îles volette* ik* IVmnuchetle à filets, l'un n'a pas dans les jambes plus de finesse 
«l«H‘ l’autre. Ils sont de |«r la nature tout à fait semblable*. Les fning«*s de In mangeoire ont beau ennoblir le 
porteur de gabelles , ses genoux n’en sont pas moins nnué» que ceux de mmi compagnon. l’Ius il e*l chamarré 
pu le haut, plus il est rustique par le bas. S'y a-t-il pas aussi quelque pointe d'ironie dans l'accentuation des 
moindres choses , telles, que le retrotissis du >abo( et le (mil qui le couronne, 1rs houppes appauvrie qui accom- 
|mgnent et terminent le boulet , l'engorgement et la saillie des 0 » du genou , et les clous brillants du bât , et les 
mailbs- du grand panier que recouvrent des couvertures de laine rayées, et enfin les vaniteuses plaques de cuivre 
qui luotègcnt les yeux et le chanfrein du mulet ? Sur telle autre estampe de eetle admirable mitrd'aniwni.r, on 
peut repi nier eu souriant la phvsionomienaive de iknx anon* bénins et mal peignes, rendue avec mitant de 
grâce qu'en eût mis Berghem, et pourtant avec moins de malin*. C’est la vérité saisie pnr IVril d'un artiste qui en cul 
deviné l«* charme indéfi ri L-^nbk*, s'il n'eùt trouvé plus simple de s’en rapporter à bi nature. 

b-* gens du inonde ne connaissent guérv de karvl que ses tableaux de chnrlataia . si bien gravie, 
notamment |tir Boissieu. Celui du Louvre .*st k* pille célèbre. Par un beau jour bien lumineux et bien doux, un 
marchand d'orviétan u élevé sa Uir roque auprès d’un village. Lui-même, moulé sur le lrcb*au, dans k costume 
(17/ Mifptor Sairamurrio et hwé sur la pointe de ses pieds, exécute une parade devant une douzaine de ruslies 
■pii devinrent ses parole». I n pnillusM* portant un masque mûr l'accompagne sur la guitare, tandis que k* singe 
m* livre ii ik*s gentillesses, t'ne super!** enseigne représente le per* Minage qu'on va montrer au fond de récura* 
qui »ert de théâtre, et prés du charlatan se voit loulo grande ouverte la Imite ou sont rougi*» les élixirs, alatiti 
lniraftoli tli uugurnli ; niais, sms «tlcmlre la tin du discours de Scnnimouetie, Polichinelle enlr 'ouvre k* rideau 
cl montre son faux nez. Le cornrlère «k*' ruines qu'on «|vrvoit au kiin, le niauleuu que porte un des paysans 
cl la eliaiuk* lumière qui anime I eiis-mbk*, localisent la scène et mppclk'iit le séjour que fit il Home Karel 
Dujardin. On lia |w» plus d 'esprit vraiment, et, comme dit M, Waagon, ce Uildeau i*»t si fin d observation, *i 
n-mpli de ce que les Anglais appellent humour, que Wïlkie lui-même ne l'eut pu» mieux coneu. 

Considéré dans l'eiisemble de **» iruvres, Karel Dujardin doit être placé en première ligue parmi les grands 
artiste» hollandais. Paysagiste, peintre ilaniimiux, inventeur de compositions reYMinb, il marche legal de 
Ik'iglH'iii , de Van de Veille, de huil hdler, de Pienv de Ijiêr et menu* d’Albert Cuyp. S’il est inférieur a 
chacun ik* ce» maîtres en quelques partit*», sa srqicHorilé dans loules les autres rétablit la linlamv et lui assure 
son rang. Sa tom be intelligente, «Mire et facile, rvliausN* il propos k> (turlii*s claire» par «k*s cmpiteiiients 
iiKa-llriiv et modéré*, cl fait valoir les ikdails |m*u nombreux dont se composent scs tableaux. Sun coloris, 
quelquefois argentin, le |ihi» souvent doré, s’esl conservé, aptes »k*u\ sièck*, d’une fraidieur, d’une pureté 
rares et sr»l pour ainsi dire cristallisé sur la toile. Le clair-olecur est line des partie* de l’art qu'il a k* 
mieux entendues, • Mxlinaiiciwnl, ]*om Taire avancer h- (igun*s, il se sert, comme Pyuuker, de jour» frisés, 
et h*s eaux-fortes reiifernieiil k* principe qu'a si bien mis en iriivre notre Boissieu. Je suppose un âne deUml 
dam. la canqmgnp. S'il a une lâche blanche près du museau et que ms orvilk» soient noires, la vigoureuse 
partie du foiul composée de iiioiilagiu*», pus^-ni justenu*nl au-*k*s*us de la tache blanche et au-d«>Mni> 
•le l'oreille noire, ik* façon que l'ureitlr se détachera en brun sur le ciel i*t U* niu-eau en clair sur le 
terrain. Faut-il ■tonner du relief à la croupe d'un cheval blanc monte |nir un mousquetaire, k* peintre prend 
volontiers pi air fond une muraille aux leinte* rembrunie*. D’une porte pratiquée dans ce mur e>t sortie une 
servante qui offre h boire au cavalier. I ne ange a cochons et un couple ik* chiens courants compléteront la 
M'èiN*. Je me troui|tc, juir Assus le mur on aperçoit la cime «k* quelque* arbres et un beau coin de ciel. 
Mais quels «durables ciels ! Kixinnc, je crois, ne k*s fit plus gais ni plus clairs, ni d'un ton plus charmant, ni 
plu» piquants dan* leur suavité, ni plus harmonieux dans k*ur éclat. La lumière du midi, franche et vive, v 
brille sans crudité; elle éblouit les yeux et ne k*s blesse point : elle réjouit «kaiccment le cœur. Les ciels 
d'Adrien Van de Yelde sont parfois d'un bleu dur ; ceux de Ruysdacl, toujours voik*s pnr de* nuage» en 
mouvement , inspirent un senliiiHMit de tristesse sombre ; le* ciel» de Karel Dujardin , monts remués, moins 
ih'liias que ceux de llerghem, font naître une pensée de bonheur et de quiétude. Se» nuages — c'est par 
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là surtout qu’il «i distingue, — sont presque toujours «'unies «‘onutie des flocons tk laine blanche ; il les 
roule, h*s moutonne, les superpose élégamment et en pyramides arrondies, de manière qu’on les prendrait 
(tour une chaîne de petites collines s'abusant peu à peu et venant mourir au bord du soleil, comme U* 
montagne- au bord de la mer. En un mot, les ciels de Dujanlin ont à la (bis la lumière «le l'Italie et la 
tranquillité du jour tk la Hollande. Ils sont a»cx chauds pour rappeler le soleil du midi, nsw»* doux |n M ir 
qu’on se souvienne que le peintre naquit dans le» bruines du septentrion. 



« » rittim «*** i * ii . 


En vü-îtant res galeries de l'Angleterre où se Irouvcnt maintenant «le si mminlkux Paul INjller, «lus llergliem 
sans prix, des Albert Kuyp incomparables, «ks Karel Dujanlin dont le tnnindn» a coûté plus de mille liv Tes 
sterling, nous nous «lisi«ms : Heureux bs pusscss«-urs de «*es trésors, s'ils en eonipreniMiit bien toute la U>auli‘, 
xua xi IxMit mtr tnt ! Heureux «*«ii\ <|ui peuvent, «*u échange de leurs guinées, «-e procurer le* bois, h-- prairk* 
«•I l«s troupeaux «le «•«* grands peinlivs de la nature; qui, relire* au fond <k leur «kineme, peuvent 
nmtempler b*s «klù'ieiises «'umpagiie^ de Ihijanlin, h** matiiu'e* «l'argent et h*s soin**s d’or; «pii «ml eiiliu 
le privikge de h* promener le long de* haies rustiques en compagnie de ce* inlerprt'lcs sublimes, seuls «u|iatile* 
de leur traduite la tirait des -«ililude* écnrté«*s, la grâce il’im troupeau, (Imprévu tks clôtun- agn<sl«<s, rl 
l'interet que priscnknl la vache aux rai» noires «k Paul Potier, le «'hevreau «le Iterghem ou «•«• petit âne 
de Karel Dujardin, «pu flâne snr un terrain saMonncux en flairant la graine cütoniMMisc du ehanhm ! 

• IIVHLKS HI VV4. 
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Kan 1 Ihijardina gravé à fenu-forle cinquantaine estampe* 
dont le* uni-!* représentent de* ««jet* d'animaux, h** atrtrr» 
des paysage*. 

L'ouvre gnré de tri ewdlcnt artiste est tort recherché 
de* amateurs. 

La première édition de l'œuvre de Karel Dujardin avant 
lettre* et numéros est rartsoime à trouver. La deuxième cdl- 
tit*n fut portée à “fl fr. à la vente Rigal, en 1817. Le portrait 
du porte hollandai* lie Vos, gravé par le même auteur, au 
vendit a part 73 fr. Ce niorreau est tris- rare. Le* tableaux de 
Karel Dujardin occupent. dan* les galeries publique* et pri- I 
vers, K- premier rang parmi ceux de» peintres hollandais. 

Cet artiste est représenté au LwiR par neuf taldeaiix : j 

Jr,uA crucifié mire fr» larron*, qui, nous l'Empire, fut t-rtimé j 
25.000 fr.. et sou* la Restauration, en Ifllfl. 30,4100 fr. ; fr 
Horagr, porté à 10,000 fr. aux deux époque'-; It Pâturage. 
estimé même somme ; fr (iué, porté à 3,500 fr. mous l'Empire, 
et 5.000 fr. sous la Restauration ; lin l’agmge .--luné I0.4HI0 fr 
et H.ilOi» fr ; tr Charlatan , évalué II 25.4WÏO fr. ; un rffrl de 
tafrü... un Pagtage porté à 400 fr., et le portrait de Karel 
Dujardin, eslimé sous l’Empire 2.000 fr„ rt ma* la Restau- 
ration 2, .700 fr. 

Il n'y a I|U'|||| « ul tableau de Kaivt llujardm au IMvodm- 
a Vienne ; il représente une r arhr. deux chèvre* rt une hrehi •. 

Munie li n'est guéri* (dus ri» In- : In Pmarolheque rovak nVn 
mifrrme que deu\, une chèvre malade mignie par deux *rr- 
rantr* , rt un autre tableau représentant un fdlre occupé d 
traire uirr rtiéi rr mfourre de quatre biehft. 

Dresde en rompu* trois ; hragènr; — un- l'at/tannr qm 
trait unr rfcêrrr; — un Girrfon arrr «m rftim gardant du tnt ail. 

I,| iralerie «k Lopenhagur renferme un seul Karel. 

la- Musée d'Amsterdam en est «Urndarmivent pourvu : on y 
eu rompit»* vit : le fwlmit de Partiale . celui «le Hrtmi, le 
protêt tenr du peintre ; le» Cinq régent* de la maivm de 
rnmrtitm. En Ml jet iTanimaui . on y voit une r lierre dan* 
un pnyuige allaitant ira petit. — lté* mulet* chargé* et rmpa- ; 
naehé*. et leur* rondurleun. — f ’n Cavalier a la parte d'une 
hôtellerie. 

Au Musée «le la Haye, il y a encore de Karel, l'nr catcad* \ 
d'Italie, et nu Bwuf *e frottant contre un pointu. 

La galerie de rihrmiligr de Samt-iVkndNmrg . «simple 
plusieurs cnmporttions de Karel Dujardin : la plus importante 
est un Irouprn ir de chèrret H de btebit. 

la- Mno- de Rcrlin a aussi xoi é» liant ilbm de re maitre. 

Les tabk-nux «le Karel Dujardin ue «ml pas. eomoie on le 
voit. l|v»-r»ombrvii* dan* !«■* galeries publique* ; la notre est 
U plu* riche eu nomhrc et en qualité. 

Voyons maintenant chei les amateurs. 

Im eolb-cltim de sir Robert IVel renfenne deux lu-auv 
tableaux de Karel, unr bergère a\n- son fuseau . à côté d'elle 
un chien sur le «levant, deux vache*, trias brebis, une «diévre. 

la- second représente de» pAtrr* et du bétail pas«ajit un gué. 

Dans la galerie Rridgi'walt-r, on voit un tableau «h- re 
maître ; ce suit! dn mufrfj, «f «autre* auiimvi et de* payant 
patuiiil un gué. 

Lord Ashhurton possède dan* *a rolteelion «tein tableaux 
peint» par Karel ; le premier représente un «vouifi» à cnu. sept 
putes, un âne et un butume puisant de l’eau à une soutre. 
liettr production fut payée 10,000 fr. rn 1823. 

Le x-cond est unr contrée d'Italie avec un artiste <k*- 
»i liant d'apres nature ; trois vache*, rt duis le lointaiu 
une voiture attelée de ipiatre chevaux, La forme de ce taldeiiii 
«*rt ronde; il «**t daté de 1853, et passe pour une dm plu* 
charmant»-* œuvre* du mnltre. Il avait «irné b ruIlertiMi 
Tnlkyrnnd m 1817 ; H fut estimé 7,500 fr. 

K DU: U^VlK-je.. 


M. T. H. Ilope possède à L/indre* . une ««été d* ekeuuur* 
à cher al, composition richr, evéention liiu et délicate. 

Ibin* la «villertion privée «te (invrgv IV, à Pall-Mall, il y a 
de ux Karel. Un i<Atre nuit, un bœuf, un âne, une brebis rt 
Uil agiu-au au n-pu*. Telle e»t b eont|s mliott du premier. 

L’nntr»- est un petit tahU-Hii ravissant qui n-présenti- un 
gar\etn qui ramaite du fumier dont il charge «nn dur. nrrum- 
pagni d'un cAiVn. Il a été grave A IVau-forlc par Wotelet. 

Donnons maintenant un fiiw-rç» de* pris aiisqm-l* w- Mini 
élevé*, «bns le» ventes publii|ui*s. le* Ublcaii* de Kan-I 
Dujardin : à b vente Julu-nne. en 1767 , un p«'tit bblt-au de 
Kun-1 n-préu'nbnt la rue «Tunr campagne , un homme à 
terre, le dos appuyé sur un ballot, donne à manger à son 
•'bien; il fut adjugé 801 livres. 

M. le «lue de 4'.boiseul avait dans sa riche eulleetum 
riiu| Karel Dujardin. la- premier, unr ptrgtanne gardant de* 
racket .. un cavalier fait l'avmiine à un gar\tm. auji'urdliui 
au Louvre fut vendu 2.100 livres. — l a autre, «bns Irquel 
on voit deux tache* et ua garçon gui coupe unr bagurlle a un 
arbre fut adjugé puiir 1,280 livre*. — I/* trnisienu-, rum- 
|hw «le quatre figure* un *oldal <i table , deux autre* eituomf 
en temble . 4,101 liv. 

Le quatrii-uu* I-M k Panaqr du gur : une femme, les 
ju|Mjit» releve*. un lonnni»- uamlé sur un eheval Idniie, dru 
breliis.di-* Inaies ;pris 2,o«o livres. — la- dentier représente 
ua jeune pôtre p.uunl arre nm chien . «i riWr un rberal et deux 
mattfnn*. I*nv 119* Iivtv* IA sou». 

Rlomb l de (iagny |n»M«idait Inn* tableaiu «b- Kan I 
Dtijanliii, au noniluv d< s«|ueH> se trouvait le f.inu-us ('*««■• 
bOuiique l'on admire au Musee du L/iuvn*. A la vente «le 
n i ;unnt«'ur survenue en I77fl, erlli- magniiii|iie rum|H»««itùin 
fut adjug*-!- |M>ur 17,210 livre* ; lr second n'préM-iibitdfJ «■*» 
tau*, de* teiien et un r iciUard ; il n'atteignit que 1 ,000 livre* ; 
le troisième, un garçon ram*t*tanl du fumier, le même qui 
urne la mlleetum de (ionfgv IV, fut adjuge jM.ur 2, 1**1 liv. 

Randmi de Bmsx-t n'avait pas muins de M-pt Ubleaus de 
Karel dan» « galerie. Il» furent vi-ndu*. l'un dan* l'antre, 
environ 3.300 fr. 

Pii.vs.ms au siivk- luvW-nt. 

A la venti- du ealMiwt Ikdut en 0*01, mm* trouvons ik-us 
Karel ; l’un lepré-ente Irait mnut'-n* , deux betiert , deux 
ehfvrrr et un «Inr . et nnc belle vache. I*riv 94t2 fr. — L- second 
atteignit b- jui» île 1,025 fr. . il repl'éraiitc un narçan qui 
confie unr bogurite A In vente «k- Linux -ni, ce mênu-tabb-au 
ti'avail nlb-int que k- pria «b- 1,2*41 livres. 

M , de Sobn-ne avait dan» «m rabim-l te Pâtre jouant arec 
n*n rt»#», qui * sa ventr, «-n 1*12. att«-ignit i.tKiofr.; « relb- 
de II. de Chotseul, il n’avait été porte qu'à 007 livres. 

A b vente Ronge, en t*|S, il |arut un beau Kan-I «|in 
atteignit b- pris de 10,200 fr. ; il représentait uu carotter 
têtu d'une cuira*** tenant ua cheval blanc. 

le» dciis tableau i de Karel «pii se trouvaii-nt à b vente de 
la duclu-w»- de Ik-rri. 1837, «c vcmlirent, l’un 5,100 U. . le 
Mnlctier, tuiri d'une femme, dirigeant un fmupruu. — l'autre, 
7,333 fr., /* Uom/ib ; on y voit des villageois ivinduisaiit leurs 
bestiaux à l’abreuvoir. 

Nous ne nierons «k b vente du cardinal Eesch. «irveinn 
rt» 1845. que k bblcau de Karel Dujardin, ayant pour litre 
U Charlatan , qui fut adjugé à M. Nnthaniel de Itotsrbibl 
pour 15,087 fr. Ce cbarUUn. «bns son estume d'ap|nrat. 
chante en s’accompagnant de la guitare ; demére lui U rem 
puteineUa: divers badaud*, fille* «-t garçon*, wmpbduit irttr 
«iui|touit»on Kpirituclk. 

Karel Dujardin a signé «es eaux forte» et souvent ses ta- 
bleaux, comme mm* l'indupions ici. Au. 

Kîv.SWiHC 
I frf 
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« l*n*que li ni!» 1rs tableaux de oc muitiv Mflld'oûwiu,» 
dit le bon !h'M'iiui|», dan» ce style qui u'apiwirtienl 
lui. Kn effet, Mrlcliior de 8oQdéC04ter n été en peinture 
un fuit habile homme hiii* sortir du poulailler, et pour 
illihdrtT «ion nom, il iiim suffi île peindre sur le fait, soit 
les drainait sanglants, soit le» paisible* qiMtida de la 
basse-cour : la poule couduisanl *** poussin* h la pieorée, 
la cane donnant a se# pu Ut* leur première leçon de iiulatioii. 
le coq superbe qui comple du regard non sérail, et le paon 


IJui «4* panade, qui depfcoc 
I ne bi nebe queue et qui »«iul4e a no* jeux 
Iji tuniUpir <1 un LiqmJjiirr. 


et ces coin liât» mémorables nû, pour une llelenc au beau pluinuge. deux rivaux «Teulre-dwliirent , en 
ultenduut Yotujle du muimtr HondecoeUr n’a guère mi» en scène d autres hén». et cependant. il »’wl 


acquis une gloire plus sure que celle de bien des altistes boursoufle» qui ont raconté la lutte des Titans 
e! de* dieux. CW qu'il o peint a ravir Ai yr«/ ytn porte crttc, et qu’il a su nous y intéresser, ù fonu de 


va 



vei lle pittoresque, de grâce rustique, de couleur et d 'esprit. 

ie ne rocher chenu pas si Melchior, qui naquit à tirer lit en | 63 (. était comme oo t*a«sure, heu d’une 
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maison d'ancienne noblesse; il sortait d'une famille de peintres, H ce litre-la non» suffit. Son grand-jière, 
Ailles de II ondée» trier, avait peint «le» animaux et des paysage* dnu* le style de Roland Saverv; son père, 
liisbnvht, avait joui aussi de quelque réputation dans la Hollande du nord; de plus, Melehior comptait, parmi 
ascendants dans la ligne nialernelle, un des Vjnkchootn et «e même Roland Savery dont nous venons de 
parler: enfin Hondccoeler avait un oodê, jeune encore, mai» déjà célèbre, Jcau-Rapliste Weenix. Melchiur. 
•les »es premières aimées, n'entendit donc parler que de peinture, et il céda uisémenl au* influences qui 
l'entouraient de toutes parts. Son pere, qui peignait des animaux et qui s'eu acquittait h merveille, fut moi 
premier maître. Malheureusement, fiisbrecht de llondecoeter ne put achever l’éducation de son til* : il 
inourul en 1693. C'était lmp tôt pour MHchior, qui n'avait encore que ilix-sept ans. Mais celui-ci n’eut 
l«i> beaucoup de chemin à faire pour rencontrer un autre maître. Il alla trouver *rui onde J. -B Weenix, 
«pu, dans la peinture d’animaux, était certainement un dit» plus lialnles praticiens du temps. Weenix avait 
vu l’Italie, il connaissait les i hefs-d'œuvre des époque* glorieuse* : mais, à ait»* des grands maîtres de 
l’art solennel, il éiudia la simple nature. Il était content lorsqu'il avait savamment groupe dan* un cadre, 
un faisan dore, une perdrix rouge, un beau chevreuil et I» gibecière d'un chasseur. Mclchior trouva dan- 
J.-Ü. Weenix un excellent guide. Grâce ù lui, tout en continuant à étudier ranimai vivant, il apprit u 
peindre du gibier mort ; il suivit, mais sans servilité, la manière île son onde» On a de lui de* tableaux de 
chasse, de* table* chargée* d’oiseaux, de lapins el de lièvres, qui, pour l'heureuse expression des plumage», 
le rendu des fourrure*, des moustache* el de* bourres, l'imitation de In boite à poudre el du ramier, 
ne sont pas nii-dessou* de* meilleur* Weenix. Il faut croire que, placé à si lionne ccole, son talent se 
forma vite, et qu'il était depuis longtemps sûr de son pinceau lorsqu'il pertlil son second maître, en 1660. 

Mm* avant cette époque^ la vocation de llondecoeter avait été mise à une rude épreuve. Il était d'une 
famille nu l'on ne croyait pn* qu'un peintre dut ignorer quelque chose. Son père avait eu le plu* grand aoin 
de son éducation; llniidecoeler s’était occupé de littérature ét d'histoirr, il avait étudié surtout les livre* 
saints et mémo les livre* de théologie et de controverse; en outre, il s'était exercé publiquement dans le 
maniement de In parole el il argumentait selon les lionnes méthode». Os disposition» à l'éloquence 
faillirent le perdre, ou du moins l'enlever a ta peinture. On assure que, dans sa première jeunesse, il 
prononça, dan* une église d'Ut redit, un prêche qui édifia grandement les auditeurs, et dont le» bonnes gens 
du voisinage admirèrent beaucoup l'onction convaincante et In rhétorique. Peu s'en fallut que les amis et 
les parents de .Melchior ne profilassent de ce succès pour persuader au jéttne théologien qu'il était appelé à 
un grand avenir comme prédicateur, et il ne manqua pas de personnes sage* qui lui conseillèrent sérieusement 
d'abondonner le chevalet pour la chaire. 

llondecoeter ferma l’oreille à ces donneurs de conseil*. S’il aimait les homélies, il aimait encore mieux 
la peinture, et sans pousser plus avant n*» élude* religieuse», qui n'avaient été pour lui que les tentations 
d'un esprit curieux, il reprit le pinceau, qu'il maniait mieux encore que la parole. Une nuire circonstance 
b éloigna à jumnis de In profession dont on lui > mitait si bien les douceur*. Il s'était marié, et, chose triste 
à dire, il avait fait un choix malheureux. Sa femme, dont le nom ne nous a pas été conservé, n était pris 
digne de lui. A une humeur constamment grondeuse, elle ajoutait dos defauts plus graves; en outre, elle 
avait fait entrer avec elle, dan* la maison conjugale, deux Meurs, qui étaient aussi d'assez, méritante* filb**. 
llondecoeter se montra patient «•! résigné pendant les premiers lemp* de «selle malencontreuse union; mais 
p«»u à peu son logis, «ins cesse troublé par le» criaillerie* de ce* mégère», lui «levint intolérable, el bieuh^ 
le pauvre artiste u eut qu une idée en tèlt*, celle de quitter *a maison h* plu» longtemps possible el d’aller 
chercher ailleurs uii peu de sérénité, uue heure d'oubli. Dès. lors» les taverne* de» environ» le virent peul-èliV 
trop souvent assis «levant leurs tables grossière», avec de» rompu gnons moins triste* que lui; mais nou» 
ne pouvons voir qu'un excès d'imagination dans le dire de certain* biographie, et notamment de Descumps, 
<|ui «»se écrire que lloudccoeter s'abandonna a à une crapule abominiible. » Nous demandons pardon de 
transcrire de si vilains mots : c’est le style qu'emploie, en scs meilleurs jours, l'historiographe Déscomp», 
membre de l'Académie de# bclles-leltrés de Rouen. 
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MKIXIIIOH DK HOKlILCOKTKH ( 10 Ï 6 :, 
i.iiic Melt-bior oit éproibc Je grands ennuis dans sa maison si mal habitée . qu'il ait I >n r Tl m - essayé d'oublier 
ms pciur», cela est assurément fort powiMo; mais » qu'il comprit d'abord, c'est qunu artiste doit chercher 
ilans lu ImvatJ sua consolation. lia plus efficaces , Hundccuctcr lu* cessa donc point d'être lu plus laborieux 
des hiHimms, et son ouvre lu dit assei. 

Les maillcui» tableaux de flondecocler sont restes en Bolfatule, et ee «ml les collections pilliliques de 
lu Haye et d'Aimlenlani qui renferment aiquimriiui SS morceau* les pins intéressants? Le dernier de 
ses musée» inunlre avee orgueil un lalduau dont lu réputation rat eiirupéenne. Foire le pèlerinage 
d Amsterdam sans avoir admire la Phun, flottant,, ce «irait eninuiettn* un rrime de lése-peinltirc. 
Hondi-coeter a peint ce morceau avec aillant île soin que du bonheur. Ilnns un pan- luxiictisciuciil déodré 
du beaux nrlirus ul du 101110111101 jaillissantes. il a groupe, avec de» oiseau* domestiques, dus vulalilrs 
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etranger* on rare». A gauche, sur lu premier plan, ou reconnaît un pélican, une grau, un Damant ul un 

nisoar: il droite sont des renard» et des oie» de diverse» ramilles; mie pie fend l'air d' aile rapide; 

plume légère, impondérable, Huile à la surface d'une eau tranquille, et c'eut eu detail qui a (ait 

donner nu lablrau le nom «suis lequel il est connu partout. Celle peinture, eiecllcnte dans son ensemble, 

U'esl pas indigne île l'ndmiralion qui l a consacrée. Toutefois, elle est peut-être trop bai couleur», 

el les Fonda surtout sciuWiml avoir pounse au noir, Mentent bklu iu dont les n-iivre* de llonderoeter 

nous mil montré plu» d'un uvemple; aussi n'Iu silniis-iiniis |sis u dire que, sans quitter le 111 

d'Amsterdam, on y trouverait plusieurs lableani de lui qui, moins célèbre, que la Pluinr flottant,, 
isnirroient dire préférés pur les vrais connaisoenr». La Pi, pkUotajAf, la Villa, el, mieux encore, le 
ea.bv nmd raie mi l'artiste, délaissa ni un instant son genre linbiluel, n réuni de» léiards, des pnpHlunh el 
lies mouleaux au milieu d'artmstes el de planles à larges feuilles, sont des Hoodecoetçr do la plus ndiiiirnlih- 
i|ualilé, soit pour In ftnnchise du détail, soit pour la largeur magistrale du faire et l'accent de la couleur. 

Au musée de la Haye, les curieux Irouxeronl aussi plu» d’un llondccoeter digne d’étude. Hans 1111 .les 



tableaux qu’on y cunwrve, l'artiste téesl amusé à faire jouer une vctM de la comédie tiuinaiiir a aea héros 
ordinaires; et, comme l’uuruit imaginé mi fabuliste de profession, il a montré un geai épouillé des plumes 
d'emprunt dont il «'était vaniteusement paré. 

<1 beaucoup «le geai* « pied» comme lui 
. (Jui »«> |un-ck «auvent fie» dê|ton»lle» d’autrui. 

C'est encore lit un beau tableau, bien qu’il soit un peu noir en certaine» partie*. Ilondecoeter mue* parntt 
avoir éli* plus heure in dan» une autre toile on il a groupé, comme le dit le catalogue, différents oiseaux. 
Il semble qu’il nit voulu en cette occasion prouver de quels prodige* il était capable dans la touche des 
divers plumages, et l’effet qu'il a obtenu est en vérité surprenant. On ne trouverait l'équivalent de cette 
légèreté et de cette coloration ni dan» (iryff, ni dans ,PR deux Weenix, n * dans micui» d»*s malin»* qui ont 
essayé de peindre les oiseaux, b l’exception |*oiirl»nt de Jacomo Victor. Il est vrai qu avant de réussir 
si bien «fans la représen talion de ranimai, llondecocter avait fait une longue étude, non-seulement de 
scs formes extérieures, mais de ses mnurs, de ses habitudes, de su vie. Son atelier était devenu une 
ménagerie, ou, p»*ur parler plus exactement, une volière. Il ovnit fait particulièrement l'éducation d un 
beau coq, qui semblait comprendre la parole ou le gesle du maître, et qui. ou moindre signe, venait 
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Gaikbik ut punm: uk LKoarrtximiu. — Une /‘ou/e ru- 
fourre Je us fi oiuuiu, a/urmee J# l'approche «('un Ihmixn , 
Jeux el deux Puutes. 

Cumbat J un Coq rl J un Dindon. 

Voici 1rs prit de venir» que nous toumil le rre»or Je la 
nrrûaitr • 

Vksti. Si *«»*»• Kkitaiu. AmsteoUiu. 1*5* — Un Aigle 
tenant un IJe vrt ton» tu grtff, r et un ixrreou lions ton bet. 
IK'smii h I» plume. 23 fliutn* 

Vr stk Jiu.ossr.. Ile» (hieaiu mort». IVvMii <i U 

ptiuor, Tl livre». 

Veut»' Anuletilsm. 1771 — Ln Paysage sur le 

drvaml duquel est un Chien couche dorant un Initie d'arbre 
plus htm. un Houe une C heure, tir. 1.110 flum.%. 

Vomi Vas onn Makck. Aiittierct.itn. IT73 — lux Otsntux 
un coq et cinq ptKMftlnn, deux pignon», etc.'. 286 florins. 

Vkntk Namurr. Amstmkm. ITÎ7. — Paysage oà l’un 
l'oit , />re» W un /mnenn dt colonne, une Poule sur se» fuiltn 
et mnp autre accroupie. rie. MO florin». 

Detar Canes aufires d'une mitre dons laquelle nacrent de* 
canrhmi. 000 fUirtn* 

VrwTK Diuun. 17*0. — (Ïiiw. Votait 1rs et /nul* 180 b» 

Vbstk HPL«(.«nrK». |*l)2. — Une Bmac-Cmir. I, lo«l (r. 

N ». m*. Ven pu Put. Rotterdam. I84W. — Paysage ai <rr 
Canards, fhn et /%* ou*. IIS florin*. — Petit Poule blanche 
arft te» fioussiu». percher sur une branche. |W» florin». 

Vuri! Sîfcvtss !Ht7. — Oiseaux de busse-eukr .*»00 tr. 


No* m btîrrh» * *nr le* MUM iirincijwlim «le llumlecuete» 
se réduisent aux rruwqwmroU aiilvant» : 

M«-i:i Dl t.«n vm.. — Dn Oiseaux don » un jmrr, tableau 
ndirté. en 1816. puur 62ô franc». 

VIisfe pk Rotrs. — ftomion J animaux étrangers. 

IIdmk dk HoSTrn.tiKK. — tW Poule Irlamhf tt ses 
poussin*. 

l.iüs. — Cns Raiso-Cour de toute beaulc. Elle ap|«rtM<nl 
.» M. Mimnin. 

\m.i.i ti u*k. National «a lut. — Volatile» dr.mniiqurs. 

«■Ai.cmc Bbiih.i m at»:». — l »l aille i el au/rts oiseaux. 
Gravé tbn» ln galerie «le SUIIord. 

« vais»: T IMI IAIMTK I* t>E«»T. — Aigle» et t/oufoiu. 

«'.AIHM.T pr M. I.A»ul«:ttM»E. — i>r* roseaux. 

Mis*». I> AusTi.nmu, — .Animaux et plante*. Iw üwMnr 
morfi, ü Pie phiJilM'phr, la lïttt, Combat i f oiseaux, la Marc 
aux conard» , U Mavtgme . la Poule effrayer, la Plume 
fioïkmlt. 

Mtsbiî Pk la lit vl . — l.n Uénayme de liuiUaumr lit. 
le Corbeau c’en I jJnlôl le G«i dr/iouille dn plumer d ont U 
t riait pore. Différent! oiseaux: un autre tableau. 

BÉÔU4 W. Cablsi-t oc pre n'AmiUB. — la /*>»!' 
blanche. Gravé par J.-I». T»*Ur ».m F.lvrn ' 

Mrs*;» pk Munies. — Cornèut enter u« Coij et un Coq 
d'Inde ; un Coq d inde, un Coq el une Pamir blanche 

Mckb pk IPtesiiL — Un Coq et de » /»w»ie.» effrayés à la 
lie J IM» otMKM Je proie. 
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JEAN STEEN 


Iloubraken, qui fui un peu le contemporain de Jenn Steen, nous 
le rcprocutc comme un franc buveur et rapporte, au sujet de ce 
maître , une infinité de débauches et de traits plaisants qui lui ont fait 
dans l'histoire la réputation d'un parfait ivrogne cl d'un bouffon. 
Tous ceux qui ont porté de Jean Steen, depuis IIoubraLen , n'ont pas 
manqué de raconter, d'après ce biographe, les facéties du célèbre 
peintre, si bien quelles sont devenues proverbiales, surtout en 
Hollande. Mais faute d'avoir étudié avec soin l'œuvre de Steen, et 
grâce à l'habitude qu'ont presque tous les faiseurs de livres de 
se copier les uns les autres, sans se discuter, les historiens nous 
ont dunné une fausse idée du peintre hollandais, en le faisant 
passer pour un homme qui ne savait que boire et bouffonner. 
Us sc sont trop occupés de ce qui s'était passé dans sou ménage 
et n'ouï pas assez vu ce qui se passait dans son esprit. 

Il est bien vrai, sans doute, que Jean Steen vécut au cabaret et finit même par en faire un de sa propre 
maison; toutefois ce coté de sa vie ne doit pas nous empêcher d'apercevoir l’autre, et de convenir que tout 
viveur qu'il était, Jean Steen fut un philosophe, un observateur profond et plein de malice, un esprit vif. 
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délié, pouvant s’élever sans effort jusqu'à lu conreplion de l’élégance, un bon comique enfin, habile à saisir 
les caractères, à en démêler les nuances, et à châtier les ridicules humains non pus tirée amertume, mais 
gaiement, comme il sied à un homme qui sa moque des grandes et des petites misères de lu vie. 

Parmi les nombreuses notices d’Arnold üoubraken, la plupart sans intérêt, sans détails et sans couleur, 
la vie de Jean Steen est remarquable; l’on sent que cet écrivain, quoique plus jeune que Jean Steen de 
vingt-quatre ans, a connu l'homme dont il parle cl tient de bonne source les éléments de sa biographie. Il 
nous apprend que Steen était de Lcyde, le contemporain de Miéris et son ami. Il eut pour maître Jean Van 
Goyen, et il fit sous ce peintre de grands progrès. En même temps qu'il s'en faisait admirer par la rapidité avec 
laquelle ses talents pour la peinture se développaient, il s'insinuait dans ses bonnes grâces , et insensiblement 
Van Goyen prit tant de goût pour ses manières qu’il lui donna une entière liberté chez lui et l'y laissa 
vivre dans la plus intime familiarité. Yan Goyen avait une fille du nom de Marguerite, indolente et naïve 
personne, que les continuelles plaisanteries de Jean Steen amusaient beaucoup et qui ne lui était pas 
indifférente. Steen cul pour elle de la tendresse : elle y répondit, et bientôt, sans que Van Goyen se fût douté 
de rien, elle sa trouva dans une situation que le mariage seul pouvait légitimer. Elle en parla ail jeune peintre, 
et tous deux convinrent de s’épouser, si leurs parents y donnaient les mains. Ce fut naturellement Jean Steen 
qui se chargea de la commission. Lorsqu'il avait achevé son travail d'atelier, il était dans l’usage d'aller boire 
de la bière le soir avec Van Goyen. Un jour que le bonhomme était d'assez belle humeur, Jean Steen l'aborda 
doucement, non sans avoir tourné quelque temps autour de lui. a J'ai, dit-il , des nouvelles à vous apprendre , 
qui vous surprendront autant que si vous entendiez gronder le tonnerre à Cologne. Votre fille.... puisqu’il faut 
le dire, est sur le point de vous donner un héritier... j’y suis bien pour quelque chose; mais si vous ne me 
trouvez pas indigne d'être votre gendre, je serai très-honoré de le devenir et ainsi tout s’arrangera. » Van 
Goyen, fort surpris en effet, ne laissa pas de comprendre toute la force «l'un tel argument, et que sa n ‘sis lance 
ne ferait qu'aggraver les faits accomplis. Il se prêta donc de bonne grève à la proposition de Jean Steen. Mais 
celui-ci ne trouva pas la même facilité chez son père llavik Jean Steen. C’était un brasseur établi à bel IL Esprit 
positif, moins sensible au pouvoir de Uamour qu’ii la valeur des espèces, il eut beaucoup de peine à consentir 
que son 111s se mariât dans un âge où il n’éluit pas en étal de soutenir une famille par son travail. Cependant, 
après s’être fait longtemps prier, il céda aux pressantes sollicitations de Jean, donna enfin son consentement 
nu mariage, leva une brasserie à Délit et y établit les nouveaux époux, avec un capital de 10,000 florins. Steen 
se voyant par devers lui de l'argent comptant, trouva naturel de le dépenser, el ne songea plus qu’à mener 
joyeuse vie, cl, de son côté, Marguerite, nonchalante par tempérament, ne prit soin ni de son ménage ni de 
son comptoir. 

Je laùue & penser la vie 

Que firent nos deux amis... 

On conçoit aisément que des affaires menées par deux sujets de cette espèce ne purent subsister longtemps 
en bon état. « Marguerite, dit Campo Wcyerman, ne tenait aucun livre de compte. Toulc la bière qu'on 
prenait à crédit dans la maison, élail inscrite à la craie sur une ardoise ou sur une planche de bois. Or il advint 
un jour qu’étant accusé d'avoir fraudé les droits de l’octroi, Jean Steen fut sommé par le commis de la régie 
de montrer ses livres. On apporta l’ardoise ; mais personne n’v pouvait rien comprendre, pos même Marguerite 
Steen , qui avait tout mêlé, cl qui était dans l’usago de ne plus penser à ce qu elle avait écrit. La régie exigeo 
néanmoins une forte amende; mais comme la brasserie élail à la veille d’une déconfiture, Jean Steen en prit 
occasion de rire à cœur joie, en rappelant aux commis que là où il n'y a rien, le diable perd ses droits et le 
roi aussi. « 

Le peintre-brasseur allait être forcé de fermer sa maison, quand son père vint à son secours; mais la 
ruine de Jean Steen 11 en fut que retardée. Marguerite avoua un malin à son joyeux époux qu'il n’avait plus 
décidément dans sa cave ni bière ni futailles, et qu'à peine y rotait-il assez de grain pour foire un gâteau de 
De venter. C’en était fuit : Jean Steen vit tomber pour la seconde fois sa brasserie d’un œil tranquille. Il fut 
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mémo le premier à plaisanter sur son désastre. Après tout, se dit-il , voilà un tableau tout fait; et se souvenant 
qu’il était peintre, Jean Steen sc mit a l'œuvre et composa un tableau plein d'esprit, précisément avec les 
images du désordre de sa maison. On y voit une chambre où tout est en désarroi. Les meubles sont renversé», 
le chien barbnlle dons le pot, le chat emporte le lard, les enfants sont culbutés par terre, et lu mère, assise 



dans un fauteuil, regarde ce beau spectacle d'un air calme, tandis que Jean Steen tient philosophiquement un 
verre à la main. 

Ce fut le premier tableau de l'artiste, et qu’il ail pris pour sujet, lui peintre familier, la scène qui sc passait 
sous ses yeux , il ne faut pas s'en étonner. Ceux qui ont le génie de l’observation regardent d'abord autour 
deux. Mais c'est par une grande erreur que tous les biographes ont dit de Jean Steen qu’il s'était peint dans 
ses ouvrages, que presque tous ses tableaux ne représentaient que des scènes de cabaret , des farces grossières, 
des tabagies pleines de gens avinés. Rien n'est moins exact, et l'œuvre du peintre est là pour en témoigner. 
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Jean Sleen a toujours laissé voir sa malice dans scs tableaux, mai» c’est par exception qu'il y a peint les 
habitudes de sa vie. Quand donc cessera In manie de copier sans examen les livres déjà faits? De nos jours 
même, c'est-à-dire dans un temps où l'esprit critique s'est développé et s'exerce mieux que. jamais, nous 
voyons cette faute se produire dans des livres estimables et très-recherchés des amateurs. Par exemple, dans 
le Catalogue de Smith , si soigné et d’ailleurs si précieux pour ce qui touclie à la description des tableaux de 
chaque maître, l'auteur, répétant ce qu'ont dit successivement les biographes, ne manque pas de foire 
observer que Jean Steen a été le peintre de ses propres mœurs et du monde où il a vécu. El ce qu'il y a de 
plus surprenant , c'est qu'il la suite de cette notice prélitniiioirc , se déroule le long catalogue des peintures 
connues de Jean Sleen , et que sur les trois cents et tant du compositions qui s'y trouvent décrites, il n'y en a 
pas plus d’une trentaine qui aient pour sujet l'ivrognerie et pour théâtre le cabaret. L’œuvre du maître 
roule presque tout entier sur In vie humaine, j'entends l;i xic considérée au point de vue comique, par le 
cùlé qui amuse les philosophes ou le» fait sourire. 

Aussi un autre écrivain moderne, M- Immcrzcul \ remarquant sans doute que les ouvrages de Jean Sleen 
avaient assez peu de rapport avec le» circonstances de sa vie , telle que In racontent llouhraken et Campo 
Weyerman , M. Immerwel, disons-nous, a pris le parti de contester résolument les assertions des historiens de 
«on pays, sans en donner d’autre raison que cet impossible contraste entre les habitudes d'un débauché, et des 
tableaux si lins, parfois même si élégants. Mais comment nier des faits qui sont affirmés à plusieurs reprises et 
racontés avec détail par un contemporain de Jean Steen , alors qu'une telle dénégation demeure sans preuve 
et ne repose absolument que sur une présomption très-contestable elle-même? Ksl-il iiuidmissiblc , en effet, 
qu'un buveur de profession ait de la finc*«e dans l'esprit, de la délicatesse dans le sentiment et le talent 
d'observer? Ht si le génie même ne fut pas toujours incompatible avec le triste penchant à l'ivresse, que devient 
l'observation de M. lmmerzeel, opposée à l’autorité d'un biographe qui, depuis plus d’un siècle, n'a fias été 
contredit, au moins sur ce point? 

Oui, Jean Steen fut un joyeux buveur qui prit la vie eu riant , non pas de ce gros rire qui n'est que la gaieté 
des sot», mais de ce rire lin, intelligent et un peu sardonique qui est l'enjouement des philosophes. Il passa son 
existence à observer les hommes pour son amusement et à peindre pour le leur. Personne n'eut une jovialité plus 
communicative; aussi est-il impossible de regarder un de ses tableaux et de ne pas se sentir te cœur dilaté. 
Celle dire bouteille qu'il avait toujours à côté de lui, et qui entretenait sans doute son humeur rabelaisienne, 
il s’en moqua le premier, tout en ne cessant de la vider et de la remplir. Et il est remarquable que lorsqu'il lui 
arrivait de représenter des gens ivres, il ne manquait pas de railler leur ivresse, et il semblait ainsi conseiller 
la tempérance, le verre à la main. J'en pourrais citer pour exemple le célèbre tableau qui se voit en Angleterre 
dans la collection William Becldbrd , et qui a pour litre : les Effets de t intempérance. L'artiste s'y est peint 
lui-même ave»* son intéressante et jolie épouse, dans létal d'assoupissement qui suit le» trop fréquentes 
libations. Celle-ci, vêtue d'un casaquin rouge bordé d'hermine, sur un jupon de soie, est assise au centre de 
l'appartement, comme il sied à la maitresse du logis. Pendant que le» époux sommeillent, c'est à qui profitera 
de leur ivresse. Les entants fouillent dans la poche de leur mère, et déjà un petit garçon en a retiré une pièce 
de monnaie qu'il montre la main haute, d'un air triomphant; un autre a médité de casser vaillamment un 
verre, et il va le faire voler en éclat». Le domestique du la maison se luite de mettre à profit un moment aussi 
favorable pour déclarer son ardeur à une jeune servante et la séduire, en lui glissant dans la main de l'argent, 
que sans doute il a volé aussi. Le chien se précipite sur un pâté; le chat bnse un vase en porcelaine de Chine, 
en voulant sauter sur une cage qui renferme uu oiseau; le singe se divertit avec des parchemins et de» livres; 
par terre sont jetés pêle-mêle des plats d’argent, de» verres en pièces, un violon, une bible, une assiette de 
porcelaine, et comme si les éléments eux-mêmes devaient s'en mêler, le feu consume une oie qui est à la 
broche. 

Jean Sleen a traité CO sujet à plusieurs reprises, et I on en trouve une variante parmi les précieux tableaux de 
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la collection du «Inc de Wellington à Ap>lcy-IIou$c. Le singe, celle fois, joue avec l'horloge comme pour montrer 
qu'il n'y a pas d'heure pour les heureux , dit M. Waagen. Mais une telle leçon donnée aux ivrognes n'a rien de 
pédantesque, grâce à la bonne humeur avec laquelle le peintre s'est exécuté lui-méme. Jean Steen , en homme 
d'esprit qui veut rester amusant, fustige sur son propre dos les travers et les ridicules humains. 



L'uand il eut été ruiné comme brasseur, le pauvre peintre se lUcabarclier. Celait en 1669. Le vieux llavik 
Jean étant venu à mourir, Jean Steen hérita d'une maison à Leyde; ce qui le détermina à quitter la ville de 
bel fl pour aller s'établir sous le toit paternel , et c'est In qu'il ouvrit son cabaret. Il mit un bouchon à sa porte, 
et, comme s’il eût voulu se réconcilier avec ses créanciers, il peignit en guise d'enseigne un tableau représentant 
la Paix tenant un rameau d’olivier. Malheureusement il était lui-méme sa meilleure pratique, suivant le mot 
d'Houbraken ; il ne réussit pas mieux dans cette nouvelle profession que dans celle de brasseur. Ce n'est pas 
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qu'il n'eût toute la gailé, tnut l'entrain qui peuvent nchalandor un cabaret; mais il est probable qu'il savait 
mieux faire boire ses pratiques que les faire payer. La plupart «le ceux qui fréquentaient sa maison étaient dos 
peintres aussi gueux que lui-mèine. François Miéris, Ary de Vos, Quiering. Ilrackclcnkamp et Jean Lievens, 
étaient des habitués, qui venaient le jour et la nuit, car il nu fermait jamais sa porte, pour faire voir 
qu'il avait l'esprit tranquille, et aussi parce qu'ajant peu de chose à perdre, il pouvait rire à la barbe des 
voleurs. Sa cave se trouvant bientôt vide, il se vit contraint de fermer boutique et d 'ôter son enseigne. Dans 
celte extrémité, le peintre vint au secours du cabarcticr. Le marchand de vin ne voulant plus faire de crédit, 
Steen lui fit présenter un petit tableau — tout lu monde aime la peinture en Hollande — le marchand envoya 
une pièce du vin un échange. L'enseigne reparut, les amis du Steen se rassemblèrent pour entendre ses 
facétieux récits, et lu bande des peintres qui avait déguerpi, s’empressa de revenir, bien décidée à ne quitter 
la place que lorsqu'il n'y aurait plus une goutte de liquide dans les canelles de muilre Jean. Mais lu tonneau ne 
dura pas longtemps, et, celte fois, il fallut fermer le cabaret pour toujours. 

Campo Wejerman, écrivain facétieux, qui a recherché le mordant de l'expression nu prix de la plus 
grossière trivialité, s’est étendu sur la vie de Jean Steen et y a raconté en détail une foule d'anecdotes 
semées de plaisanteries au gros sel, dont le piquant consiste surtout dans le langage du cru. Ce qu'il y a de 
plaisant, c'est qu’après avoir usé et abus»* lui-même du la facétie, il accuse son prédécesseur lloubraken 
d’avoir puisé scs contes sur Jean Steen dans l’Almanach de Liège, et d’avoir débité au sujet de je ne sois 
quelle fourniture de pain faite a la famille de ce peintre une historiette aussi sèche que le biscuit de mer 
sous In ligne, et aussi vraisemblable que les voyages de Pinto. Ces critiques n'ont pas empêché Caropo 
Weyerman d’être lui -même très -prodigue d’anecdotes. «« Une petite histoire, dit-il, fora voir que la cuisine 
« et la cave de Jean Steen n'étaient pas aussi abondamment pourvues que les hôtels sur le quai «le l'Y ou 
« le Lion <TOr, à La Haye. Une fois, vers minuit, le fameux Jean lievens (élève et ami «le Rembrandt), 
* vint frapper à la porte du château «le Jean Steen, et la porte notant formée qu'au loquet, selon l'usage, 
«il entra sans façon. — Oui est là? demanda Jean Steen réveillé en sursaut. — C'est moi, cher frère, dit 
« Lievens, je viens vous apporter une couple de petits poulets aussi gras que la bière forte de Brunswick, 
« aussi blancs «pie le blanc de coquille , et aussi tendres que les cuisses dun faisan. — Sont-ils rôtis? demanda 
« Steen. — Non pas, roi de l'univers, reprit Lievens, ils sont crus; mais j'ai résidé dans différents cours et 
« j'y ai appris à faire la cuisine. Je vous prie donc «le vous lever et je vous servirai un plat de ma façon. 
« Jean sc leva, alluma sa lampe, et appelant Corneille son lils aîné, qui «Hait son garçon d'auberge, il lui 

ordonna de tout préparer pour le repas. Mats il manquait bien des ingrédients aux plaisirs momlains de 
•< nos deux peintres, qui regrettaient surtout l'absence du vin et du tabac. Malgré la répugnance de Corneille 
» pour demander «lu crédit, Steen l'envoya <;hez le marchand de vin (îorkens, le prier une dernière fois 
•• «l'avancer quelques canettes «le vin qu’on lui paforail convenablement en peintures. « Cela fuit, ajouta le 
« père, vous irez chez Cérard Van der Luan et lui demanderez un demi-sou de laine en feuilles joint à une 
«couple de petites pipes, et vous jurerez pnr mon nom que ma reconnaissance sera éternelle. » Tandis que 
« Corneille courait par la ville et allait réveiller fos fournisseurs pour leur faire ces propositions, Jean 
« Lievens s était mis à l'œuvre sans perdre un instant, avait plumé scs poulets et les avait placés sur un gril 
« estropié que l’on tenait enterré dans la poussière de tourbe pour le préserver de la rouille; de son côté, 
« Jean Steen avait préparé avec du poivre, de la moutarde, du vinaigre et du beurra une sauce pleine de 
« montant. Les volailles à peine» cuite» en dedans et roussies au dehors, nos deux confrères se mirent à les 
« dévorer avec un tel appétit, que le pauvre Corneille revenant tout essoufflé, avec sa provision de vin et de 
« tabac, ne trouva plus dans le plat de terre cuite qu'une tête cl demie et trois pattes noires. Restaient à 

consommer lus canettes de vin toutes fraîches venues et le paquet de tabac, ce qui ne fut pus long; après 
•< quoi Steen et Lievens allèrent prendre l'air hors de la Porte-aux-Yachcs cl se promenèrent en causant 
« morale , comme do vrais disciples de Pylhagore. Mais Jean Steen paya cher l'insouciance avec laquelle , 

' Nous devons au «avoir e4 à t'obligea sce de M. KollolT, U version de ces divers de Campo Weyerman. 
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« comptant toujours sur lu Providence d'en haut . il rentrait chez lui , laissant les portes fermées au loquet , selon 
« l'usage des petites villes de la Westphalie. Du temps qu'il dormait on lui enleva tous ses vêtements et ceux de 
« ses enfants, et pour comble les toiles cl les panneaux qu’il était en train de peindre pour ses créanciers. 
« Le mailre cnbarcticr, qui uuiil coutume de ne se réveiller qu'au bruit des rnfunts, restait couché ; mais voyant 



u que le silence de la maison se prolongeait : Holà, mes drôles, cria-t-il, levez-vous enfin et faites du feu. 
•• Les enfants répondirent par le refus d'Adam, se plaignant qu'ils étaient nus et ne pouvaient trouver 
« leurs habits. Sleen étendit lu main pour saisir son haut-de-chausse; (naisses habits et toute sa garde-robe 
a avaient disparu. Il fullut envoyer un des petits Adamilcs chez le cuisinier tîoniincrt ltuus , qui prêta quelques 
«nippes, en ullendunt que Sleen Ht part de sa mésaventure au neveu Ryusburg, qui conduisit Jeun le 
« dépouillé et scs poulets plumés dans un magasin de draps d'où le père et la lignée sortirent comme autant 
u de ces oiseaux du soleil baptisés par Pline du nom de Phénix. Le plus plaisant de l'histoire fut ce qui arriva 


Digitized by Google 


K COL K HOLLANDAISE. 


S 

« à un médecin qui fréquentait aussi le cabaret «le Steen cl lui servait quelquefois de modèle pour ses tableaux. 
- Le frère de ec doeleur avait la réputation d’un corsaire , et lui - même étant aussi rkhc qu'un chantre d'église 
« était homme à voler un peintre sans trop de scrupule , dans l’occasion. Les soupçons de Steen se portaient 
« sur notre chimiste , quand celui-ci vint précisément présenter au peintre ses compliments de condoléance 
«au sujet de la perte de ses habits et de ses tableau*. Steen, outré sans doute de tant d'hypocrisie, reçut 
« l'Esculupc le couteau à la main. — Race de voleurs, lui cria-t-il. pirate! boucanier l tu viens voir si lu 
« peux emporter les coquilles, après avoir pris le jaune d'œuf!... » A cpIIc apostrophe, le docteur effrayé 
« prit aussitôt la fuite » et quoiqu’il fût innocent, il laissa Jean Steen persuadé que le larcin avait été commis 
■> par celui-là même qui était venu en témoigner tant de regrets. » 

Au nombre des camarades de Jean Steen se trouvait un peintre célèbre, buveur émérite comme lui : c'était 
François Miéris. A voir ses petits tableaux précieusement finis et l'élégance de ses compositions, on n’eût 
jamais soupçonné, je crois, que Miéris passait sa vie à boire et à écouter les propos plaisants de Jean Steen. 
Celui-ci, par la supériorité de son intelligence, et par les amusantes saillies de sa verve intarissable, exerçait 
sur Miéris une irrésistible séduction. Le peintre des riches intérieurs, des peaux fines et des robes de soie, 
subissait, malgré lui, l'ascendant de Jean Steen, au point de le suivre au fond des tavernes et de s’v oublier 
avec lui les nuits entières. Cependant, bien qu'il bit complètement dominé [Kir son ami, Miéris eut à son tour 
et sans le savoir peut-être, une influence décisive sur la manière de Steen', je tic veux pas dire sur su manière 
de penser, mais sur sa manière de peindre. Celle influence se reconnaît souvent dans l'œuvre considérable du 
cabaretnT-philosopbe. Dieu des fois on rencontre une CiMalion hollandaise, ou bien un Jeu de Iridrac, traités 
avec soin, d'une louche suave et caressée comme celle de Miéris. Kl ce faire précieux est alors en harmonie avec 
la distinction du sujet et les bonnes façons de tous les personnages du tableau. On n'y Iwit pas grossièrement cl 
à même les cruchons, comme dans les tavernes d’Adrien Brouwer. Chacun fait sa partie naturellement et 
quelquefois avec grâce. Pas un accessoire ignoble ne vient déparer la bonne tenue du logis, et les détails de 
l'ameublement sont tous d'accord avec la politesse des convives ou des joueurs. Sur la cheminée, par exemple, 
figure un Amour en bronze; une guitare est suspendue à l'un des panneaux; ailleurs s’étale un beau paysage 
de style en son cadre d'ébène. La collation se compose de fruits agréables dont la seule vue réjouit : ce sont 
des huîtres ouvertes où la lumière fait briller des perles appétissantes, des raisins mûrs, de belles pèches 
dont l'épiderme cotonneuse rougit comme lu joue d'une jeune fille, et enfin des citrons à demi pelés roulant 
leur lest en spirale dor. Telle fut lu réciproque influence qu'eurent l'un sur l'autre François Miéris et Jean 
Steen. Et il me souvient, à ce sujet, qu'étant au Musée d'Amsterdam, devant le joli tableau qu'on appelle la 
Perruche, un amateur vint, qui au premier cuup d'œil prit ce Jean Steen pour un Miéris. Les personnages 
y sont élégamment vêtus et de fort bonne mine. Trois gentilshommes jouent au trictrac, l'épée au côté. 
Leur manteau court les attend sur le dossier du fauteuil, et une femme charmante négligemment habillée 
d'un jupon desoie, vue de dos et montrant avec sa nuque blunde lu finesse de son profil perdu, lève le bras 
pour donner une friandise à sa perruche dont la cage en forme de lanterne est suspendue au plafond. Fri enfant 
donne de la bouillie à son chat , et une matrone fait cuire sur un gril des émincés de veau que nos genlilhomnirs 
mangeront entre deux parties. 

Mais Jean Steen, quand il s’abandonne à sou humeur personnelle, est parfaitement reconnaissable à la vive 
gaieté de sa composition. Il est presque impossible de trouver un de ses tableaux où il n'y ait pas une intention 
de malice. Les proverbes populaires, il les traduit avec assez d'esprit pour en sauver la banalité et leur donner 
du piquant, par la tournure des personnages, par l’opportunité de leur geste et le rôle que chacun d eux joue 
dans la comédie de la vie, suivant le caractère qui est propre à son âge, à son métier, à sa condition. Les 
médecins ont beaucoup occupé la verve caustique de Jean Steen. Les tourner en ridicule était d'ailleurs une 
habitude chez tous les beaux esprits du xvm* siècle. Pendant que Molière les drapait sur la scène française, 
Jean Steen se plaisait à les peindre dans tout le charlatanisme de leur gravité, dans toute la sévérité de 
leur costume, étudié pour reflet, lîn médecin tàte le pouls à une jeune personne assise près de son lit 
et en déshabillé ; vêtu de noir, le chapeau pointu sur la tête et tenant ses deux gants dans une main , le docteur 
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semble interroger les pulsations du pouls, d'un nir soucieux et capable; mais tandis qu'il cherche le secret 
du mal, la chambrière l'a déjà trouvé, comme l'indique son oit malin, et (tour qu'on ne s'y méprenne, 
le peintre a pus** sur le coin de la cheminée une petite statue de l’Amour vainqueur. Celle jolie composition 



lit 101*1»* 01 UlIlLt» 


est à La Haye où nous lutons vue, ainsi que la Jeune Femme malade, autre tableau du même genre que la 
conquête avait fait eutrer dans notre musée du Louvre, cl qui en fut retiré en 1815 pour être rendu & la 
Hollande. Le médecin y reparuil avec le maintien habituel des hommes de sa profession, l'habit noir de 
rigueur. Par un privilège attaché sans doute à sa condition quasi sacerdotale, il garde son chapeau sur si 
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tète, ce petil chapeau pointu que porte Sganarelle dans le Médecin malgré lui. Il est assis au chevet d’une 
jeune et jolie tille, aux bras ronds, au teint clair et pâli , qui purait attendre lu potion qu'on lui a préparée 
selon l'ordonnance du docteur. Celui-ci fait mine de regarder la potion qu'apporte une daine élégante, mais 
en réalité son regard éveillé se porte sur la gorge de la jolie Hollandaise, blonde, proprette et bien coiffée, 
qui baisse les veux, charmée pourtant de laisser voir sa peau éclatante de blancheur, son petit nez rétro ussc 
et ses cheveux à la Ninon que recouvre à demi une sorte de béguin noir. N'était cette pointe de malice qui 
perce partout, et l'inconsistance de certaines parties dont l'exécution est Irès-négligée , ce tableau se prendrait 
pour un Miéris et meme pour un Mctzu. 

On assure que ce dernier fut aussi lié avec Jean Steen , qui était comme lui originaire de la ville de Leyde. 
U est certain que le goût de Gabriel Mctzu «c retrouve dans certaines peintures de son compatriote , par 
exemple dans la Naissance de saint Jean qui faisait partie de la collection Braameamp en 1771, et fut vendue 
1,210 florins. Il est également certain que Steen peignit le portrait de Metzu et celui de sa femme : ces 
deux portraits figurèrent à une vente faite à Paris sans nom de vendeur, en 1771. Mais qu'il y ait eu entre 
Steen et Metzu le même genre d’intimité qu’entre Steen et Miéris, cela n’est pas vraisemblable, eu égard 
au caractère de Gabriel Metzu et à ses habitudes rangées. Ilnuhrakon ne dit pas un mot de leur amitié, et 
il est pourtant probable que ce biographe connut personnellement l'amusant brasseur dont il raconte les 
facéties et dont il acheta plus d'un tableau. Du reste, sans entraîner au cabaret le peintre élégant et réglé 
des riches boudoirs hollandais, Jean Steen put le séduire par sa conversation. Car personne ne parlait mieux 
que lui de son art , et, sans en avoir appris les règles, il semblait les avoir devinées par la seule pénétration de 
son esprit. Ce qu’on peut dire hardiment, c'est que les grands principes qu'il a si bien observés dans ses 
petits tableaux, il n'avait pu les puiser, ni dans les conseils de Kimpfer, qui fut, dit-ou, son premier maître, 
ni dans la fréquentation de son honnête beau-père Van Goyen, fort habile homme d’ailleurs. 

Ouc de convenances intellectuelles ont échappé à la plupart des peintres de lu Hollande, que Jean Steen 
a parfaitement senties! Chez lui, chacun joue naïvement son personnage cl demeure jusqu'au bout dans 
son caractère. Costume, maintien, physionomie, pantomime, tout contribue à la force de l’expression, tout 
concourt à l'unité de la figure. Le médecin conserve son importance doctorale; il est vêtu de noir de la 
Lêle aux pieds, il est grave des pieds à la tête. L’arracheur de dents ajoute line plume de coq au chapeau 
pointu du docteur, et donne un peu plus de profondeur aux plis de son front. Le paysan grivois s’v distingue 
du bourgeois égrillard. L'attitude du fiancé n’est pas tout à fait celle du jeune amoureux. Le geste du notaire 
indique ses fonctions et ses habitudes ; le loustic du cabaret a sa manière de mouvoir les bras cl d’ouvrir la 
bouche, et quant à l’ivrogne, il se trahit aux moindres détails de son accoutrement, aux moindres balancements 
de son corps. Ce n’est pas Jean Steen, enfin, qui aurait pu s'attirer celte apostrophe de Garrick. Le célèbre 
couuslien, voyant un acteur contrefaire un homme ivre avec beaucoup de vérité par l'indécision du regard, 
par le désordre de scs traits et l'embarras de sa parole entrecoupée, lui disait, observant que le resle de 
la figure ne répondait pas à ces expressions : a .Von ami, ta tête est véritablement icre; mais tes pieds et tes 
jambes sont pleins de raison. » 

Dans un accès d'humeur contre les maîtres de l'école de Hollande, M. Paillot de Moulabcrt, s'écrie : 
« Cet honnête homme en noir, que nous veut-il? que va-t-il faire? Voilà ce que l’on se demande en présence 
« d’un tableau hollandais; il est vrai que devant ceux de Jean Steen, on n’est pas dans la même incertitude. 
« Ses figures sont caractérisées. Il a porté à un très-haut degré la finesse , la vie et la précision des caractères; 
* mais combien de Jean Steen dans cette école’? » Avec toutes ces qualités, Jean Steen ne fil pas fortune, 
et ne fut guère plus heureux dans sa carrière de peintre que dans celle de cnbaretier. Ses tableaux, si 
recherchés aujourd'hui, lui furent assez mal payés durant sa vie. On ne les trouvuil alors, dit bcscamps, que 
chez les marchands de vin. Lui, du resle, il s’inquiétait fort peu du prix de ses toiles, et n'avait ni le talent 
de les faire valoir, ni la volonté d’en prendre la peine. En toute occasion , il témoignait un mépris formel 

* PuilM de MonUbert : Traité compte I delà Peinture, tome III, p. ISS. 
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pour l'argent. Il lui arriva un jour de recevoir quelques pièces d’or pour prix d'un petit tableau. Sur-le-champ, 
sons écouter sa femme qui ne voulait pas lui laisser de l’or dans les mains , il va au cabaret, dépense une 
partie de tes pièces à boire et perd le reste au jeu. Sa femme, le voyant revenir content cl de belle humeur, 
lui demande ce qu'il a fait de son argent. « Je ne l’ai plus, dit Stcen en riant, et ce qui est assez plaisant 
c'est que les compagnons qui me l'ont pris, croient certainement m'avoir dupé, tandis qu'ils sont dupes 



u i>*Mt »v «au*. 


eux- mêmes. Du toutes les pièces d'or que lu m'as vues aujourd'hui, il n'en est aucune qui ne soit légère de 
poids. Or je te laisse h imaginer la mine qu’ils feront demain, quand ils s'en seront aperçus. » 

Lrgnr du poids ! ce mot charmant, dans la circonstance, Jean Stcen pouvait l'appliquer à la vie, à la 
sienne du moins. Kicn ne lui pesait en effet , de celte existence passée à observer les hommes , ù rire de leurs 
travers et à les peindre en buvant. S’il en faut juger par ses tableaux , on peut croire que pas un nuage de 
tristesse ne vint troubler la sérénité de son esprit. Ce n'est pas qu'il n'apcrçûl le côte décourageant des choses 


Digitized by Google 


12 


ÉCOLE HOLLANDAISE. 


d'ici-bas; mais il n'eut garde de s'abandonner au découragement, et inaccessible lui- même à la mélancolie 
il n’en donna pas la teinte à scs compositions. Il existe de lui un tableau célèbre qui est précisément la 
représentation du la vio humaine. Nous l'avons vu an musée de La Haye et nous ne pourrions nous abstenir 
d'en faire ici la description, si nous ne l'avions trouvée simple, frappante et brève dans le catalogue raisonné 
de cette précieuse galerie, dressé par M. Van Steengrnchl Van Ooslkopelle, et rédigé en français. «Le sujet, 
dit ce connaisseur, semble indiquer les différentes périodes de l'existence. Sur le premier plan des enfants 
jouent avec un cbat; plus loin, une femme est courtisée par un jeune homme; près du foyer, un vieillard 
est assis, tenant un enfant sur scs genoux: le \icillard cl l'enfant s'amusent d'un perroquet. Une servante 
fait rôtir des huîtres; dans le fond plusieurs personnes boivent, fument et jouent. Un tableau suspendu 
derrière elles, représente une potence, comme pour indiquer la lin réservée à ceux qui sc livrent aux 
excès du jeu et de la boisson. Une ouverture pratiquée dans le grenier laisse apercevoir un jeune homme 
couché nonchalamment , ayant une tête de mort à ses eûtes et souillant des bulles de savon ; allusion consacrée , 
à la vanité et au néant de la vie. Un épais rideau qui occupe tout le haut du tableau, est suspendu au-dessus 
de ces divers personnages, et semble menacer de terminer, en tombant, toute celte scène des actions 
humaines 1 . ■> Je ne connais rien de plus ingénieux et de plus saisissant en peinture que l'idée, d'ailleurs 
si simple , de ce vaste rideau qui sur-le-champ fait comprendre que la scène représentée est la comédie 
de la vie. 

Jean Steen eut six enfants de Marguerite Yan Goven, qui mourut avant lui; mais, comme s'il n'avait 
pas assez de cette progéniture, il s’avisa de se remarier avec une veuve qui avait elle-même deux enfants, 
Mariette Ilerkulen*. Toute celte famille ne cessa de fournir nu peintre ses modèles. Il se plaisait à les 
représenter dans le désordre de leurs vêtements et de leur chevelure et avec toute la vivacité do leurs jeux, 
en observant les nuances de l'âge, depuis l'extrême naïveté de la petite fille qui joue de la crécelle ou qui 
martyrise son chat, jusqu'à la gaieté comique du jeune garçon qui déjà se donne les allures des grandes 
personnes. Ses vieux parents figuraient aussi dans ses tableaux 101114*5 les fins qu'il s'agissait de mettre en 
scène la vieillesse, do sorte qu'en vrai philosophe , Jean Steen observa la famille humaine sans sortir de sa 
propre famille*. 11 n’est pas jusqu’il son chien tacheté qui ne fut admis aux honneurs de la peinture et jugé 
digne de représenter à lui seul toute sa race. Les Hollandais ont un proverbe qui signifie : Comme tes 
vieux chaulent , sifflent les jeunes *. Voulant illustrer ce dicton, et caractériser les plaisirs de chaque âge, 
Jean Steen a fait le portrait de tous les siens dans un tableau qui se voit au musée de La Haye, et qui 
est d'autant plus précieux, que l'artiste lui-mèmc s'y est peint entre ses deux femmes, Marguerite Yan Goyen 
et Mariette Hcrkulcns. Ces deux personnes étaient assez jolies l'une et l'autre, la première surtout, si l'on peut 
s'en rapporter nu pinceau de leur mari , qui du reste n’était |ias homme à les flatter ni à sc flatter. Mariette 
Herkuleus vendait au marché des tètes et des pieds de veau et de mouton cuits. L’union de Steen avec elle n’était 
pas précisément un mariage de raison. Aussi le pauvre peintre vit-il si famille ainsi accrue tomber dans la 
plus profonde misère; mais il faut lui rendre cette justice, qu’il en témoigna peu de souci. 

La Saint-Nicolas est, en Hollande comme partout, la fêle des garçons, et l’on sait quo ce jour-là les pères 
et mères sont dans l’usage de mettre dans les souliers des enfants toutes sortes de joujoux et de sucreries, 
en leur faisant croire que saint Nicolas est venu pendant la nuit jeter pour eux ces bonbons par la cheminée. 
Jean Steen a trait»* plusieurs fois ce sujet, et il est clair qu'eu bon père de famille il a souvent fêté la Saint- 
Nicolas. A l'exception d'Hogarth et du moderne Wilkic, personne peut-être, n'a poussé aussi loin l’expression 
des sentiments humains, tels qu'ils éclatent dans la vie intime et familière, Quelle variété de physionomies! 
quelle justesse de caractère! Tandis que d'une fenêtre du fond, la grand'mère, jouant le rôle du saint, 
jette des friandises dans la cheminée, les enfants se précipitent pour ramasser les cadeaux que le bon saint 

• Ici t principaux lahleaux du Mutée royal a Im Haye, gravé t au Irait avec leur description A La Haye, de l'Imprimerie 
du Gouvernement , l *29. 

* Zoo de ouden zonyen , zoo piepen de jongen . 
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leur envoie. Ils se pressent , se poussent, renversent les chaises, se roulent à terre, l'ne petite fille tend 
son tablier, l’œil plein d'espérance cl de foi; un garçon, le chapeau à In mnin, demande laumônc au 
bienheureux. In nourrisson, les bras ouverts , semble réclamer sa part aussi, et la servante animant 



U IMIMdtt. 


les compétiteurs de la voix et du geste semble dire : Voilà ce que cest que d’être bien sage t Car on peut 
répéter au sujet de Jean Steen ce qu'en a dit sans exugéralion M. de Burtin , que non-seulement on voit 
très-bien ce que pense chacune de ses figures, mais un croit entendre oc qu'elle dit Le plus comique 

• Traité théorique et pratique des Connaissances qui sont nécessaires à tout amateur de tableaux, par Français* Xavier 
do Burtin. Bruxelles , I80S , t. II. M. de Burlia décrit cette fête de Saint-Nicolas , comme ayant fait partie de sa collection. 
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personnage de la composition , est un garçon de neuf à dix an*, qui nonchalamment appuyé contre la 
cheminée, sourit, d'un air entendu et supérieur, à l’innocence de scs jeunes frères et semble tout lier de savoir 
que saint Nicolas n'est pour rien dans celte affaire. Il est vraiment bien difficile de mieux observer le jeu 
des physionomies , de les mieux rendre , et s’il fallait chercher jwirfni les maîtres de l'école française celui 
qui pour ces sortes d'expressions a égalé Jean Steen, on ne trouverait guère que Chardin. Aussi le Hollandais 
s'est-il assuré par là une célébrité durable. « Tant qu’il y aura de l'expression dans vos tableaux , écrivait 
« le pape Guiiganelü (Clément XIV) à un peintre de ses amis, vous pourrez vous applaudir de vos ouvrages. 
« C’est là ce qui en fait l'essence et ce qui rend excusables bien des défauts qu’on ne passerait pas à un artiste 
« ordinaire. •* 

Houbrnken rapporte qu'il possédait et conserva longtemps dans sa maison un tableau de Steen qui fut 
ensuite vendu au duc de Wolfenbuttel. La signature d'un contrat de maringe en était le sujet. Toutes les 
figures qui le composent ont des attitudes et font des gestes si naturels , si expressifs , que le spectateur 
s'imagina être présent à l'action et y jouer lui-méme son rôle. Les deux beaux-pères, tout entiers à leurs 
prétentions respectives, s’expliquent avec vivacité au notaire, qui. la plume à la main et d'un air grave, 
les écoute avec attention. Le fiancé , transporté de colère, jette son chapeau par terre avec les présents de 
noce. Il hausse les épaules, lève les mains et regarde sa fiancée de manière à lui faire entendre qu’il ne prend 
aucune part à d'aussi grossiers calculs. Celle-ci en parait touchée, cl par un retour de tendresse elle jette sur 
son Tutur époux des yeux humides de reconnaissance et d’amour. Il faut l’avouer, dit Houbrnken. ce tableau 
est admirable du côté de l'expression. 

Au nombre des amis de Jean Steen était le chevalier Karel de Moor, célèbre peintre de Leyde. Dans les 
fréquentes visites qu’il rendail à son compatriote, il sut que Mariette Steen tourmentait depuis longtemps 
son mari pour avoir un portrait d'elle fait par lui. Steen promettait toujours et ne tenait jamais. Karel de 
Moor offrit à Mariette de lui faire la galanterie de ce portrait tant désiré. Celle-ci accepta avec joie et se lit 
peindre parée de ses plus beaux habits. Le tableau fini, Mariette le porta sur-le-champ à Jean Steen, qui 
lo trouva fort à son gré. « Il y manque seulement quelque chose, dit-il, que je veux y ajouter. » Ayant pris 
alors sa palette et ses pinceaux , il peignit en quelques coups de brosse un grand panier rempli de tètes et 
de pieds de mouton, qu’il lui mit nu bras. « Vous comprenez dit Steen, que sans ce panier, vous ne seriez 
pas reconnaissable. » La femme , aussi philosophe que son mari , ne put s’empêcher de rire de celte plaisanterie, 
et son portrait, ainsi complété, lui parut plus charmant que jamais. 

Heureux les peintres qui ont brillé par l'expression, par l'esprit î Ceux-là sont bien sûrs de la renommée 
et d'en jouir longtemps. Si le nombre est fort restreint, des amateurs qui apprécient les qualités de lu 
touche, les empâtements délicats, la finessu et le bonheur des tons, ce qui constitue, en un mot, le technique 
de l'art, en revanche, presque tous les hommes un peu éclairés sont en état «le comprendre le» intentions 
qu’un artiste a traduites par le pinceau , et sont jaloux de paraître au moins s'y intéresser. Ce n'est pas à dire 
pourtant que le tour ingénieux de la pensée puisse suppléer, en peinture, à la faiblesse de l'exécution; mais 
lorsque le procédé est suffisant, lorsqu'il est assez ferme pour satisfaire les yeux, il y a un grand avantage 
pour la popularité de l'artiste, à éveiller en nous des sentiments et de» idées dont le succès est indépendant 
des préjugés d'école, des habitudes nationales ou locales. A remuer l'esprit humain, partout si semblable à 
lui-même, on gagne d'èlrc goûté par les peuples les plus divers. Telle a été la fortune de Jean Steen, un 
des maîtres hollandais dont les ouvrages se paient aujourd'hui le plus cher. La Hollande et l'Angleterre 
surtout se disputent scs tableaux, qui du reste n’ont pas toujours besoin de l'indulgence que réclamerait 
pour eux la verve comique du peintre. En effet, s'il est inégal dans sa peinture, si parfois elle est mince, 
inconsistante et reproehable à cause de la sécheresse du faire, souvent aussi ses tableaux sont peints solidement 
et finis avec soin , dans le goût de Gabriel Mclzu. Ils sont alors accentués par une touche spirituelle, et les 
teintes en sont claire», pleines de charme et de fraîcheur. Je ne sais s’il est vrai que h» habitudes d'ivresse 
et de désordre auxquelles s’abandonnait Jean Steen, aient été cause de l'extrême négligence que l’on 
remarque dans certaines parties de ses tableaux, et j’en donnerai pour exemple: la Jeune Femme malade. 
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qui fut reprise au Loutre en 1815 et dont il est parlé plus linut, mais il est certain qu‘il eut deux manières. 
Tantôt il était preste, lâché, trop brun dans l'ensemble, et sa couleur semblait rude et mal broyée; tantôt il 
peignait d'un ton clair, avec des empâtements exquis, dans le faire précieux de Miéris, mais plus spirituellement 
que ce maître. Il me souvient d'atuir longtemps regardé et admire, sous ce rapport, une Noct de campagne 
que possède le musée d'Amsterdam; c'est un petit chef-d'œuvre aussi bien ménagé pour la lumière qu'un 
Van Os ta de et aussi perlé d'exécution. Quelquefois Jean Steen est corsé , profond comme Pierre de Iloogc, 
et sa peinture prouve ainsi combien la pratique est subordonnée à l'intelligence, et que l'esprit conduit le 
pinceau pour le moins autant que la main. 

Comme ceux d'Osladc, les intérieurs de Jean Steen sont pris d’un point de vue élevé, de manière que 
les figures qui sont au fond de la chambre ne sont pas cachées par celles du premier plan. Ordinairement 
une seconde fenêtre souvre au fond pour éclairer d’un jour spécial les figures éloignées qui font écho è la 
lumière principale. Le nombre des ustensiles y est moins grand que du» les autres peintres hollandais. 
Jean Steen avait trop d’esprit pour les multiplier outre mesure et inutilement. Aussi ne voit-on rien de 
superflu dans si» tableaux, et si le peintre veut bien y introduire quelques chaudrons, une poêle à frire, 
un pilon ou d’autres objets mobiliers, c’est uniquement pour rappeler les familiarités de la vie intérieure. 
A l’exemple de Melxu, Steen aime à peindre des tableaux embordurés pour garnir les murailles de se» 
Collations, de ses Réunions joyeuses , et ce qui est remarquable, c’est que jamais ces cadres ne renferment 
que des sujets nobles, des combats de cavalerie, des paysages héroïques cl des scènes de la Table, comme 
par exemple la rencontre des Centaures et des Lapithes. 

Jean Steen mourut en 1689 à l’âge de cinquante-trois ans. Il laissait neuf enfants dont lavenir ne 
l'inquiétait guère. Celui qu’il eut de sa seconde femme se nommait Thierry, et il exerça la sculpture à la 
cour d’un prince d’Allemagne. On ne sait rien des autres. 

Ce peintre, qui ne peignit jamais pour l'unique plaisir de peindre, a eu l'insigne honneur d'être cité comme 
un mnilre des plus éminents par Joshué Reynolds. Kl si sa renommée lui a si longtemps survécu, ce n'est pas 
seulement à couse des anecdotes plus ou moins plaisantes que les historiens hollandais ont racontées sur 
sa vie, c’est parce que .ses tableaux remplis do raison et de malice, remarquables par l’expression, amusants 
par l’intention comique, font du plaisir a tous ceux qui, ne voulant pas désintéresser leur esprit dans l'admiration 
des œuvres d'art, demandent à la peinture autre chose que le rendu d'un lapis, lexécution d’une robe de 
soie , ou la finesse d’un ton. 

CUAHLES HL A SC. 
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Jean Steen , le plus jovial et le plus spirituel , peut être, 
des peintre* hollandais, « traité tou* les genres, scènes d'in- 
térieurs grotesques ou bachiques, sujets de contmalion, 
paysages, histoire et religion On connaît de lui la Conti- 
nence de Scipion, Jésus prêchant dans le désert, tes 
Noces de Cana , etc., etc.; mais, diwons-le, le sentiment 
comique ilo l'artiste perce dnns ces compositions même. 

Quoi qu’il en soit , les llnaéd nationaux et U* amateurs 
redierrhent avec un emprewomcnl bien jusltflé les ouvrages 
du célèbre Hollandais. 

Le Louvre n'en a qu’un, mais il est d'une qualité supé- 
rieure, n'eu déplaise à il. John Smith, qui ne le regarde pas 
comme un bon modèle du peintre , cl aux experts du Musée 


qui, en <816, l'estimèrent 800 fr. C'est un (aideau qui vaut 
30,000 fr. Il représente un Banquet de paysans mêle de 
danses. 

Le Belvédère a Vukm en compte deux : une .Voce de 
Paysan» , et un Ménagé hollandais , tableau capital dalé 
de I6ü3. Les figures ont un tiers de nature. 

A la l’mcoTHfcQVE de Munich, il y en a également deux . 
la Querelle de s Paysans , et tin Médecin tdtaut te pouls 
à une Jemnse matude. 

La Galerie rotxlb de Dresde n’eu a qu'un : il repré- 
sente une Femme donnant ù manger a son jeune rnjant. 

Le Mcsrk roi il u'Ammati est très- riche en tableaux 
de ce maître : on y en cocnplo jusqu'à 8, — le Portrait de 
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ï artiste , — des / Ulagtois retenant tt une /été, — une 
ttécarrusf , — le Boulanger, — un Charlatan, — ta F/te 
de saint .Nicolas, tableau capital et d'uni? composition iriS- 
spirituell* , — la Partie de trictrac , et une Noce cam- 
pagnarde, 

A La Hâte, six uldeaux de Jean Stoco : la Famille du 
peintre, — Tableau de ta / ie humaine, — un Médecin 
tâtant te pouls a une jeune fille, — un Dentiste, — u»f 
Ménagerie , — enfin tni Médecin allant rendre visite a 
une malade, 

A l'Kiamitagk I»K S \|XT*P tTKASBOi.uk : la jeune Malade 
et te Médecin . 

Au MistK kortl bt Beaun : nue Seine Jamitiére. 

Au Mc»Eb ue Francfort : rintèrleur tfnne Chambre, 
— un Médecin panse un homme blessé. 

Dan* la Galkair dk Fiziaknce : des Paysans à laide 
sous une treille , — rt te jeune Violoniste. 

Nous trouvons dans 1rs Musées des iWqxiftements de la 
Franco quelques beaux échantillons de Jean Steea : 

A Montfelliu , te Repos du Foyagenr et une Srine 
familière. Il* portent l’un et l'autre la signature du malin*, 
et iU proviennent d’un irg* fait au Muret* de celte ville par 
M. Valedeau. 

A Nantis : des Buveurs a table. 

A Rouan : tes Amours de Jean Stem. 

On trouve dan* le* colleclsorw particulière* lit* plu* bel lia 
pages de notre spirituel artiste. 

A Fuit, chez U. Deles sert : l'Intérieur d'une Cuisine 
et la Saint-Nicolas 

A I -u> di»»:s, chez W. Beceford : tes Effets de rtntem- 
pé rance. Ce*t une œuvre capitale de Jean Steen qui fut ven- 
due, en <823, clic* W. Wasti.41 Ta) lue, 220 guinéc* (3,300 fr.). 

Su* Robert Peel possédait dans *a collcrtion un charmant 
tableau de Jean Steen, signé et daté de 1671, et vendu, en 
<818, pour 7,740 fr. Il représente la Leçon de Clavecin. 

Dan* la 1» vlerie ue Uhiulewatek : un Marchand de 
Poisson, 

Collection I.qrh Amirubtdn : deux délicieux tableaux 
de ce maître . ma Cabaret, composition de treize figure*, 
y compris celle de Jean Slecn levant son verre en riant ; et 
le Jeu de Quilles, que nous avons reproduit. 

Il y a chez le duc de Wellington : Mit Médecin tâtant te 
pouls a une jeune Fille , et les Effets de f Intempérance. 

Chez M. T. H. Hope, deux J. Stem : P Homme débauché, 
signé et daté de 1661 , et te Bapltme, pendant du précèdent. 

Dans la culleetMm privée 'le GoOffS IV, à Ml Ml, 
encore deux compilions de noire spirituel artiste : te Lectr 
d'une Jeune Fille, luhleau exquis sous tous les rapport», et 
la Dispute au Cabaret. 

Collection ue Lubd Nobthwic* : tes Noces de Cana. 

SI. le marquis de Bute possède, à Lnloa-Houae , deux la- 
Idéaux de Jeau Steen : un Combat de Coqs, et Hethsubée. 

Ce n'est que tardivement que le» tableaux de Jean Slecn 
se sont produits dans le* ventes publique* en France, où 
leur nombre n'a jamais été considérable. 

Vente Gaionat, 4768 : un Intérieur Hollandais. Prix, 
lé* fr- 

Vurrs duc M CaOMVLt 1771 : un Ftelllard malade, 


que nous avons reproduit ,811 fr. ; t Intérieur <f mai Ca- 
baret , qui «cri de tête de chapitre à celle monographie , 
tua liv. m k. 

Vente mince ue Coati, 1777 : nac Femme Irre, que 
l'on IransfHirle dan* une brouette, tandis qu'un peut garçon 
lui jette île l'eau avec une seringue ; 1 ,600 fr. 

Vente R a* don de Boum, 1777 : tes Joueurs de Quilles, 
que nous avons reproduits, t .600 fr. — I.a leçon de Clave- 
cin, < . *00 liv. * *. 

Vente ne Calonne, <788 : Dante de Paysans, 2, <22 fr. 
Ce tableau provenait du cabinet de M. de Montribl'Xi . 

Vente «ne de Pkamin, 47*3 : la leçon de Clavecin, 
do la collection de Randon de Boiserl, 1,310 fr. 

Vente Ruait, <801 : la Danse du Chien, que nous avons 
reproduite, J. 800 fr- Ce tableau provenait de la rictir collec- 
tion de M. Nogaret. 

Vente de Laxjeac, 1802 : tes Joueurs de Quilles , du 
cabinet de Itandun do Ucuxurt, 2,900 fr. — les Fiançailles, 
4,750 Tr. 

Vente Van I.etden, <804 : ta Fiancée précoce, 4,980 fr. 

Vente Lvcéihere , 4817 : te Médecin el sa jeune Ma- 
lade , 4 1 ,530 fr. Tableau mIimihUc par le fini , La fermeté 
du pinceau et le brillant de la couleur. Il ne roiiijMwc de 
trois figure# : In malade , sa mère et le méiiecin. 

Vente Le Rouge, <818 : Noce de t illage, 1810 fr. — la 
Danse de fW.ii/, 3,010 fr. — ta Leçon de Clavecin . 
7,040 fr. 

Vente I apebiciik . 1823 : Seine familière, 1,506 fr. — 
te Concert comique, 481 fr. 

Vente M. Éeaud, <832 : ta Noce de Pillage, 4,901 fr. 
— tes Phhirt de la Arriwrw , 1,880 fr. 

Vente duc ue leur, <837 : tes Noces de Cana, 
<3.500 fr. (> tableau a fait partie de la collection célèbre de 
I an Ijeyden; il fuirait le* délices «le la veuve douairière, à 
qui , chaque jour, il était présenté comme un spécifique pui#- 
sont contre les idées de ti istofe , d’ennui el de fin pro- 
chaine. 

Vente liftais, <841 : V Indisposition, 5,600 fr. — la 
Noce, 2.800 fr. 

Vente coûte Peiwn; aux, 484* : la Serrante ûm corsage 
rouge, 9,950 fr. 

Vente Pail I’f.mueii, <813 ; tes Noces de C ana, du duc 
de Berry. < 0,501 fr. 

Vente Vabsimt , <815 : la Résistance, — rotseau 
perdu. Tableaux faisant pendant, vendu» ensemble 2.25® fr. 

Vente Mettre, <8 15 : F/te des Seigneurs. 6,700 fr. 

Vente cakimnal Fescii, Home. <843 : la joyeuse Colla- 
tion. 8,210 fr. - La Sieste, 4Î.054 fr — Il semble que lu 
création de ce dernier tableau soit un défi porté à Terbvrg, 
à lierait! Duw ou à Mctzu, a nu u n «lu précieux liui et de la 
beauté du pinceau- 

Le# dessin* de Jean Stcen sonl, comme ses peintures, 
rempli* de verve et d'esprit. Nous en avons vu un ravissant 
de treize figures, au nombre desquelles est un petit garçon 
qui bat du lambour «levant lu porte d'une maison. 

Jean Sleen a signé la plupart de s**» tableaux comme ci- 
deswu*. 

An. 



Stsen. 

I«7V 
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l>*# historiens de l'art hollandais, qui oui quelquefois ncoiilr 
mrc tant de détails la biographie de peiutres insignifiants, 
ne nous oui donné sur Jean Le Hucq que des retteifUwOMlUÿ 
iuromplet* et cnnlradrctoln». fie spirituel artiste eut mérité 
d’êlrv étudié de plus près, car son pinceau est plein de 
délicate**** el de fermeté; les fleures de soldais qu’il urnup«' 
dans se* corps de carde «ml dp In tournure . du caractère el 
de la vie, et, lorsqu’il s’est essave dans la gravure, l.c liiinj a 
mordre qu’il était paifaileuient organisé pour v réussir. Muis 
écrivains qui nous servent de guide ont souvent manqué 
d attention ou de critique; ils paraissent avoir confondu avec 
Le liueq un peintre qui porta le même noin et vécut h 
la même époque; en outre, notre artiste a presque toujours 
négligé de signer et de dater *e> enivres, du moins ses 
si liien que la notice que nous avoir* à tain* 
jourd’liui est toute hérissée d'obstarh** et de broussailles, 
as lie saurions repu mire ue suivre le lion rbomin. 

IMieq — et ee poinl-ln n’est pas discuté — est néa la Haye en 1&16. On a supposé qu’il était le 
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fils d'un n*r1uin Jacob Duc ou Duck, qui, dès 1626, travaillait à lîtmdil, et qui vivait encore (il 1 664, ainsi 
qu'on le sait par la date d’une gravure qui porte se» initiales. Mais la recherche de la paternité, douteuse 
toujours, l'est ici plus qu a l'ordinaire, puisqu'il l'époque où Jean Le Ducq prenait naissance à La Haye, le 
peintre Jacohdemciirait encore à l'trecht. D'ailleurs, les fils ont a*«>cz l'habitude de porter le nom de leur 
père, el ici les noms sont différents \ Nous n’avons donc aucune donnée certaine sur la famille de Jean 
Le Ducq. 

En ce qui concerne son maître, les affirmations des biographes pourraient aussi être discutées. On 
veut en effet que ee soit Puul Potier qui ail appris h peindre a Jean Le Ducq. Or, le rapprochement de ces 
deux noms jette quelque inquiétude dans l'esprit, car les deux artistes ne se ressemblent, ni par le style de 
leurs productions, ni par le choix des sujets qu'ils traileut de préférence. Mais, celte réserve faite, rien ne 
s'oppose à ce que Le Ducq ait été l'élève de Paul Potier. Le talent s'éveillait de lionne heure dans ces 
heureuses intelligences qui ont fait la gloire de l'art hollandais. A quatorze ou quinze ans, le jeune Le Ducq 
a pu connaître le grand peintre d'animaux, qui demeurait alors à La Haye; toutefois, les relations du maître 
e| de l'élève durent s’interrompre presque aussitôt, puisque, dès 1652, Paul Potier allait fixer sa résidence à 
Amsterdam, OÙ, deux ans après, il devait mourir. 

Cette circonstance expliquerait comment Jean Le Ducq, perdant son maître à l'heure où son talent 
commençait à peine è se former, adopta une manière différente et sut se faire une personnalité distincte. Il 
n'est pas impossible que, pendant la première partie dosa vie, il ait peint des animaux. Les biographes, qui 
exagèrent toujours, surtout lorsqu'ils ne sont pas sûrs de leur fait, vont jusqu a dire qu'il imita si bien Paul 
Putter, que les plus fins connaisseurs se laissaient prendre 5 ces pastiches si adroitement réussis. Nous 
n’oserions être aussi affirmatif, car c’est, pour la critique nouvelle, une grosse question que celle de savoir si 
le peintre des scènes familières et des intérieurs de corjts de garde est le même que celui auquel certains 
catalogues attribuent d<a paysages peuplés de vaches, de moutons ou de taureaux *. La manière de ce maître, 
qui se serait appelé Duc ou Le Duck, parait différer beaucoup de celle de notre peintre. Sommes-nous en 
présence de deux artistes, ou d’un seul 1 Personne ne le sait encore, et nous laissons aux chercheurs de 
l’avenir le soin d'éclaircir ce point ohscur. 

Mais si Jean Le Ducq n'a pas fait d'animaux en qualité de peintre, il en a du moins gravé quelques- 
uns è l'eau-forie, et ici nous nous retrouvons sur un terrain plus solide. Ces pièces, qui |*otir la plupart 
représentent des chiens, portent, avec la date 1661, la signature du maître, et elles ne lui uni jamais été 
contestées, quoiqu'elles soulèvent aussi quelques doutes, il faut le dire*, (le sont des gravures vigoureuses. 


* On connaît de Jacob Duc dUtrocht. trois petites eaux- Tories repréM'iiUnt les Rois qui vont saluer le Christ. L’une de ces 
pièce» eut signée I- Dur. 

• A Darmstadt, où on l'appelle Le Duck. on voit de sa main un Bttuf. une veehe H des Mouton* dan* un }Hty*tqe. A. Duc 
serait sium l'auteur d'un paysage avec divers animaux musée de Montpellier), <1 d'un tableau du njêmr genre, qui u figure dans 
b vente Solfier, en 17(11. Quant au tableau qui est inaent dans le catalogue du musée de Vienne, sous le dooi de A. Dur. c'est 
évidemment un tableau «le notre Jean Le IHicq. puisqu’il représente à peu pré» la même sréno que U* tableau du Louvre, intitulé 
Tes Vorauiiturt. L'on y voit aussi une femme éplorée te jeter aux pied.» du chef des bandits, et b composition est uvtex 
analogue pour qu'on puisse la considérer comme une variante du Jean Le Ducq, purbiU-meut original, de notre musée. 

> CXTM.OWE ruts exim-roaTss de jixm le mjcq. 

Hartscfi a catalogue et décrit dix eaux - forte» Jean l.e Ducq. Ces jùrce» sont tetlenient rares, elles sont tellement 
significatives dans l'œuvre du maître, que non» croyons devoir en donner b liste. 

N* 1- Tilrr du recueil. Un morceau if architecture «bu» un paysage. La partie inferieure de l'estampe est ornée if un bas-relîel 
o<i> sont représente» trois chien», sur l’un desquels est monte un enfant soutenu pur un autre qui est près de lui. Cette pièce est 
signée Joh. Le Ducq fecit 1661. — N* 2. Le Chien mrcjioi. Un chien courant est étendu à terre, b têt* retournée et vue de 
face. Prêt* de lui est on autre due», debout et vu par deniere. Dans le fond, un bonmie avec un bâton sur f épaule, iDurclwmt 
* côté d'un autre, qui est à cheval. 1661. — - N* X Le ChUn ft Ta Chitt me. Un chien de chasse flairant une chienne. Dan.» te 
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JEAN LE DITCQ (1636). 
accent uées, et qui, bien qu'imparfaites, donnent l'idée la (►lus heureuse du résultat auquel Le Ducq aurait 
pu atteindre, s'il eut persévéré dans ce genre de travail. Ses eaux-fortes ont été assez bien jugées par 
Adam llartsch, qui, lui, n’a pas hésité un instant à les attribuer au peintre dus corps de garde. « Les 
estampes de Le Ducq, écrit-il, nous rappellent celles de Paul Potier; mais il y a dans la représen talion 
de ses animaux une espèce de dureté qui ne se trouve pas dans ceux de son maître. A l'égard de s« pointe, 
elle n’eal ni si nette, ni si délicate. » Ce qu’il fallait dire aussi, c’est que les chiens de Jean Le Ducq sont 
pleins de vie et dp mouvement; vrais par la forme, ils le sont aussi par la passion; enfin l'artiste a donné 



pour théâtre h leurs jeux ou à leurs colères de rharmants paysages d’un aspect très-hollandais, de grandes 
perspective» qu'animent, ici, un groupe d’arbre» aux feuilles agitées, là, le clocher pointu d’une lointaine 
église. 

Les eaux-fortes de Jean Le Ducq sont l’œuvre de sa jeunesse. Il avait vingt-cinq ou vingt-six ans lorsqu’il 
les exécuta, et il n'avait pas encore eu le temps d’oublier les leçons, malheureusement sitôt interrompue*, 

lointain, au milieu de plusieurs arbres, une église au clocher pointu. La date. IMt, est écrite à irbours. — V 4. La Chûnnr 
ri son prtit. Une belle chienne, coucher sur le liane. est triée par son petit, qui est courbé sur h 1 rentre. Fond de paysage. Ittfit. 
— N* S. La Firtndr i Utpvler. lieux mâtins se députent un morceau de viande «pi'ils s'efforcent de s'arracher I'iiu à l’autre Dan» 
le fond, à doute, un verger en tou ré d'une haie. 4 Ml. — N’ fi. Les Chiens rnvintx. Un chien, au poil hérissé île fureur, mvn* 
a un auto* une poule qu'il est piét à dévorer. Au fond, à gauche, une partie de maison avec une fenêtre. A droite, quelque» 
Itouquels d'arbres. Ififil. — S* 7. Les Chien* yui *r mordent. Les deux chiens qui. dan» U planche précédente, n'en étaient 
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que Paul Potier avait |mi lui donner. Mais l'ambition lui vint avec (‘Age : il voulut s'essayer dans nn genre 
plus difficile, et faire entrer dans ses compositions de» acteurs d'un ordre plus élevé. Il devint peintre, et 
suivant l'exemple que lui donnait Antoine Palnmède, avec: lequel il a plus d’un point de contact, il poignil 
des scènes familière*, des intérieurs de tavernes, et plus particulièrement de» corps de garde. Jean 
Le Ducq aimait b* soldats, et, avant de connaître leurs mœurs pouravoir vécu de leur vie, il semblerait 
qu'il «Hit, par une véritable intuition d'artiste, deviné leurs habitude* et leurs allures. Les tableaux 
qu'il a faits dans ce genre n étant |ias datés, nous ne pouvons y étudier sûrement le progrès ou les 
modification» de sa manière; mais nous sommes autorisé à croire que ces premiers essais réussirent, et 
qu’il conquit de bonne heure une certaine importance aux yeux de se* confrères, |*iisqtie nous savons que. 
le 20 octobre 1670, il fut élu Doyen de la corporation des peintres de la Haye, qui comptait alors dan* 
son sein tant d'artistes distingué*. Ainsi, à trente-quatre ans, Jean Le Dneq avait déjà sa situation faite ; 
il était presque un personnage. 

Mais de mauvais jouis allaient commencer pour la Hollande. Louis XIV avait résolu d'éteindre 
brusquement ce foyer de la libre pensée, et le 3 juin 1671, il avait conclu avec Chartes II un traité d'alliance 
offensive et défensive dans le but * de morliller l'orgueil de* Provinces- Unies et d'abattre leur puissance. » 
Quelque* mois après, le roi qui, dans celte circonstance, ne fut vraiinenl grand que par son injustice, 
déclarait la guerre à la Hollande, et l’armée royale se mettait en marche. Cent dix mille fantassin*, douze 
nulle cavaliers, cellt pièce* de canon, constituaient, certes, — sans parler des soixante vaisseaux de la flotte 
anglaise, — un danger assez menaçant |w»ur le pays de Jean Le Ducq, qui ne pouvait opposer à ces force* 
ennemies qu’une flotte admirablement organisée par Ruyter, et vingt-cinq mille hommes mal disciplinés, et 
commandes par ries bourgeois et de* marchands qui n’avaient jamais fait la guerre. Mais le patriotisme 
vint au secours de la faiblesse : la Hollande envahie improvisa des soldats, et Jean Le Ducq, suivant l'élan 
general, abandonna le pinceau pour le mousquet. On assure que pendant cette campagne, que nuits n’avoti* 
pa» ii raconter, il lit noblement son devoir ; Le Ducq obtint d'abord le grade d'enseigne. Et puis, il parait 
avoir pris goût à la carrière de» armes, puisque, même apres que la paix de Nimègue '16791 lui eut, ce 
semble, permis de rentrer dans ses foyers, il persista et demeura à son rang. Il devint même, vers 1692 
nu 1693, capitaine dans l'armée hollandaise, si bien qu’à l'heure où *on pays n’élail plus attaqué, il le 
défendait encore. 

Desçamp» a (varié avec sa légèreté ordinaire de ce brillant épisode de la vie de Jean Le Ducq. Il *e 
complaît à établir un parallèle entre la conduite du maître et celle de l’élève; il loue Pau! Putter d’êlre resté 
Hdèle à la peinture, et il malmène la* Ducq qui, » par une ingratitude marquée, — écrit-il, — abandonna sa 
bienfaitrice, |»our prendre le parti des amies. » Il ajoute qu’il « acquit le litre de brave, » et que dès lois il 
eoan de peindre. Celte affirmation de Descamp» est purement conjecturale : n’eal-il pas vraisemblable, nu 
contraire, que Jean Le Ducq, qui avait pour l'art une passion sincère, et qui y avait si bien réussi, revint a 
la peinture, on plutôt qu'il ne la délaissa jamais tout à fait? Le nombre seul de ses tableaux en serait une 

ismra qu'aux gros mol», en sont veau» aux coups de lient*. Vu Iniissémr snrvfeat ri leur enlève lr uxinreau pour lequel il* mr 
luttent. 1661. — V 8. Le Chien buvant. A la droite de l'e»u«ipe. mu bu»*in carre, sur le bord duquel est Assis un chasseur 
M'gAidioit ho chien qui boit. Pu* de date. — N* 9. l>c Loup poursuivi. Un loup w sauve, emportant un iignrau. Il est paursum 
jwr un berger armé d'une pique. OU# pièce, très-rare, ne (mit le ni date ni milté»ime — N* tfl. l.e Clin debout devant cet tri 
7 «• dort. Sur le devunt, un tronc d'arbre est étendu A terre. Pa* de date. Très-rare. Cette estampe u été copiée par Dartsch 
Vendue tiS francs à la vente Rural, en tSt7. ftuiinlph Weigel, dan* ton .Su/ipfriiient au Pnntrr-t traceur, ajoute aux pièce* que 
nous venons d'iudiquer trois eaux-fnrte* que ItartM'h n'a point connue* et qui complètent tieuvre de Le Ducq: — N* il. La 
i hienne allaitant ton fietit. Il n'existerait que quatre exemplaire* île celte gravure. Le maître a peint un tableau sur la planche 
•••livre qui *e trouve ilaiw la galerie du prince Estrrbazy, à Vienne. — X* 12. Itou* pièce» nqi ré fUn t dra moulons. On n'pn 
i ■mmdt qu'une épreuve. — V 13. l.e Paysage au yro* bourdon. iC'csl lu faille de X .tfreiûe et de* Fourmi* i L'attribution «le cette 
i-ainfortr à J nui Le Ihicq est contestée |mt quelque» connaisseur*. Otle (ûôre manque, comme le» deux précédente*. au 
< jibinel de* estampe» de Pari». 
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preuve. Il est raisonnable de croire que la vue de* uniforme* el le spectacle des scène* militaires, duitnémil 
a Le Ducq une esperience plus complète, el que, dans celte carrière aventureuse, ofril pouvait compromettre 
son (aient, il sut au contraire l'afTennir et le préciser. Il convient de remarquer, toutefois, que dans ses 
compositions empruuIéHS à la vie de* camps. Le Ducq ne sol pas astreint à la reproduction rigoureuse 
de la vérité. Le* soldai* qu'il aime à poindre sont moins le* fantassins d'une milice régulière que des 
ofliciers d'aventure, do relire* do la grande arnu-e de la fantaisie. Dan* sou goût pour le pittoresque, il n 
quelque peu moditie le* costumes, il a exagéré le caractère, et il sol montré plus soucieux de lu veille 
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humaine que de la vente historique. Lo deux tableaux de su lunm que |n>*séde le Louvre sufliraiciil seul* 
a le prouver. 

Le plus grand de ce* tableaux, — el le moins heureux peut-être, — représente rinlérieur d’un corps île 
garde, que do soldats ou do bandits, or ils peuvent être l'un ou l'autre, ont établi dans la salle liasse 
d'un vieux château. A gauche, au premier plan, deux militaire* sont assis devant un tamhuur el jouent 
aux varies, en présence d'une femme et «I un enfant qui paraissent suivre avec intérêt les hasards du jeu. 
Derrière eux ol un groupe de trois aulnes soldats qui fument nu se reposent dans la vague somnolence qui 
suit un jour de fatigue. A l’autre extrémité du lahleuu, un nflicier est assis auprès d une femme vêtue avec 
une certaine élégance, et qui écoule sans trop d cmiui io compliment* qu'il lui adresse. Aux pieds de |n 
clianitnnle avenlurièiv s entassent des jovaux el des. orfèvrerie*, qui forment sa part du Imtin, car c’est un 
peu pour elle qu'on a combattu . et déjà elle tient à la main un collier de perles qu'elle admire axer 
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complaisance. Enfin, par la porte restée ouverte, on voit s'avancer un autre personnage, le capitaine de In 
liande sans doute, homme énergique dan» sa petite taille, et qui marche en s»e dandinant victorieusement, 
comme un maître qui rentre cher lui. 

L 'Intérieur tf un corps tic garde «si composé de la manière la plus adroite et la plus savante. Bien 
quassex distants les uns des autres, les groupes sont reliés non-seulement par une pensée commune, mais 
aussi par un heureux choix d'accessoires et par les lignes de l'architecture qui sert de fond au tahleau. 
Si la composition est parfaite au point de vue de l'ensemble, l’esprit étincelle dan» le détail. Les soldats 
qui jouent aux cartes, l'officier qui entre en faisant retentir sous le talon de ses larges bottes les dalles 
«mores, la jeune femme, — poétique vision égarée dans ire repaire, — qui compte une à une le® perles 
du collier qu'elle a gagné avec un sourire, toutes les ligures enfin sont délicieusement comprises; chacune 
a sa valeur propre, son rôle précis, sou caractère individuel. 

L'autre tableau de Jean Le Ducq est peut-être plus remarquable encore, notamment por un ton gris 
fauve qui est des plus charmants et qui rappelle à la fois les gris de Té ni ers et ceux de Vélasquez. Il est de 
plus petite dimension, et, suivaut la règle commune, le talent du peintre, en se contenant, s'est accru. Ici 
nous sommes dans le camp retranché d'une bande de maraudeurs : le chef de In troupe, grand gaillard 
habitue à tous les triomphes, se tient debout dans une attitude pleine d’impertinence; il écoute, d'un air 
distrait, les lamentations d'une pauvre femme que ses compagnons viennent de, conduire devant lui, et 
qui, prosternée à ses pieds, demande merci, peut-être pour «in trésnr quelle a voulu soustraire à leurs 
perquisitions, peut-être pour son honneur menacé. A droite, un homme assis sur un tambour attend le 
dcnoûment de cette scène trop sentimentale it son gré; au second plan, trois soldat-, allument tranquillement 
leur pipe, pendant qu'au fond de la salle un maraudeur, plus sérieux que tous les nuiras, Fouille activement 
dans un coffre et fait main basse sur les richesse* qu'il contient. 

Le Ducq. qui mettait de l'esprit partout, en a certainement mis beaucoup dans ce tableau, mais il y 
a fait paraître aussi du sentiment , car la femme agenouillée devant le chef des bandits est véritablement 
désolée et touchante; le capitaine, au contraire, est d'une insolence souveraine, et, bien quelle n'ait pas 
encore fini sa plainte, il a déjà pris sa décision; on comprend que la mnlhemvuse est jugée avant d'avoir été 
entendue. Ainsi chacun est à sa place, rhucun joue sérieusement son personnage dans ce drame clandestin. 
Ajoutons que les physionomies ont beaucoup de netteté et de tournure. Le Ducq a toujours excellé à peindre 
ces soldat® de la mauvaise cause, ces capitaines du hasard et de la violence, qui ont quelque chose d'excessif, 
même dans leur accoutrement militaire : les uns traînent sur le pavé des rapières démesurée®, les 
autres ont ombragé leur feutre d'un plumet extravagant ; tous sont à l'aise dans leur costume et dans 
leur large ceinture ; car, si ce sont de» guerriers aux bras robustes, ce sont aussi de bons vivants ; et 
l'on voit bien que lorsqu'ils auront su voler le vin d'un gentilhomme, ils sauront le boire jusqu'au dernier 
laoon. 

ican Le Ducq, toutefois, n'a pas fait que des scènes de soldats et de maraudeurs. Il sait, quand il le 
veut, endosser un habit élégant, et nous introduire, comme Palnmède l avait fait avant lui, dans ces salons 
où se tiennent de galante® assemblées. C'est aussi l'homme du foyer; il montre les gens du bel air jouant 
bu trictrac ou aux dames, l'agile servante qui traverse le salon un plat d'argent à la main, les amoureux qui 
se partent à l’oreille et qui, alors même qu'ils ont fini, ont encore quelque chose à se dire. On a remarqué 
que, dans les sujets de re genre, Le Ducq ressemblait [Mi-fois à Terburg; et, en effet, il peiut bien les 
intérieurs, costumes cl accessoires, mais, à côté de Terburg, il manque de souplesse, et la précision de scs 
contours le fait paraître relativement sec. Il n'est pas d’ailleurs aussi délicatement coloriste ; se» couleurs 
sc neutralisent parfois dans le gris, et ses tableaux sont alor* d'un aspect un peu froid. 

Nous avons dit qu'en 1693, Jean Le Ducq était encore capitaine dans l'armée hollandaise. A dater de 
cette époque, l'histoire Ip perd de vue ; et, bien que son acte de décès n’ait pu être retrouvé, on conjecture 
qu’il mourut deux ans après, c'est-à-dire vers 1695. • 

Ainsi, tour à tour graveur et peintre, Jean Le Ducq s'est acquis un double droit à l'estime des curieux. 
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Ayant à peine eu le tempe de cou naître son maître Paul Potier, il a, pour ainsi dire, grandi seul dau# sou 
art et il s’est formé lui-mème. U est inférieur, surtout sous le rapport du coloris, à Jlelsu et à Terburg; il 
n’a ni In venre comique de Jean Steen, ni la puissante rusticité de Van Ostade, ai la vérité lumineuse de 
Pierre de Hooch ; mis à côté de ces grands types de l'école hollandaise, il s’efface un peu. El cependant il 
est simple, il est franc, il est ferme ; il a exprimé, mieux qu'aucun de ses confrères, tout un côté de lu 
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vie du dix-septième siècle; il a raconté, — en les exagérant un peu, — les mœurs de ces compagnie*- 
d'aventuriers qui furent pour les pays du Nord ce que les étrange# soldat» de Callot avaient été pour lu 
France. Jean Le Dueq fait donc bonne figure parmi les maître# hollandais, et si l’on ne peut le placer 
tout à fait au premier rang, il est, du moins, de* premiers dans le second. 

CHARLES 1LAÜC. 
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Il e*t étrange que le bunn de» graveur* s'oit reproduit 
qu'un petit nombre de tableaux de Jeun Le Itiieq Les ctnnjwv 
situa» de oo nuitire spirituel étaient dignes, j tuu» 1rs point» 
«le eue. de cet bonheur si souvent accorde n de» peintre» 
(fun mérite secondaire. Nuis ne pouvons donc citer que 
quelque» pièce» d'après Le Pnrq. 

la fdrlir dr /*>»«, gravée par !.. Ilolhnn. «on» monlrr 
nu officier ;uu«nt avec denx jeune» gon». Auprès i T eu» est 
nu militaire qui fume gravement sa pipe. 

J. knvrnUeh ■ reproduit une scène dr maraudeur» 
if«ii rappelle le tableau du Louvre, mais dont lu cinnpo- 
vition est un peu pin* compliquée On y voit aussi une 
femme à genoux devant le capitaine de la troupe ; toutefois, 
les costumes sont iliUrmiU et le tableau est de proportion» 
plu» vaste» 

I .croupe o gravé 'avec le contour» de M>v»ard un Intt- 
rifur de corps dr garde. Un soldat debout tient une lumière, 
dont il abrite de la main In flamme tmnMotXuntc. Au 
second |dan, deux Imamieii, vu» de do». se chauffent auprès 
du feu. 

K. Püotv a lithographié deux dessina au crayun qui repré- 
sentent de jeune» gentilshommes debout Le Ihirq a dû placer 
ee» ligure» ibns un de se» tableaux. 

Le* tablronx dr Xjt Dtlgq sont heureusement tanin» rares. 
Il noua suffira de signaler le* plu» remarquable». 

Mi»i.e MJ Loirvac. — Intérieur d un eoepa tir garde. 
Gravé pur Davflftpr» labié.) Cette printure fut acquiae, 
en IHIfi. de U. Grégoire, pour In somme dr fi.tXt# francs, 
avec un tableau de Tenter* et un autre d'Arnold van 
Mur*. 

le» Maraudeur* O tableau èUut place nubWoi» itana 
l'abbaye de Saint- Min tin. à Tourna»'. 

Mi «if i»i: R ne r* — Intérieur d'un es foui inet 

Mi su: n'Au»T»:ai>*H. — l.'Krune de car aient, te talileau. 
qui priaient du calùnrt Van Helerm, est «Hé par hescamp». 

Miwi. ne Rottkrii«n. — La Parité de cartes. 

Mi’*»:»: nr Mimih. — Un Corps dr garde, Une lituuu- 
affermit un éperon à la botte d'un Kspagiral. 

lU* soldat* jouant aux cartes. 

(Ui.ram nt lIcLvéïsÉae. a Vienne. — On y voit, comme 
•unis f avons dit plu* buut. une répétition ou. pour mieux dire, 
une variante du tableau de* Maraud rvn qui est au lanrvre : 
les différence* peuvent être remarquée» dana b gravure qu'en 
a failr KinraUch. « on la compare à celle qui se trouve dan» 
le Muser ftlhnl. 


Galcsie ne ramer nk IjiniMTsmieab a Saint-Pkte»*- 
aoiau — Une Salir de bal. Réunion nombreuse de dame» H 
de cavaliers. Un gentilhomme est h genoux devant une dame. 

Un Chevalier et ut femme. Aux pieds du chevalier e*l un 
paysan qui nettoie son armure. 

Mot.r. on lUnusTanv — Un homme et une femme jouant 
au trictrac. 

Mi!**:k n* Datant! — l’n paysan à gciumr devant un 

soldat. 

\Nci.(.Tr.»af: (àM.L«ctto.v ne M llawu^Otumt — 
Une Scène de famille : Uldenu mentionne par M. Waagrtt et 
expmé à Manchester, en 1*57. 

Vente Avril, 1766 — Ùmx Musioos, cliacun compose de 
quatre ligure* Dans l'un, un remunpir un officier tenant nnr 
pipe et un grand verre de vin ; une femme lui prénente une 
hidtrr. Du» laotre. une frmme a le do» apposé sur un 
oreiller, pendant qu un cavalier lui prend lu main M tient «ni 
verre. (>» deux tableaux. — ajoute le catalogue. — sont 
clairs, pittoresques et amusant». 

VENTE Toi.oiav 1MI. — Intérieur it corps de garde. 
A gauche, de» femme» et île» soldat» groupé*. a»éc de* 
instrument» de guerre. Près (fun officier. e*t un Irvrirr. H 
plus loin, un cheval gri». Tableau provenant du cabinet 
Lnequet, d'Amsterdam. Ü9I franc». 

Vente t i messidor, an XI. — /.' Intérieur if un ror/ia 

de garde. On y volt quatre officier», dont un qui liait tandis 
que deux autre* jouent au tnctrac. et ipie le ipialnéme pince 
de la guitare. Mnrrcnn d'une touche prédeuae dan» tou* le» 
détails, d'une excellente couleur et d" un effet piquant. 

Vente Munsct WWI. — Le tableau du cabinet Toionn. 
(.100 franc». 

Vente (jHHSEn.-Paasi.iN. 180*. — Le Cabinet d'un 
homme de foi. A*»i» devant son bureau, un employé du fisc 
lient une pièce «for qu'un payaan et u femme viennent île lui 
rrmellie : pré» d'une porte «uiverte. se montre un officier 
1,011» fianc». 

Vente V*N ne* Par ns GaiwxavKUi. Rotterdam. 180*. — 
Un officier entre dan» un corps de garde, suivi d'un nègre et 
de dm» femme». Oti y voit île» soldat» endrnnu» et d'autres 
figures. ÜO® llnrin*. 

Vente UAirniixa, IU3. — llrpatrr de brigands. IU son» 
dix dan* une de* »alte* liasse» d'un vieux château. (Iraq sont 
endormi», le» autre» sont en sentinelle ; avec rut e*t une 
frmme qui regarde un collier ifor découvert parmi le butin. 
I.MMi franc». 
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domine Liiigrlhuck, Abraham Miuimiii el Ii> deux Mslnde, f>.i>purd 
Nctscher, «|iioi<|n«r né en Allemagne. est ordinairement rangé parmi 
le» |ieiiilre» ik* l'école Hollandaise. Il lient ü celle école, en cITél, pur son 
éiliicalion. par le* sujets de lu vie privée qu'il a traités île préférence 
el pur lu similitude «le sa manière avec celle des Niéri». «le* Mct»u el 
fie» Terhurg. Toutefois sa ressemblance avec ce» maîtres Hollaiidai' 
n’est jws telle, qu'il ne s’en distingue par une certaine reclterche de 
lu beauté qui . justement, représente l'élément étranger qu'il a|qmila 
parmi eux. Prenez un Concrrt de Teriiurg, une Cuwrtutinn de Melxu. 
vous en ferez lai dement mii <ins|Kird Nelsflier. à la euiiditnm de donner 
aux femme» plu» «fe beauté, aux enfants plus de grïn-e, h a Uiir» 
ajustement» plus d'élégance , île mettre un goiïl plus lin dmi> l«» 
accessoires, de prêter à In scène entière un plus haut degré de ihiMksm* . 
Nclscher est venu nioiilrer aux artistes de Hollande, je ne dis |h>s 
pnVh-ément û Melsii el à Terburg, mais a tant de iN-inln» qui ne savaient pas faire la «liflérnu e d'nn sujet 
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trivial à une donnée gracieux, Netscher »>t venu, dis-jc, leur montrer qu’un pinceau délicat peut servir a 
peindre une jolie femme et de beaux yeux, aussi bien qu’à illustrer la laideur; que la vérité n’exclul pas lu 
distinction, et qu'il est possible entin d'être naturel tout en choisissant In liai un 1 . 

Iloobrakcn dit que Gaspard Netscher naquit à Heidelberg en 163!); mais de Piles, qui écrivait quelque vingt 
ans avant Houhraken, et qui fui leeonlentporain de Noisetier, le fait naître à Prague en 163*», dans le temps où les 
guerres de religion désolaient la Bohéuie. Le père de Netscher était un sculpteur originaire île Stutlgard, il avait 
épousé Elisabeth Velter, fille d’un bourgmestre de Heidelberg, et c'est là peut-être ce qui a causé l'erreur que 
pareil avoir commise lloubraken. Ce qui d’ailleurs confirmerait l’assert ion de de Piles, ce. sont las détails qu’il 
lionne sur l’enfance de Gaspard Netscher, et que Gersainl a reproduits dans le Catalogue tl* Lorangère, bien que 
le livre d'IIoiibrakcn fût déjà publié. La famille de Netscher appartenait à la religion catholique. Eli 1639, 
quand les Suédois, vainqueurs en Bohême, se rendirent maîtres de Prague, les habitants catholiques (s'enfuirent 
précipitamment; parmi eux se trouva la mère de Noisetier, emmenant avec elle trois enfants dont le plus jeune 
était Gaspard. Elle se réfugia dans un château à quelque distance, mais ce château ayant été assiégé pou île 
temps après « l’improviele, fut réduit à la famine. Élisabeth Netscher eut la douleur d’y voir mourir de Taira 
deux de ses enfants. Gn*|iard seul lui restait : elle osa s'échapper avec lui, et après avoir longU-nqis erré au hasard 
à travers l'Allemagne, ravagée alors par la guerre et sillonnée de troupes ennemies, elle finit par trouver un 
asile en Holland*-, à Amln-iin, où elle arriva dans la plus a flreuse détresse. 

Cette mère courageuse trouva moyen de subsister buimêtemeiit ù Arnheim, et il faut croire que ses malheurs 
éveillèrent la sympathie do gens de bien, car la voyant dans l'impossibilité d’élever son fils, un homme 
respectable et généreux, le docteur Tu llckeiis se chargea de l éducation du jeune Gaspard qui paraissait intelligent 
et bien doué. Envoyé aux écoles, le protégé du bon docteur commença par apprendre le latin; lirais on put 
s’apercevoir bientôt qu’il avait plus de goût pour le dessin que pourles livres. Sa vocation naisMinU- s' étant révélée, 
comme chez tant d’autres, par les grifionneiueiilsdonl il couvrait ses cahiers de collège, le docteur Tullekem 
céda aux inclinations de son élève el le plaça chez le peintre Gosier pour lui Tu ire apprendre, sinon les premiers 
principe* de l’art, du moins h-s rudiments du métier de peindre. Gosier, en effet, ne peignait que des natures 
mortes, des o beaux, du gibier, des ustensiles de cuisine. Mais c’est un bon moyen d'éducation, cl c’c&t peut-être 
U- meilleur, que d’aborder par ce côté un art aussi compliqué, aussi vaste que la peinture. En commençant |«ar m- 
mettre eu possession des procédés pour en graduer ensuite l'application à tous les sujets, depuis les plus humbles 
jusqu'aux plus relevés, on suit la marche de ce voyageur qui, voulant s’établir en pays étranger, débute par se 
Tain- enseigner la langue du pays, jusqu'à ce que, muni de cet instrument de la vie de relation, il puisse s'élever 
|h*i i à peu des conversations usuelles à de plus nobles discours. Ij» peinture a «le même un langage qu’il faut 
s’approprier avant tout. Les lignes et les couleurs sont les mots de cet idiame. On les trouve aussi licitement, 
aussi vivement écrits, dans la réunion, même fortuite. île quelques pièces île gibier, caressées par un rayon de 
lumière, qu’en une assemblée solennelle où figureraient les grands personnages de l’histoire. L’élude des natures 
mortes, ustensiles, animaux, fruits ou fleurs, est excellente pour rompre un élève aux premières difficultés du 
dessin, c’est-à-dire à bien saisir les lignes, les plans et les raccourcis d’un corps immobile, en attendant qu’il 
porte son attention sur des corps en mouvement; une pareille étude est aussi fort utile pour éduquer dans un 
jeune peintre le sentiment du coloris, car le seul plumage d’un oiseau nous en olîre parfois de brillantes leçons, 
el pour éveiller en lui l’intelligence du clair-obscur, dont les lois ne sont pas moins présentes, moins visibles et 
moins sensibles au milieu d’une cuisine visitée par le soleil, quand il enlève sur un fond sombre des chaudières 
dorées, de» chandeliers polis cl des écumoires reluisantes, qu’en un (Malais somptueux où te détacheraient par 
d'habiles opposions de lumière et d'ombre, des groupes de figures humaine» ou de» visages de héros. 

Dès que Netscher sut pratiquer l’art et en connut l« notions éléinenluin-s, le docteur Tullekens le fit paner 
dans une école un peu plus élevée que celle de Gosier. Il pensa qu’un artiste habile à peindre In nature morte 
n’avait plus qu'à rehausser ses idées, à choisir ses motifs, à les ennoblir. Il jeta les yeux sur Gérard Terburg qui 
était alors en grand renom dans toute la Ilollonde el qui habitait la ville de Deventer. Terburg fit sans doute 
quelques difficultés, car il fallut la recommandation de Wynants Eweroyn, son neveu, |iour le décider à prendre 
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Gaspard Ncbcher dans son école. Celle seconde éducal ion fui décisive; elle fixa Ils préftmice» de Nelseher 
pour les portraits et pour ce» tableaux de conversalionsqiii étaient le triomphe deTerlmrg. Nelseher apprit sous 
un tel maître a bien voir la nature et h la bien modeler; il contracta egalement le goïll de peindre de ricins 
costumes, surtout ces robes de satin blanc qu'il finit pnr savoir exécuter aussi bien queîerburg Im-même. Mai-, 
sans être plus varié sous le rapport de l'invention, Gaspard Nctscher se pri'*nrcii|Ki davantage île la beauté de sis 
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modèle», et prit autant de soin de leur donner des traits fins, des allures distinguées et de la grâce, que Terburp 
en avait mis h leur prêter de nobles ajustements, d élégantes jupes de satin, des casaquius de velours ou de beaux 
uniformes pnssementé» d’or. Il est possible qu’à une nuire école, Gaspard Nclschpr efll élargi le cercle de sa 
peinture, car on |ieul juger qu'il avait beaucoup de finesse et quelque étendue dans l'esprit, à ce seul trait, 
qu étant sous lu discipline d'un peintre éminent, il ne sc laissa point dominer nu point d'adopter complètement 
mi iiiiiiiièrc et d'épouser jusqu'à ses défauts. Un artiste sans personnalité eût fait ce qu'ils font tous; il aurait 
copié son maitiv et retracé les mêmes types dans une imitation affaiblie. Nctscher, en modifiant le type de Terbnrg. 
en aspirant à plus de noble**!, en traitant des sujets identiques sous un autre jour, mordra qu'il n 'était pus fait 
pour resterait second rang, même dans In sphère où sou malin 1 occupait le premier. 
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L'élève df Terburg n avait |»s encore vingt ans que déjà il en savait assez pour travailler, comme on (Iksnil 
alors, m «on particulier. Mais tourmenté mm doute par l’ambition d'agrandir ses pensées et de reculer l'horizon 
de sa peinture, il résolut de faire le voyage de Home. Il s'embarqua sur un navire en pnrlance pour Bordeaux, 
avec l'agrément de TuHekcn» et muni d’une lettre nû ce généreux protecteur le recommandait à son neveu 
M. Nenv. négociant à Bordeaux, et le créditait des sommes nécessaires pour se rendre eu Italie. Celait au 
commencement île l'année 1 65ît . Arrivé » Bordeaux , avec sa lettre de crédit, ms projets, son talent «le peintre et s«*s 
vingt nus,<ias|Kinl NeUcher y devint amoureux, et il tien fallut pas davantage pour lui faire ajourner son voyngede 
Home. L'objet de son amour était la fille d’un mathématicien renommé, M. Godyn de Liège, qui monnil depuis 
ingénieur au service du roi de Pologne ; Netscher la rlemunda en mariage, l'obtint et IVqxiusa l'année même 
de son arrivée à Bordeaux en 1659; c’est ce qui a fait dire à Gersuinl que Netscher était le fils d'un ingénieur 
au service du roi «le Pologne. Hue fois marié, le jeune peintre abainlonna son dessein d'aller à Home et prit U* 
parti de se fixer à Bordeaux. Mais quoi«|u’i! fût né de parents catholiques, Gaspard Nebchcr avait été élevé par 
son père adoptif dans la religion réformée, et il ne tarda pas, maigre son (aient et sa douceur, à se ressentir de 
la persécution qu’on exerçait alors contre les protestants, particulièrement dans le midi de In France, où les 
querelles religieuses furent toujours ardentes et cruelles. Parmi les catholiques, les uns, poussés par un zèle 
outré, pensaient être agréables à Dieu en poursuivant de leurs sarcasmes et de leur haine leur* frères dissidents; 
le* autres persécutaient les protestants jiour plaire aux intendants «le province et se faire bien venir des 
puissance* ecclésiastique*. Il n’est donc socle de vexation qu'on ne fit subir aux Luthériens. La situation 
n'élanl plus limaille, Netscher qui lia Hordeaux cl alla s’établir dan* sa |wlrie d'adoption, à La Haye, où il vérul 
jusqu en l'année 16X4. 

Gaspard Nclschereut beaucoup d'enfant* ; et, s’il en faut juger par ms peintures, il* furent tous ou presque tous 
aussi beaux qu'il avait pu les réver dans son amour «le |ière et dans ses prédilections d’artiste. C’est, en effet, 
parmi le* siens qu'il choisit les modèles de se* tableaux de conversation*, qu'on pourrait appeler le plus souvent 
«h-% tableaux de famille. Ses personnages pourtant ne sont jamais nombreux et dan» ce cadre déjà si restreint, 
le peintre n'a représenté que «les épisodes de la vie intime. La leçon de musique, la collation, In lecture, 
la récréation «les enfants, tels sont ses sujets les plus ordinaires. Tout y est calme et souriant ; tout y respire lu 
félicité domestique. L’élégance «les vêtements et leur richesse, le luxe du mobilier, le |>oli des parquets, «le* marbivs 
et de* lustres, annoncent une maison bien pourvue et bien tenue; le peintre nous y laisse entrer librement, mais 
non toutefois sans quelque cérémonie. Il semble que la famille, avertie, s'est préparée à la visite d’un étranger. 
Au milieu d’une chambre meublée avec goût, à côté d’un clavecin recouvert d'un riche lapis, une jeune fille, 
défont. habillée d'une magnifique relie «le salin bleu, et «le la lienulé la plus ravissante, tient dans m* doigts un 
cahier de musique et parait se disposer b chanter. Le |ieintre, assis auprès d'elle, un lutli à la main, la regard*- 
avec tendresse et admiration» et n'nltend que le premier son «h» sa voix pour l’accompagner. Au second plan, la 
mère, accoudée sur le clavecin, dévore des yeux sa fille, elle l'écoute avant de l’entendre, et le spectateur aussi 
ravi que les parents de cette charmante créature, s'arrête pour la contempler comme on contemplerait une sa-ur 
kien-aiméc eu se* plus jolis atours, ün instant l’œil s’égare cl va s’arrêter sur les murailles de la chambre où 
se voit un grand tableau représentant, je crois, l’Enlèvement des &bines, et ce souvenir «le l’antique au 
milieu «les familiarité» d’un ménage hollandais, ne laisse pas que de surprendre ; mais bientôt le regard se reporte 
avec complaisance sur la jeune tille qui fait l'objet du tableau cl la trouve plu* belle encore que sa robe de salin, 
plus gracieuse encore que la toque légère dont les plumes *e marient aux boucle» de sa chevelure. 

Ce précieux tableau «le Gaspard Netscher, qui fit |wrhe du Musée Napoléon et qu'un appelait VAceomjtagnmenf 
f/u luth, nous fut repris en 1815. Il «-si maintenant à La Haye où nous l’avons vu ul il nous souvient qu'un 
amateur distingué du pays nous assura que les figures «lu tableau passaient pour être, comme mais l'avions pense, 
le peintre lui-méme, sa femme et sa fille, mai* plus lard, en consultant le» notices dcM. Van Sleengrncht nous 

• Van Slcn^rai-h' Van 0*1 Ci pelle, Pnn*ipanx ««/Veaux du Mutée Royal dr la Haye La Haye, . . , 
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y vîmes que le tableau est Unie «le 1665, ce qui contredisait nuire première opinion, puisque Netscher, nmrN* 
ni Ittâ'J, ne pouvait avoir eu IGG 5 qu'il lie enfant de cinq mis. 

Un reste, ce n’est |m- toujours dans sa Camille que le peintre noua fait entrer. Quelquefois ou «lirait que <ln 
Udmn «le mi fenêtre, il plonue dans les appartements îles mnisoih- un |ieu «loignees et qu’il nous montre, nu Itnul 



*1 une longue vue, une «le ces petite» scènes d'intérieur que la curionlé recherche et que la malice |n*ul deviner. 
Il u’esl, je crois. personne, je parle «les amis de l'art, qui ne connaisse, ail moins par la gravure» ce cliurmnul 
tablesui «lu Louvrequi représente un épisode assez piquant «h* lu vie intime. On y voit line jeune femme, loiijouis 
velue île salin blanc, dans une chambre bien meublée. Naïve écolière, la jeune femme reçoit les leçons d'un 
inailn* qui, «mi lui enseignant l'harmonie, s'esl épris sans doute «lu son «b* sa voix et de sou doux regard. Vêtu de 
noirci rejeté au second plan, dans une demi-teinte d'ombre, comine il convient nu clair-obscur d'une telle 
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composition. te Saint-Preux de cette Julie hollandaise présente & son élève un cahier de musique et, en lui 
montrant les paroles de la romance, il lui découvre son cœur. Et tandis que ce drame imperceptible et muet se 
none dans un coin du tableau, un pelil page, tenant un violon à la main, est entré sans bruit et son arrivée va 
troubler la déclaration du professeur et mettre fin à rembarras de la dame. Que s’est-il passé? Pourquoi cet 
embarras et quel est donc ce discours qui allume les yeux du maître de musique, et dont la signification secrète 
se trahit pourtant par ranimation de son visage?... Voilé ce que parait se demander A lui-même te jeune page, 
encore incapable de comprendre les sentiments que viennent d'échanger entre eux ces deux personnages, l’un si 
amoureux, l’autre si près de le devenir. Je ne pense pas que l’expression des nuances, la délicates** . te goût , 
l’accent des physionomies, aient été poussés plus loin dans de pareils sujets qui sont précisément ceux où il 
en faut le plus. La Lrron tlt mustu/ur de Gaspard Netscher est un de ces bijoux que l’on peut hardiment 
comparer au Militaire galant du Mcteu, ou à cet autre militaire «lu Terburg qui offre de l’argent à une jeune 
femme : deux tableaux que l’un a placés au Louvre dans le grand salon carré, comme deux merveilles de l'art. 

Faut-il porter maintenant «le l’exécution? Elle est finie et précieuse, mais peut-être n'est-elle pas aussi parfaite 
que l'eût été en pareil cas celte «le Mctsu ou de Terburg. En d’aussi pelil* ouvrages, il importe d'ajouter aux 
délicatesses de la pensée tous les agréments du faire , on peut même dire, quand le sujet le comporte, toutes les 
eoquetU'ri«*s «le la touche. Le pinceau de Netscher est extrêmement moelleux et pavé ; il n’arrête nulle port ses 
épaisseurs et caractérise les objets plutôt par 1e ton que par les nuances du procédé. Ses contours sont fondus, 
sa pâte est mince et te liait est «l'un aspect suave auquel je préférerais pour mon compte les accents spirituels de 
MeUu et ses fins méplats, tes louches si doucement senties «le Terburg. Conserver une certaine liberté d'allure 
même dans tes tableaux de petite dimension, et, tout eu les poussant an degré ite fini qu’ils exigent, ne |ws se 
priver de ce genre d'expression qui tient au maniement «lu pinceau, à quelques heureux caprices, à quelques 
rehauts légèrement appliqués et réussi*, j’ajouterai encore à certaines négligences calculée*. c’est en lait de 
peinture de genre, te dernier mot de l’art. En ce qui regante l’exécution, Gaspard Netscher n'est pas arrivé là, 
ce me semble, et sous ce rapport il reste un pou au-dessous de Terburg et de Metai. * Se manière «te peindre, 
dit Roger de Piles dans son Abrogé, était très-moelleuse, sans touches apparente*, finie néanmoins *ans èlre 
|>einéeet, comme on dit, nlantn. Quand il voulait donner In «tcrntôre main à son ouvrage, il y passait un 
vernis qui, avant «le sécher, lui donnait te tem|is «te travailler deux ou trois jours «te suite, et le moyen de 
remnnier à son gré les couleurs qui n étaient ni trop dures ni trop liquides, et pouvaient ainsi se lier facilement 
à relies qu’il y mettait de nouveau, sans rien perdre; «te leur fraîcheur ni ite leur première qualité. » 

Que si l’on voulait pousser jusqu’au bout te parallèle entre Gaspard Netscher et les meilleurs peintres de 
conversations, ceux notamment dont nous le rapprochions tout à l’heure, il faudrait convenir que Netscher se 
rélève dans cette comparaison par la distinction «le ses. types. Il a une élégance «le tournure, une sveltesse qui 
ne se rencontrent pas chez Terburg son maître, un choix de pensées que n’ont pas Miériset Gérard Dow, une 
noblesse dans la race des personnages, dans l 'altitude et l'expression de ses ligures, que n’a pas toujours Metsu 
lui-même. Slingelaudt est le seul maître hollandais qui rii ce sens nil égalé Netscher, c’esl-à-«lire qui ail 
été «usai heureusement servi par la recherche du beau. C’est là te vrai mérite «te Gaspard Netscher, et voilà 
pourquoi Gérard de Laireste le proposait pour modèle à tous le» artistes. Le talent que Gérard Dow mettait à 
peindre un poêlon, Nelsch«>r 1e dépensait à représenter un luth, à modeler un violoncelle. Au lieu de se 
complaire ii harmoniser le fond d'une cuisine, il s’attachait à rendre le* riches tentures d’un appartement 
somptueux. Il apportait enfin jusque dans l’emploi «le» accessoire* un lion goût résultent «le l’éducation qu’il 
avait reçue, du monde qu’il préférait, et peut-être aussi «te te seule finesse de sa nature. 

Le culte de la beauté, voilà, «lisons-nous par où Netscher sc distingue «tons celte école de Hollande «|ui professe 
une si naïve inditlerence en matière de style. Chez lui on ne rencontre 1 que de» imag»*» riantes, la jeunesse , la 
grâce, l'élégance, des femmes jolies, des enfante adorables. Les enfante surtout (ce sont les siens sans doute) ont, 
dans les tableaux de Noisetier, unir fraîcheur de joues, un éclat (te teint qui enchantent, et leurs regards sont 
pleins de vie. Des touffe* de cbcv«!ux bouclés encadrent leur visage rebondi et rose. Leur costume n’est pas sons 
coqucttene : ordinairement ils sont vêtus à la polonaise et, je ne sais pourquoi, dans leurs bongreliuesdc velours, 
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Iwrüi-e. de fourrure», avec le joli bonne! il plumes qu'ils portent sur la tête, ils me rappellent ce» petits princes 
que l'on voit paraître dans le» contes fantastiques, et que les fees apporteut aux sultanes dans des bulles de cristal. 



TA1LKAC DI I * ■ I L L ■ 


(Quelque fots ces blonds enfants sont gravement occupés à faire des bulles de «von et ce motif d’une philosophie 
un peu banale se répète même assez souvent dans l’œuvre de Netscher. Tantôt /»• petit physicien (c'est le nom 
que les graveurs ont donné à ces sorte# de tableaux) s'amuse tout seul h souffler en un chalumeau trempé «Unis 
l’eau de «von, et à regarder, de ses beaux yeux tout grands ouverts, ce globe impondérable où se réfléchissent 
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les fenêtres (le la maison et le» arbre» du jardin, lundi» que le spectateur considère i» monde lester, brillant et 
vide ranime le symbole consacré de la vit 1 ' humaine *, tantôt iet c'est ainsi dans le tableau qui appartenait à sir 
Itobert l*eel et qui orne encore son cabinet) le» bulle» de savon sont échangées entre un petit garçon qui le» 
souille en souriant et une jeune iille qui le» reçoit avec une joie ingénue dans son ebapeau. La scène alors a 
quelque chose de plus saisissant, parce que la vie s'y trouve représentée sous les deux aspects de sa vanité et avec 
l’image de ses doubles illusions. 

Rien qu'il eût de» aspirations vers le beau, Netsehcr ne put leur donner un libre essor au milieu d’un pays 
qui puisait ses idées et son art dans le sjiectacle de la vie réelle. Ouaud il s'élevait au-dessus du genre qui l'a 
illustré, il s'attachait de préférence aux traits de l'histoire romaine et aux sujets de la fable; mais faute d’une 
•‘duration suffisante, il était incapable d’arriver à la conception de ee qu'on appelle le style. Les notions de 
l'antique, les sublimes conventions dont se compose l’idéal de l’art, étaient trop au-dessus de son esprit et lui 
demeuraient inconnues. Sa C/ebpàtre, si célèbre par la belle estampe de WiNa, en est un exemple il citer. Pour 
nous montrer en un tel moment une pareille héroïne, il fallait nu moins avoir lu Plutarque, avoir tenu dans 
ses mains quelques médailles romaines, comprendre cl saisir les harmonies de la nature (diysique avec la 
eniiiplexioii monde, deviner enliii ou plutôt restituer avec du sentiment, de l'érudition et du goût, la figure de 
cette reine aimable et passionnée dont le grand cœur, par ses battements, avait mis en emoi tout I univers. Au 
lieu de cela, le |ieintre tudesque. naturalise hui landais, n'a pas mum|UL*de prendre quelque jolie femme de La 
Haye pour le modèle de sa Cléopâtre. et sa Cléopâtre elle-même pour le prélexte d'une belle robe de satin. 
« J'ai été fortement ému, dit Bernardin de Saint-Pierre, en lisant dans Plutarque la mort de Cléopâtre. Ce grand 
peintre du malheur représente la reine d’Égypte méditant, dans le tombeau d'Antoine, sur les moyens d'échapper 
au triomphe d'Auguste. I n paysan lui apporte, avec la permission des gardes qui veillent à la porte du tombeau, 
un pallier de ligues. Dès que cet homme est sorti, elle se hâte de découvrir ee panier et elle y voit un aspic qu’elle 
avait demande pour mettre fin a ses malheureux jours. O contraste, dans une femme, de In liberté et de 
I esclavage, de la puissance royale et de l'niiéanlissemcnl, de la volupté et de la mort ; ces feuillages et ce» fruits 
parmi lesquel» elle aperçoit seulement la tôle et les yeux étincelants d’un petit reptile qui va terminer de si 
grands intérêts et à qui elle dit « te voilà donc !... •• toutes ces opposition» font frissonner. Mais pour rendre la 
personne même de Cléopâtre intéressa nie, il ne faut pas te la figurer comme no» |H*i titres et nos sculpteurs nous 
la représentent, en figure académique, une Sabine pour 1a taille, l'air robuste et plein de santé, avec de grands 
yeux tournés vers le ciel et portant autour de se» grands et gros bras un serpent tourné comme un bracelet. Ce 
n'e>t point là In petite et voluptueuse reine d’Égypte, se faisant porter dans un paquet de hardes, sur les épaules 
d'Apollodore, pour ni 1er voir incognito Jules César ; courant In nuit, déguisée eu marchande, ta rues d'Alexandrie 
avec Antoine en se raillant (b; lui et lui reprochant que ses jeux et ses plaisanteries sentaient le soldai. C’est 
encore moins l'infortunée Cléopâtre, réduite au dernier terme du malheur, tirant avec des cordes et des chaînes, 
par la fenêtre du monument où elle s’était réfugiée, ce mène Antoine rouvert de sang qui s’était percé de son 
♦•)>é»! et s'aidait de toutes h 1 » forces pour venir mourir auprès d’elle, h Combien de peintres pourraient tirer 
profit de lu leçon que leur donne ici lleruardin de Saint-Pierre! 

Depuis son retour à la Haye, Netsehcr s’était adonné plus |miiiculièrcment au genre des porlrmls, non- 
seulement à cause des charges dont l’accablait se paternité (car il avait beaucoup d’enfanls ; il en eut jusqu'à 
neuf ) mais aussi à raison du nombre des personnes qui voulaient avoir leur portrait de la main d'uu tel 
peintre. Avec scs tendances à la distinction, à voir le côté élégant des choses, l'élève de Terburg dut avoir 
autant et plus de portraits que son maître. Celui-ci cherchait à bien rendre la nature, la trouvant toujours 
assez belle, s'il pouvait la traduire fidèlement; celui-là songeait à l'embellir, la trouvant toujours assez vraie 
s’il atteignait à l’élégance. « Parmi les aiulMissadeui's qui passaient à la Haye, dit lloubraken. et «pii se tirent 
(leindre par lui. Don Francisco de Mcllo, ambassadeur de Portugal, ne se contenta pus d’avoir le sien, mais 
il en emporta encore beaucoup d'autres qui sont aujourd’hui à Lisbonne chez l'archevêque de celle ville. » 

On suit comment Nebcher fut préféré même au grand Terburg son maître, psirliuitlaume III, prince d'Orange, 
depuis roi d'Angleterre. Lorqu'en 1672, Guillaume III ne rendit a Deventer, |Mlriede Terburg, pour fortifier 
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celle place contre U* Français, les magistrats de la cité lui demandèrent son portrait, lui dépliant leur 
compatriote Terburg cuinme le plus habile peintre en ce genre de toute la Hollande. Il (aut savoir qu'à cette 
époque Hcmbnindt était mort. Guillaume répondit aux bourgeois de Devcnter qu'il avait déjà son portrait 
de la main de Gaspard Nebcher, son peintre favori, et il leur en offrit une répétition, ne supposant pis 



la i.rço* »R ras s R ut vioir. 


que l'on put Taire mieux. Cette réponse, rapportée à Terburg, l’irrita profondément et contre son ancien élève 
et contre le prince d 'Orange. Il s’en vengea par un tableau allégorique très-compliqué, que nous avons décrit 
dans la vie île Terburg, où il représente son disciple comine un ambitieux plein de présomption, de tarnessc cl 
d'ingratitude, cl Guillaume comme un fou méchant, et comme le tyran de la République. Cette allégorie, dont la 
description et l'explication minutieuses se trouvent dans le liv rede M. de Rurtin, tir la CmmiiuMnct dn TahUau r. 
celte allégorie, disons- noos, a pu être une merveille de clair-obt-cur, de louche et de couleur ; mais les allusions 
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Y manquaient à la fois de la linesse et de la clarté que comporte cette espèce de peinture. Un artiste qui s'appelait 
Gérard Terburg pouvait, ce nous semble, se venger de Netacber autrement que par une composition aussi lourde, 
aussi alambiquée. Il devait se venger par un chef-d’œuvre : c’est, du reste, ce qu’il fil. 

Des neuf enfants de Netscher, deux embrassèrent la peinture, et y soutinrent dignement le nom de leur père. 
Ils travaillèrent l'un et l'autre dans son genre et adoptèrent sa manière finie, son goût jiotir les salins, sa touche 
fondue et précieuse. Les tableaux de Constantin et de Théodore Netscher sont estimés et recherchés. Ceux de 
Constantin furent quelquefois attribués à son père et de ce nombre serait la fameuse Cléopâtre dont nous parlions 
plus haut, s'il faut s’en rapporter à l’opinion d’un juge d’ailleurs fort compétent. Je parle de Lebrun, l’auteur 
de la Galerie de» peintres flamands, allemands et hollandais. Mais celle opinion me lirait fondée principalement 
sur celle raison que Gaspard Netscher n'aurait jamais traité de sujets d’histoire, ce qui est précisément en 
question. Il est certain toutefois que ce peintre a touché parfois à la mythologie. Pour en eiter un exemple, nous 
avons vu & Londres, dans la galerie Bridgewaler chez lord Ellesmore, un tableau de Nelscher où, sous les traits 
do Yertumnr et Ponumr, il a représenté la duchesse de Mazarin et Soint-Evremond. Il n'y a donc rien 
d’invraisemblable à ce que Netscher le j>ère ail essayé un jour une donnée historique, d'autant qu’à la 
façon dont il l'a comprise, ou peut dire qu’il ne s'est pas écarté un seul instant des simplicités du tableau de 
conversation, cl à ce défaut même je reconnais l'authenticité de son œuvre. 

Quelques auteurs oui pensé que ce peintre avait fuit un voyage eu Angleterre. Horace Walpnle, qui est 
généralement bien renseigné, suppose que Netscher se trouvait à Londres vers l’année 1 67 fi * ; mais lloubrnken 
assure que Charles U, roi d’Angleterre, le lit prier plusieurs fois par le chevalier Temple, son ambassadeur, 
de venir it la cour do Londres, et que le peintre s'en excusa poliment. D’Àrgcn ville ajoute qu’il se fit pardonner 
son refus en adressant à Clin ries II de beaux ouvrages. 

Au jugement de Gérard de Laireuc, Gaspard Netscher est un de ceux qui ont le mieux observe les loi» de la 
couleur dans les ombres. « Chaque couleur des accessoires. dit ce savant homme, suivant quelle est claire ou 
sombre, doit avoir des ombres plus ou moins profondes, selon que la matière qui les compose est sol idc et 
compacte, ou mince et diaphane. Il est a remarquer aussi que les couleurs doivent être plus vagues et plus indécises 
en raison de ce que les objets deviennent plus petits par la distance. Nous trouvons d'excellents exemples de ceci 
dans les portrait» du célèbre Netscher, qui a su admirablement bien ménager les plus grands cou|* de lumière et les 
plus fortes ombres, suivant la force naturelle de la couleur. » Le mérite que lui reconnail un juge aussi éclairé, 
d’avoir gradué à propos les vigueurs des ombres et bien observé la perspective aérienne, ne l'a pas sauvé d'un 
reproche qui lui eslcommun avec beaucoup de peintres hollandais. Souvent il lui est arrivé, comme à Gérant Dow, 
comme au vieux Miéris, à Kglon van der Necr et a tant d'autre», de représenter des |iortrail» en petit, notamment 
lu sien propre avec sa femme et un de 8C8 enfant» appuyé sur le bord d’une fenêtre, sans rien faire qui éloigne 
cette fenêtre de l'œil du spectateur. Il est aisé de comprendre que si l'on n’interpose aucun objet, entre le cadre et 
la fenêtre, pour marquer la distance de celle-ci, l'œil c»t naturellement choqué d’apercevoir en petit des figures 
qui devraient lui apparaître aussi grandes quelle» te sont en effet. On n’y peut remédier qu’en peignant sur 1e 
devant de la croisée quelque pièce de nature morte qui en indique la profondeur et l’éloignement. C’e»t ce que 
Miéris a voulu faire sans y trop réussir, quand il a peint un chat devant la fenêtre par laquelle il nous montre 
son Epiciére, qui est dans le cabinet de sir Itobert Peel. « On sait, «lit Lniresse, que c’est le défaut ordinaire 
.* des peintres de portraits, de faire paraître la figure appuyée sur l'épaisseur de In fenêtre. Il n’y a donc pas 
•« d’autre moyen de faire fuir la figure, que d’ôler la croisée, car quand même la figure serait représentée en 
■> dedans de la fenêtre, cela ne servirait de rien, si l’on ne donnait point une largeur et une épaisseur suffisante 
« à la croisée, et dan» ce cas il lie faut pas craindre d'employer un peu de toile ou de panneau de plus pour y 
«• peindre quelque objet de grandeur naturelle, tels qu'un livre, une orange. » 

Tout le inonde connaît par la belle estampe de George Ville la Tricoteuse hollandaise gravée par cet habile 

• Madame Janx-fon voit dans le tableau de Vertumnttl Pomma qui est dans la BrtJgewuUr-GaUerg une preuve & l'appui 
de U auppoatioa que NeUcbrr a séjourné quelque temps en Angleterre, parée que Saint-Evranood et la duchesse de Maxartn 
habituent l'Angleterre dan* rc temps U. Priratr galltriet of art in Lrnuiun, page 3S8. London, (844. 
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Il 


maiire commis un îles chefe-d œuvre de François Miérisle vieux. M. de llurtin qui posséda ce tahleuu célèbre , s’il 
faut l’en croire, l'attribue à Gaspard Netscher, et son opinion. suspecte assurément comme lest en pareil cas celle 
du possesseur, ne serait pas ici d’un bien grand |k>ids, si elle n’était contimii'e par celles de scs contrni|N>ruins , 
l'expert Lebrun et M. Coder» d’Amsterdam, dont M. de Burtin cite le témoignage. Il est certain en tout cas 
qu’il n'est pas d’ouvrage où Gaspard Netscher, s’il en est l’auteur, ait montre plus au vif ee qui constituait 
son tempérament de peintre, son goût dominant, la tournure particulière de son esprit et la grâce de son 
pinceau. C’est à lui surtout, à lui plus quu tout autre, qu’a dû venir l’idée singulière de peindre une simple 
tricoteuse ainsi coiffée d’un bonnet de velours brodé en or, avec un délicieux casaquiii vert. Que d’élégance 
et quelle richesse d’ajustements, si on les rapproche de l'humble travail auquel sont occupées les jolies 
mains de cette jolie personne! Il y a là un contre-sens ou, pour mieux dire, un contraste qui serait choquant . 



le» ncLirs dk savon. 


s’il n 'était sauvé par la beauté meme de la figure et la abduction inattendue de son costume. <»n dirait d'une 
canne qui, à son petit lever, pousse la coquetterie jusqu'à tricoter un bas, dans scs atours familiers 
d’impératrice. L’on se demande quel est «loue le pays où les tricoteuses sont mises comme des princesses et 
jolies comme des fées. A ce trait caractéristique vous reconnaître/ Gaspard Nclsclier. Dans tous ses ouvrage- 
rayonne In passion du beau. Celle |msmoii le suivit partout, dans les salons de la haute lioiirgroisie, dans le 
palais des granits; elle fut le prisme au travers duquel il vit passer cette famille de nobles eavaliers, de femmes 
charmantes, de sveltes jeunes filles et de beaux ciifunls qui composent ses tableaux de conversations. 

CHARLES RI. ARC. 


M'EÏÜÎMISS n IHIDICXTI'OHS. 


I/*» ouvrage* «le Gaspard Nebeber son! presque aussi rreber- 
■‘liés que mit de Terlwrg, ik Miéri* et dr Mets»- Ils n’ont 
répondant jaunis atteint 1rs mêmes prit. Souvent les pein- 
ture* <lc Théodore et de Constantin Netsrbrr. **•» dm* DU, 
■|ui furent ses Bdelr* imitateur*, ont passé pour le* sienne*. 

Mentit mi Lotrvu. — I . Ia i Leçon de chant L ne jeune femme 
en rolir de satin Manr, a»si« prés d'une laide sur une ter- 


rasse, tient un papier de iimuque et r liante. Derrière elle . 
une femme l’eoiute. A droite, de l'autre côté de la table, |> 
maître tient un lutli et bat la mesure avec un rouleau de 
papier. Signé (i. Seitthtr. — Ce tableau et le suivant ont 
appartenu au due Amedre île Savoie. 

t. La Leçon de batte de viole. Ce tableau sur hors, cintre, 
représente une femme assise et vêtue de satin blanr qui jour 
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delà bav«« en regardant ln musique que son maître lui tient. 
A droite, derrière la chaise, un jeune garçon , qui lient non 
dupeau il une main, son violon dan» l'autre, Signé C A 
Setscher (le C, Tk et W MMt enlacé*;. 

MrsüE he Lt IIate. — Une société de trois personnes, rtpré- 
tentant le peintre, ta femme et ta fille. Ccst le tableau dont 
non* avons parle. Smith a fait erreur dans son Catalogue 
lorsqu’au lieu de ce tableau U en a décrit un autre gravé par 
David et qui représente aussi Le ptintrt, ta femme et ta fille 
à une fenêtre cintrée. Olut-IA n’tst pas au Musée de La Haye. 

Mises p'Avrteeuau. — Une dameoetupée à friter le» ehe- 
reu.c de son fil». A côté, une jeune fille grimace devant un 
imrtur. Ilan* le foml, un voit une servante qui apporte une 
jatte «feau. — Portrait du célèbre Constantin Huygcns père. 

Galerie or. Haï. SOL. — I. Portrait» de l artiHe et de ta 
femme. Il* sont à une fenêtre cinlrée. La femme, vêtue de 
satin blanc, chante un air dont elle tient la musique. Son 
mari l'accompagne sur la guitare. Signé et daté de 1057. 

*. Le Médecin aux urine», l'ne jeune femme en casaquin 
de satin brun borde d’hermine, et assiso dans u n fauteuil attend 
avec anxiété la consultation de son nkvUtin. L'ne servante 
arrange le lit. Ce tableau était attribué à (iérard Dow. 

5. Le Concert, (tins un riche appartement on voit deux 
dame*., dont une parait accompagner sur le clavecin le chaut 
d'un gentilhomme qui tient un livre «le musique à la mun. 
Celle-ci est vêtue d'un corsage de satin blanc et d’ail jupon 
couleur de pèche 

4 La Toilette, b ne darne en cataquin de velours cramoisi et 
jupede satin jaiine.carvsae un chien qu'elle lient sur ses genou*, 
tandis que sa femme île chambre lui arrange les rhe mu . Itan» 
le fond, ou aperçoit un page qui tient une aiguière à la main. 

5. Le Portrait de fortifie. H cal âge de 28 ans, ayant été 
peint en I (MU. Il est asst». la tète appuyer dans sa main, parais* 
sant réfléchir sur une lettre qu’il vient d'écrire. 

Pisai imu.ui e nt Ml ma*. — t Un enfant soufflant de * bulle» 
desaron; effet de chandelle. 

2. Lejeune Flûieur. Il porte un bonnet orné «h- plumes, et 
joue de la fliite.fesis à cùtéd’UDC Utile sur laquelle il s'appuie ; 
effet de lampe. 

3. La Concert . lieux dames et deux cavaliers. I .'une d'elles, 
on robe de satin blane, est assise au milieu sur le devant, 
tenant un livre de imtsiquc; l'autre est debout avec un petit 
chien dans ses liras ; un des musiciens joue de la guitare. 

4. Btthtabéc recevant de* mains d'une vieille femme une 
lettre qu'un jeune garçon vient d’apporter «vue un écrin. 

5. Le Perroquet favori, t ne jeune femme, mise élégamment, 
le lient sur ton doigt et le caresse, tandis qu'un enfant * ap- 
prot-lie avec une asaietto de cerises. La cage de l'oiseau est 
posée sur le rebord de la fenêtre cintrée qui encadre la scène . 

Galerie ne Florence. — Une jeune femme, en bonnet de 
dentclU-s et easaqnin de salin gm foncé, borde d'hermiivi-, 
regarde w montre . à la lueur d'une chandelle. Ce tableau 
avait appartenu au marquis de Yoycr. 

Une dame, ton mari ri deux enfants. Elle est vêtue d« 
joie jaune, et il est «ouvert d’un large manteau muge. L rides 
enfants caresse un agneau; l'autre est assis à leurs pieds. — 
Une jeune dame.m robe de satin blanc, joue de la guitare près 
d’une fontaine, tandis que sa compagne lui apporte un panier 
de fruits. — Une servante «curant un chaudron de cuivre 
a m fenêtre. — Un sacrifice à Venu». Deux feiumcs implorent 
la déesse ; l'une d’elles lui offre un couple <l« colombe». — 
Une frmme en négligé bordé d'I* rititik . est assise à une table, 
accordant un luth, l’ncnfant s’amuse à donner du sucre à un 
petit chien. 






Galerie de la reire d’Argliterre. — Portrait de Guil- 
laume ///, lorsqu'il était prince d'Orange . On voit une bataille 
dans le fond. — Marie , princesse d" Orange, peinte dan» sa 
jeunesse, avec un petit cochon d’Inde idoutcui). 

Galerie Bridge* ater. — Sous les traits de la duchesse de 
U a tarin et de Saint-Eeremond. Vertumne et Pomone. — Un 
intérieur, l'n gentilhomme, appuyé *«r une table vient de 
lire un papier ; une jeune dame élégante se lave les mains 
dans un bassin d’argent que lui tient un page. 

CouxmiKV Dormit Pael. — Deux enfants faisant de t bulle» 
de mi'o*. Ils sont en demi-figure à une fenêtre cintrée et 
richement vêtus; daté de 1570. — L'fnjfruefiinn maternelle. 
l'ne mère assise à une table apprend A lire à sa petite fille; 
un plu* jeun* enfant, A genoux aux pied* de la chai»*, joue 
avec un chien. O tableau provint de la Galerie d'Orléans, 
où il était connu sou* le titre de ta Maîtresse d'école. — Une 
jeune fille assise a ton rouet. Elle est vêtue d’un ca»aqum 
jaune, garni d’hermine et d*un japon de satin blanc. Figure 
vite jusqu’aux genoux (panneau cintré). 

Ûn trouve encore de* Gaspard Ne tacher dans les collection» 
île lord Ashburton, de George Murant et du William Wilkins. 

Voici le» prix de vente : 

Vente lu amt* de Vksce, 1750. — Ctéopdtre, au moment 
ou elle se fait piquer par l’aspic. Ce sujet es» connu par la 
gravure île Wille. 1. MOI) livres. 

Von Jct.ir.vsi, 17*7. — Un Turc à une croisée sur laquelle 
il et t appuyé. — Un jeune garçon à un* croise* i il tient un 
gobelet et une cage ; deux friand* tableaux peint* *ur boU 
eu IMS. 1,702 livre*. 

Une femme, donne à téter à ton enfant ; elle a près d'elle 
une petite fille assise qui travaille h sa dentelle; on en remar- 
que deux autres, «lotit l'une debout tient un chat. 3,510 livr. 
Adjuge au prince de Galitzin. 

Le Je h de piquet . tableau gravé noua « titre par Lépicié. 
528 livres. 

Veste prince de Cosm, 1777. — l r i»c femme qui tient un 
enfant par I* brat et un Aommr oui’l dmmf ta table, tu r 
laquelle est un titre oucert. 1,030 livres. 

Veste Banimwi de Boismt, 1777. — Quatre figures dans une 
eh ambre ; un homme et une femme jouent aux carte* ; à droite 
un bommr delimit, A gauche une femme, aussi debout, qui 
joue avec un rbirn. 2,800 livres. 

Le petit Physicien, tableau grave sou» m* titre par Wille, 
1 ,800 livres. Il provenait de la vente de M"* Clairon, où il 
avait monté A 1,200 livre* seulement. 

lirai enfants un* par une croisée; l’un fait des bulles de 
savou que l'autre veut attraper ; peint en 1070. 1,508 livre*. 

Veste Povuair, 178». — Le tableau dont nous venons de 
parler (Deux enfants ru* à une cruûéa); il est gravé dan* la 
galerie Pnullaiu. 2, iuu livre*. 

Veste Catalan, 1816. — Le même tableau. 3,810 fr. 

Vkrîe CA iiiiRAL Fasca, IMS. — /L’Amuieuren nm/ituiton. 
Il est occupé à regarder de* gravures «pii paraissent faire 
l’objet de «« réflexions. 403 xcudi, 2,3481 fr. environ. 

Verte Gentil de ClAVUlUt, 1854.— L’ Amateur de rates. 
Une petite fille tenant une rose A la main et en portant plein 
son tablier. Tableau de fort petite dimension sur bois, 
5.000 fr. 
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Si I'oii «lisuil ;'i >|ii«‘lt|ii un i|in n'a lirait jnimii^ tu 
Ii* Inhleiiuv tlt* Vuui ilor Jleydon. i|u«* ces tableaux 
rf|tn>rn(fMl (oui simplement «les maisons «le ville. 
I«*s «‘Jtliscs, îles rues, ilr> pinces, fl «pie «les murailles 
le pierre on de lirupie en «ml le priunpul objet , il 
le MMiiIrnit j a ii mis eroire que de semblables peinturés 
‘ont reelie reliées, qn'olle»* ont un urninl prix; «rl 
fpfitibiul Vint «1er lleydnn est un «le* peintres 
lolhuilnis qui h- paient le plus elier . iioll pus en 
lollmute seulement . mais pnrlotil l’ouupini? tlesl 
e^n ret de l’nrt. Ih»r lui liutl prend une pJiysioii«»ruie , 
in «nnietcn*. un charme l.i* choses les plus 
nsicnifijinles et le- plus Militaires, « files «pie lloUs 
ne resanh uw jninote «l/in* I» réalité, peuvent nous ciiplnor en peinture, si elles si mt «‘ipriniW |wr un 
véritable pvilllw. «pu aura pris quelque plaisir u les voir el quelque peine ù les rernlrc (V phénomène, 
enr c'en «*sl uu. se pnHluit d’une nrenieiv surprenniile ilnit* les onvrani** de N au «1er Keyilcu 
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Cel homme singulier fui à la foi» le plus passionné et le plus patient (les articles. H était né en 1637 à 
immun, où il avait eu pour maître un peintre sur verre. Dés qu'il «il tenir un-crayon , il s'appliqua, pur 
un goût bizarre, à de.tqner «les châteaux , des palais, des églises, des matants, aiKolanwnl comme s’il s e 
lût destiné à IV tuile de l'architecture , mais avec une précision déjà étonnante, une perspective rigoureuse 
et un soin prodigieux apporté aux plus petits détails. Il s'exerça ensuite à peindre d’après Bal un* ces vues 
scrupuleusement natte», et à reproduire le Ion lucul de chaque objet et ses dégradations , avec lu même 
üdélilé qu’il avait mise à en tracer le» lignes, à en mesurer les proportion* et la distance. 

la* Hollandais, luen qu'lisaient tous le don de la patience, l'admirent beaucoup chez le» autres, surtout 
dans ses résultats: au*« les premiers tableaux de Jean Van der Heyden firent-ils sensation. Le» curieux étaient 
ravis de voir qu'une maison devant laquelle ils étaient passés vingt fuis sans y prendre garde, leur paraissait 
remplie d'intérêt sur la toile; il» se plaisaient à compter les pierres, ü distinguer, en dépit de l'exiguïté 
des dimensions, chacune di* brique* du mur et chacune de leur» nuances, et les ligne» imperceptibles 
du ciment, et b* plus légères brindilles ib?s plantes qui coiiinieuçaient à végéter dans la» interstices. Ils 
sh* montraient avec un sourire ib? satisfaction les petites taches de moisissures, les mousses, les lichens 
qui colorent toujours les murailles dans les pays humides et les fout verdoyer; enfui 1'appttreule diminution 
des pierre», suivant les lois de lu prospective lun aire, à mesure qu'elles fuient vers l'Iiorison , et 
l'affaiblissement gradué de leurs teintes, suivant les loi» de la perspective aérienne. 

Ce» éloges, qui sont toujours sincère» de la pari de ceux qui le» paient, furent cause que Van der Heyden 
ne s'écarta plu* du genre qu'il avait créé. Lu le cultivant, il y devint de plus en plus habile, et enfin il b* 
porta au plus haitl degré de fini, aux dernières limib** de la perfection. On eût dit que son d'il avait les 
propriétés du il verre grossissant, nu |M»int qu'il fallait prendre une loupe pour apprécier la délicatesse de 
son travail. In ténuité exquise de mis tmiclics, et pour découvrir les iiifiiiiuieiit petits de sa peinture, qui 
pourtant rentraient tous dan» l'unité du tableau : car c’est le Irait le plu* remarquable du talent de Van 
der ileydeu. que le* menu» détails de son architecture, bien que trèMwigné», ne nuisent point à l’effet 
d’ensemble, tant ils sont habilement subordonnés à la masse de l’édifice. Le peintre a vu son monument 
de deux façons, de loin, d'abord , pour eu saisir l'aspect général , ensuite île fort prés, pour en étudier 
minutieusement toutes les pallies. Ainsi, avec la donnée la plus ingrate. Van der Heyden a su faire un 
tableau dans lequel se retrouvent les grandis lois de l’art. Ku France, où l'an attache beaucoup plu» 
d'importance que partout ailleurs, à l'esprit d’une composition, au sentiment qu'elle exprime ou aux 
idée* qu’elle réveille, b* tulcnl de Van der lleulcn eût été moins apprécié ou l’uut été plus lentement, 
vu le petit nombre de ceux qui aiment la peinture pour la pointure; rnnis en Hollande, cet humble 
peintre de pavés, de murailles et de toit*, fut tout de suite estimé à l’égal des Miéris, de* Ucrghciii, des 
Paul Potier. Au surplus, il n’élail pa» moins intéressant pour un Hollandais de voir reproduire avec tant 
d’amour les pierres de sa maison et tous les carreaux ih* *a fonélre. que de reconnaître sur la tuile de 
ces grands artistes les meubles précieux de son intérieur, b* Iwruf» et les moutons «le ses prairie». 

Van der Heyden, appelé, pur sa réputation même, sur un plus grand théâtre, avait quitté la ville de 
liorvuui pour s'établir à Amsterdam, Là il |»eigiiit. non-seulement de» maisons au bord d’un canal, mai» 
le* principaux édifices de la cité, la Bourse, le bireau du Poids public. l'Hôtcl-de- Ville*. Lu vue de ce 
dernier monument est un de ses rhefe-d'iruvre. lorsqu'il nous arrive de le regarder au Musée du 
Louvre, où il osl aujourd'hui, nous croyons être encore a Amsterdam, sur la grande place, eu présence 
de Cet llrttel-de-Ville si imposant par sa masse régulière, si bien construit , si noblement décoré par 
le» restons qui séparent les grandes fenêtres dm entresols, par le magnifique bas-relief sculpté dans le 
tympan du fronlun, parles statues de hronztrqui s’élèvent sur les aefutères. et enfin par les deux ordre* 
de pilastres, composite et corinthien, qui ornent la façade, mouvementée par lu forte saillie d'un 

Celte ntiiiMin a êie ilt-triitlr et I fctJlllo* est i*o(U|4« a li!nii < tii i*<4c , n«i* il w* sert p|m <1 Imlrl-ili'-vtllf. H mi I jp|s < 4k* ioijuurd'tioi 
lr PaLon- Hoy.il. 
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avant-corps. Ki» prenant son point do vue du côté do l’ancienne maison du Poids. il u choisi l’asp<»cl le plus 
pittoresque , relui qui [wmwllail de remuer, pour oivrsi dire, colle grande surfan» par le jeu do b perspective 
cl d’en faire sentir les saillie*. L'harmonie, j'allais dm» le charme qu’il a su me lire dans la représentai i<ni 
d’un objet d’ailleurs aussi froid par lui-même, est une chose étonnante el à laquelle on reconnaît bien 
un maître. Dus In moindre sécheresse dans un tableau exécuté néanmoins avec üml île précision; rien 


de ligneux, rien de dur : tout est adouci par la perspective. tout est plongé dans l'impalpable fluide de 
l’air ambiant. Et comme le ciel est il In fois assez rlnir pour rpie le monument s'en détache, el assez 
septentrional pour nous rappeler la Hollande ! Parlerai-je des jolies ligures de Van de Velde. i;ui donnent 
m bien la date de celte peinture? Nous sommes au tetu|is de Louis XIV. époque où la ville d'Amsterdam 
était remplie île Français. Lit s'imprimaient tous les litre» qui eussent été défendus en France, el noire 
langue était familière à la bonne compagnie, c'est-à-dire aux echevins, aux bourguemeslrr* et aux gros 
marchands. bolées ou groupée», les ligures d'Adrien Van de Velde paraissent placée* au hasanl, tandis 
quelles sont arrangées très-ndrnitcmcnl de manière a rnclieter I ingratitude de certaines lignes, à rompre 
certaine* symétrie» qni refroidiraient le tableau, et a lui douuer du jeu. là où rallculioii a besoin d'être 
réveillée. Parmi ce» hommes, ces femmes, ces enfants de (nul rang el île Ionie profession qui vuiit et 
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viennent , s'arrêtent pour voir passer une chaise ou ehargor un cheval, je distingue «leux «raves personnages 
<|ui s'abordent par un salut cérémonieux eu inclinant leurs perruques : 

Ah ! pui*qtw je voti» vois, y me Uuu trop ouatant . 

Mais, encore uni* fuis, qui croirait qu'un tableau parmi peut être aussi intéressant «pi'il l’«»st un «flel? 

Van lier iloploa y attachait, lui. une grande valeur et jamais il ne consentit à le vendre. A sa mort, le 
chef-d’œuvre échut en partage à un de ses héritiers qui jouissait d’une furtune couaidérablo, et «pii (Mtr * 
orgueil ne voulait pus s’en dessaisir. Soit» le règne de Louis XVI . M. d'Angevilliers , directeur d»*» bâtiment*, 
arts <>1 manufactures , ayant envoyé en Hollande un três-halale expert, M. Paillet, avec la mission d'y 
nilietcr des tableaux pour le compte du roi. cet expert vil lu tableau de Vau dur Jleyden et mit tout «m 
œuvre pour l'acquérir, sans pouvoir vaincre la ténacité du propriétaire. Il eut alors roconra a un courtier, 

H celui-ci usa de stratagème. Il choisit l'heure de In Bourse pour parler au possesseur du tableau. et il lui 
dit qn’uo étranger se présentait pour faire l'acquisition «le son Van der lleyden , «pi'il y mettait beaucoup 
d'insistance, et que le seul moyen de se délivrer «le s«*s importuniti* était «le lui denjaiuler un prix exorhitanl 
\a> propriétaire d«>nna dans le piège et demanda mx mille florin*. Le courtier lui nul sur-le-champ «luitv» la > 
main line pièce «l'or du quatorze flririus. «ru lui «lisant : « Le tableau est à moi. 1rs six mille florins vont 
vous être payés.» Ces sortes «le marchés faits il la Bourse, sont regardés par Us Hollandais comme sacrés. 
Notre amateur. tout furieux qu'il était d’avoir été pris au mol, se crut doue obligé «le tenir parole 
et il «'exécuta t'est ainsi que le chef-d'œuvre de Van der lleyden paan dan» la galerie du Louvre. 

fl <*«1 «lifticile de comprendre comment un peintre aussi assidu au travail, aussi amoureux de. soi art, a 
pu trouver h» huslr d’étudier le* lois de la mécanique et «le chercher le |ierfertiniiitcmciil tics pompes à 
incendie. Il nr fut pas ('inventeur de ces pompes, rouiiin* le «lis rut quelques écriv ni ns boita udais, mais il 
en augmenta le produit et les forees, et il en «liininua le frottement ; il l«*s rendit même plus commodes 
à transporter. Les magistrats d’Amsterdam ayant reconnu CelTet de ses perfectionnements. gratifièrent 
l'auleiir «l’une pension et lui «lonnèrent h* titre de directeur des pompes a incendie. Depuis ce temps. 

Van der lleyden (il moins de tableaux; mais ceux qu'il lit, il les termina avec autant de délicatesse que 
les autres «H aussi précieusement. Mien que les édifiées publics, les maisons de brique, et en général 1 rs 
constructions de Imita* «pèce fussent l'objet cfecnliel de ses fines peintures, il lui arma de temps à 
autre de peindre les vertes prairies de la Hollande et de repnhusntar. sur un plan «doigné, ces châteaux 
d'une architecture moitié espagnole, moitié, française, qui font si bi.'ii dans le puysagi*. lorsqu'on b*s aperçoit 
au travers d'un bouquet d'arbres qui les cache en partie, et dont le Ion vigoureux tranche sur les couleur* 
.Mondes d«?s briques lointaines. Van «1er lleyden faisait les arbres comme les maisons, c'est-à-dire qu il 
observait toujours la masse en même temps qu'il apportait tous ses soins aux détails. Kn regardant son 
paysage , on |Hiurrail dénuder chaque louche, relroiiver «liaqm* rameau, chaque feuille, et reconnaître 
IVspèce de feuille que le peintre a voulu imiter par le inaniemi'Ul du pinceau: mais, à Vieil, l'arbre 
tout entier fait mas «o et forme à propos une vigueur dans la «'omposilion , soit qu'il s’enlève car les clartés 
«le l'borizon, soit qu’il serve de repoussoir à une rangée de fabriqui** qui s'enfoncent dans le tahh'au. 
éclairées p«r le soleil Toutefois c’eat plutôt comme peintre d'architecture «pu* Van der lleyden est demeuré 
célèbre , et le talent du paysagiste «*st chez lui purement accessoire. Il a été, du reste. fort bien jugé pur 
Üoscnmp*. et puisqu'il nom arrive quelquefois «le sourire aux naïvetés de orI auteur, il est juste que nous 
citions cette fois une «le ses lu unies panes ; 

« <!u qu'il y a de plus surprenant dans les ouvrages de Van lier lleyden, c’est le détail minutieux «le» 
matériaux et de tant de petites parties distinctement Aperçue». Sans nuire à l'accord du tout ensemble, 

«H sans être pDiné ou ter. «a touche est précise et pourtant pàleus». l'n travail, en »p|Kirence servile, 

' l/wrt Napoltan , |mu Piltûi, I. vi. 
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devient nu\ veux facile cl précieux. Il |MJU»atL l'exactitude jusqu'il lu «liiiiinuliuii des briques îles murailles. 
mii mi ni les Im-. de la perspedive. Des (nus «ris et rouaeAtres, mêles ensemble. produisent des masses 
tantôt vigoureuses, tautôt vaporeuses et toujours dorées. L'intelligence de Ih rouleur du clair olixur esi 
observée dans ce qu'il u point J'ai vu des tableaux de lui où il n'y avait pour tout qu'une petite maison, 
et un ne se la .-sa il point d'admirer avec quelle mauic il avait lait valoir un fond de paysage dont le plan 


uniforme n'avait nul intérêt : r'élail un local exact, auquel on n’aurait pu rien ajouter: ce n'rtait qu'un 
chemin ou tout autre objet aussi peu frappant, et sous son pinceau In représentation n’en est pas froide, 
il a si bien su répandre In lumière el opposer un même temps les ombres, que ses oppositions font le même 
effet que s'il ) avait plusieurs plans, l ue prairie a différentes couleurs dans la nature, mais il fauL un 
grand talent pour les rendre et lui ôter relie verdeur monotone qui choque dans une imitation médiocre. » 
Ce jugement n'est pas bien exprimé, mais il est fort juste. Il y faut ajouter que Van der lleyden a 


1 Par cutlr uuiiivjiim- pliniw-, lleaoinip» veut «tire que V.mi lier llevilen miriulaii Ur»*liim la vulrur ite diuque Un» Cest-à-diiv 
le rùl* i|ih- jinienl les ri mien i» laçâtes tUns te ebir ntiseur iji» l«|ile;iit. L'u Um> )n«me Je N«ple». pu exemple. furiiw* une (Tuoim- 
« l*ire, lia ton lerre dVimbn* fait une musse obscure- 
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démenti par ses charmants tableaux les idées qu'on s e fait pu général sur le beau pittoresque , ou du 
moins il a montré qu’il n'y a point de règles, tlnus l’art, sans exception. Nous avons dit nous- me me, en 
parlant de knrd Ihijardin, que la valeur pittoresque d'un objet (quand il s'agit de ch qu'on nomme 
ppinlure de genre) réside dans une agréable disproportion, dans un ondoyant et Itenu désordre: que b*s 
surfaces sont pittoresques à la condition de n ôtre pas unie* et de présenter, mii contraire, un aspect 
inégal et rugueux, cN^t-a-dire des ressauts qui puissent produire do* accidents d** lumière - que les 
couleurs sont pittoresque» à la condition de n ôtre pas monotones: que les formes ne vmt lionnes à 
peindre que lorsqu'elle» présentent de la variété dans les parties corres|iondaiiles. Ainsi la symétrie de» 
formes, la reffetnblanrc des ligne» et leur parallélisme, l'uui d«»s surfaces et In monotonie des couleurs, 
qu’il ne faut pas confondre avec leur harmonie, sont les plus grands ennemis du pitlorrmjuc. Noua avons 
dit cela et ne devons pas nous, eu dédire. Mai» il faut avouer aussi que Jean Van lier lleydeii, avec la 
Mipérionlé d'un talent tout spécial, est venu prouver condHcn peu sont rigoureuse», sinon tontes les lois 
de l'art, du moins la plupart des lois secondaires. A l'inverse des autres peintres hollandais, tels que 
liujariliii, Wouworninnc, (Mldf , Horghem, relui-ci a été pittoresque sans affecter aucun désordre , sans 
mettre du contraste dans le» lignes et les formes, sait» donner de la rugosité aux surfaces. « Un morceau 
d'architecture . dit Cilpiu \ peut être élégant au plus haut degré: lus proportions de scs parties, Je choix des 
ornement.» et la symétrie du tout peuvent être extrêmement agréables; mais si vous le niellez sur la toile, il 
devient immédiatement un objet compassé et cesse de plaire. Pour lui donner des beautés pittoresques, 
ce n'est pas du ciseau, mais du marteau destrncleur qu'il faudrait faire usage; il faudrait eu renverser une 
moitié, déformer l'autre, et disperser autour ses membres mutilés; en un mot, tl’un bâtiment liui 
avec soin, faire uiio ruine agreste. Assurément aucun peintre ii'hesiterait ilans le choix a faire entre 
cos deux objets. "Cependant, je le répète, Van der llevden u nus sur sa toile des bâtiments propres, 
réguliers, bien tenus, et là où d’autres eussent imaginé dis dégradations pour accrocher In hiinière cl 
amuser l'œil, il a osé lui, peindre de lions murs, des briques bien jointes, des surfaces tranquilles, 
des pierres neuves. Ht avec tou» ci*» éléments qui paraissent «1 qui »ont en effet si contraires à la 
peinture et si ingrats, il a fait des tableaux excellents dans leur genre et fort recherchés. Pour éviter 
l égalité des ligne» et sauver In platitude des surfaces, il dessine d'ordinaire se» inominierits en raccourci: 
pour rendra pittoresque,» des murailles en bon état, il en nuauce les tons, il en distingue toutes les 
pierres, (ouïes les briques; il en démêle de roses, de pâles, de cendrées, de rougeâtres; il rachète 
l'uniformité du pion par les plus fin» variétés de la couleur. Pour accidenter sa composition dans 
ses rues de villes, il a soin d'introduire de* canaux, des ponts, des écluses aux bras levés, dont les 
ligne» ra condiment heureusement avec les contour» incertain» des arbres qui Utrilent le canal; enfin, 
pour se faire pardonner l'ennuyeuse régularité du pavé des rues, il en compte avec une patience inouie 
tou» les carreaux; il V découvre des inégalités imperceptibles, des brin» d'herbe, de petits ourlet» de 
verdure, et il intéresse un instant no» regards en faisant fuir ce pavé au moyen d’une perspective qui 
produit la plus étonnante illusion. Doué d’une vision extraordinaire et aussi clairvoyant, peut-on dire, 
que l’est aujourd'hui l'instrument du photographe, il aperçoit tout : les moindre» gerçures du crépi, les 
moindres cassures d’une brique, et dan» les tuile» d’un toit, le côté humide et le cédé sec. A voir tard 
d'exactitude dans si» représentations et tant de scrupules, on a jugé que Van der llevden se servait de la 
chambre claire, et il est permis de le croire, mais ce h» même ne diminue point le mérite de sa 
inmeilleiwe exécution. La chambre claire et la chambra o|*ciiro sont «le|Nii* longtemps à la disposition 
de tout le inonde, et cependant il n’y a eu jusqu'à présent qu'un Van der Heydeii. 

Adrien Van «le Veille n'est pas l«* seul qui ail prêté le secours de nu collaboration a cet artiste modeste, 
qui aima mieux ne jamais loucher uu\ figures de a»» tableaux que de h 1 » |»çindiv imparfaitement. Kg Ion 
Van dur Noer et timllaume Van do Velde. le fameux peintre de immiic, ont aussi travaillé dans les \'ws de 


1 tur Ir tenu pitU>reMpu, InoluO «fc* I |«*r W* Imnin de K HtmiM-itUri»/. firnJou, 1"1H* 
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Vnn dcr llcvden. l'iècirU'eniciil finies, a l'unisson du reste , leu figun* il'Eglnn Van «loi: Ver simt cependant 
munis agréables que relies d'Adrien Van de Veide, |wir la raison qu'une libère dneiYilé dans lu touche 
d'Adrien produit uu heureux elîet, en laissa ni au fini délitai de Van der llcydeit luule su Valeur, yuaul a 
liiiillauiue Van de Veide, il n aidé quelquefois hui confrère en peignant au hord de ses villages, lunlôi 
des canaux tranquilles qui huit mirnir . tantôt la mer, el en y ajouta ni des kirques amarrées, des ehuhui|ies 
chargées de monde, ou bien des navires en portance. On voil au mu>ee du Louvre un lalileaude Vnn der 
lleyden, In l'«e d'un rUloy r nu !*>rd d'un muni, où •iudlailine Non «le Vidde a peint l'enu el les lumpii-*. 


el Adrien les ligures; nul doute que l'assni-iation de ces trois artistes ne rehausse «le heuueuiip le prix 
d'une |iareille peinture aux yeux d'un umateiir. 

Jeau Van der lleydeu mourut à Amsterdam le 28 septembre 1712, à l'âge de soixautc-quiii/c ans. Il ne 
lui arriva point ce qui est arrivé à tant d’autres, d'élrc moins apprécié durant sa vie qu'il ne devait l'être 
après sn mort. Au contraire, le nombre d«>s curieux qui estimaient et ivctmrrhnieiil ses tableaux n diminue 
sensiblement «lepuis «leux si«VI«*s. Mais, en «lépil de toutes les variations du goàt et de la diversité du 
caractère des nations, ces précieux morceaux ont pris place dans les plus fameuses galeries publiques ou 
privées, uni conservé leur prix duns toute l'Europe el se paient encore presque aussi cher que d«*s 
WoiiHermans, des Nclcher et des Bcrghem. 
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Il n'n| guère de inusre pubtii- Du tir atUtin* prive* dr 
quelque ini|HWt4iMv. Minuit h* nord île l'Iùimjte, i)ui ni* 
renferme dp» tableaux de Vnn d« llcyilcn. 

Mi >kk in Uh vhc..— T rot* tableaux: I. IW dr Ai «MU*or» 
dr eille il'Jmstrrdani , tableau si^ar cl <|.iU- de IftfiS. Il fui 
acheté ]Htr Lmu* XVI, <iii prix île 6,000 flnrin». U 1 * ligure» 
sont «I Adrien X 4ii île Velde S. Eglise et pinte d'une viUe de 
Hollande. — TaMeju signe, figure» du nuSi» Vin île Velde . 
3. Vue d’un village ait bord ri un canal. — l> latiliMU m frfl 
de fiartionber que le* barques en wml peinte» f«r Guilbume 
Viin de Velde rt lm flpifcs pur Adrien, Il fut acquis egalement 
MMIX Ijuiik XVI. 

Ihinti les «Ion* de M. île RntliM-luld, a Pari*. aavo avu» tu 
un lableau de Van der lleydeu ; c esl une IW (l'.lmdmhlli ; 
un y rrtn.inp** uii iMUildcti» mit un canal oh glisse une turque, 
et des mai vms ou il h Hi.ee» darUcs. « 

Mise»: h AM*TChl>4M. • — Tmi» tableaux. nqirvsentanl îles 
vue» de ville* «TTC dr* oraux, de» prml* ptllurvwpie* et de* 
figure» peintes j«r Adrien Van de Velde. Un de res tableaux 
l*nvirnl de la colleciMMi Van der l*ol if» 1 Rciltetdutn. dont la 
vente est men lu nuire cbapré*. 

l’rx scoTiirgin lut Mivirn. — IW d’une plate ouverte. 
Iibnlée d'arbres, peinte sur bob. 

On Innive a h su b Muntrlt dans la gjdene Leurblrnlierg, unr 
I ur de Village th: Van lier lies den, 

<îm.i hik im Hui. unirait, k Vienne.— IW d'un ancien *M- 
tcau-fiai entour* d’eau ; morceau peint sur bui*. 

t >.ii. k uit Hiuhi.nv» itKH. à Ijiiidre». — IW d’une nlfr de 
Hr-lluade coupé» par un eanal et un pont K'vi». O mW-an 
est gru v c dans b tuilerie Stallmd. et ibn» la pilrrie la*brun. 

<> ti. suit ihk ls Rbi»; u’ÀNCLETEiioB,— Tue dune nuiûnii 
IfnUamlaur, arec (piclgues autre * Mfimeut* ait bord d'un 
eanal. Figure» par Adrien Van de VHile. parmi le«|. u-lle*. 
deux homme* dan» un bateau : morceau de choix. 

Vue d'une ville dr Midland*. — On y Toit au*si des figure» 
d Vlrien ; le* arhir* manquent de légèreté. Ce tableau et le 
precedent proviennent do la oulUvtn*!i Rnring. b' premier a ci* 
pave par Itasan ; il esl estime 120 suiimcs pur Smith, duos 
uni Catalogue. raisnnnr, 

<à»u*r.7ioN Rosiüt Pebl. — I W de ta rilte de Cologne . 
prise sur la place . à I Ouest : un y vnst U Tour de la tàttluV 
dmle. Nombre tfefipire* par Adrien Van de Velde. O luMrau 
pont ient de U collection Ibrvlinnl. qui fui vendue en 1*26. 
il fut vendu 115 gumécsâ Sl. Christie, suit environ 10.900 fr. 

Vente l'aotE m: Cunti . 1777. — Différente» fdacet de la 
ville dcCniiu/nc. lieux morceaux | vint s sur Uns, provenant 
du cabinet du dur de Choiscul. 1.9!» liv. tes deux. 

IW du Château de lient keim, nu tus on »|ien?nt h ville 
et une ginndr pniirie. Figure* |mr AdritA. i.VIM .liv. 

A ks.tr IItmu» nr Hoi-st t. 1TÎ". — 1^ W du drAor» d’une 


Églitt et dr j'Utmeurn isomiho* atlenim l«. U'» Heures dont ce 
tnldeAU est mrirlii soûl, le* une* d'faïim Van lier Neer, les 
niilrvs d'Adnen Vpn de Velde. 13 pouce» sur IH li.UM lir. 

L’Entrée d'une ritle de Uollniulr. — Ou y remarque une 
hAtrlk'rie d'où sort im Uoimne tenant un cheval par In 
Ui<le, etc. On y uimplo qrialnnr tijnirrs pur Adrien Van de 
Velde: star b*nv 3,013 lu. 

Vente Ji'LUE.nne. 1767. — IW d une èghte. de plusieurs 
nraWins, de differents arbres et d'un /mu I sur un canal. — 
On y cnmpte dh-sept fi»wne* pur Adrien. i**inl «nr tmé*. 20 p. 
sur 13. 2.100 liv. 

VKvr* Hi omo i n»: Girm. 177*. — f'n cbdlrau et plu- 
sieur» iNtfàmM dr rampague. enrirtmntes d'arhrr* agréables 
per» d un ranal. — (te y voit de* fipire» par Adrien Van <le 
Vehlr et <le* Ivtlejux par Guilbuuw V an <lr VeWe. 1,161 liv. 

La vu* du rAd terni dr /lo»indal. awe lipires |Mir Adrien. 
1100 l.v, 

Vente H<wit, 1*01. — IW d'uitr place dr 1 ’rdogne udroiit 
de» deiuilsprMeux.dix-sept Iwure». une avenue d arbres.etc. 
Ce taldeau fut arluW pur Hourlwr. en Hollande, tor» du 
Toyap* qu'il fil ibns re J«iy* en 1766. uVee Ituiidnn de Hinswl. 
3,150 fr. 

Vente Vas der I*ot. IROt». — T»enx morceaux peuit9 sur 
cuivre. Il» n*pn**eiileiit des inleiseur» de ville avec canaux, 
pool* levis, pont* de piera*. de» ariirr» et île* fipure», 13 p. 
»ur 17 envinm. 1.015 florins. 

Vente &*4Rh. 1632. — IW prise dan* t intérieur d'une 
tille, une 6v1ise k fuçailr d’onln* ni<iK|ue. sur une lt.uk le 
|ilaee paittie de Apures par A«lrien Van de Velde. On croit qw 
r i*»t une rur pnse à üilo-jne . sur bois. 6. *151 fr. 

IW «l'une des parte » d iinstrrdum Sur Nos. c e*» la |H>rte 
qui fuiire mir le cliemm de la’jrde. Fa avant r*i un jMint k*vi» 
ro <Un;ii duquel un rliemin fermé par de* Iwrrierrs à hauteur 
d appui, rie jolie* lipurcs |sir Adriim. 2.550 fr. 

V ente I'ehmemi x. mil- — Une iiMpoiliquc <•.'!»*«• vw 
l»ar le rbcTel: h droite, une maison à l Annie île laquelle s'élève 
une tour pi«l|ui|ur: ver» In i^mehe. do l'autre cité d'une liefle 
rue. une autre c*U»e *ur h* (levant «le laquelle es» planté un 
chêne. Nombre de Apures por Adrien: sur runn*. 17.003 fr. 

Vente lUrnur, 1637. — fur de l’entrer d’une ville. On 
y remarque, ver* In dnnte. à U porte d nue itsetairie cunsirinte 
en liriques. un puits mi une femme jujiso ih‘ l'eau ; k panche, 
deux militaires ayant aiqare* d eux un ehien. la* fond |iri**ente 
! une porte île ville flanqoee île lieux Diu relies. On voit, en 
dehors de b faute, deux fipire». et, sur la limite, «le» arbre» 
dr liante Tubne. Le» fipurcsde ce joli tableau unit fuir Adrien 
! Van de Velde; il col sur lui» et purlc vwct-trw» centimrtn. 1 » 
rie Itautenr sur vin(rt-»ept de lurjn*. Adjuge 11. 5tH) fr. au 
irumpns «le Larç.Tairçc. 
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GUILLAUME 
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hmu^ - " JTapg^- ** noos Jnirni( fallu renoncer à écrire l'histoire des 

^ peintre* hollandais «u nous avions du en exclure ces 

w. y îjL» nombreux artiste» qui ne brillent dan* leur école qu'au 

K&f ji second rang, mais qui ont su s'y ménager une telle 

j|k place, que l'omission de leur nom est devenue 
impossible. Si nous ne connaissions po> les ouvrage* 
r I de Jean Bolh, dont Guillaume de lieuse!» fut l'élève, 

; I celui-ci nous paraîtrait un paysagiste original, lumineux 

et piquant; mais, à côté de son maître, il n’est plus 
I guère iju un heureux imitateur, ou, pour mieux «lire, 
&k. I qu un |-\| ■••II. -lit «li-« Iple I I. < > \» Oïl ml. il Luit av.uj.T 

que ses tableaux ont encore beaucoup de saveur, 
même après ceux dont ils reproduisent la manière, et Ton peut dire, h l'éloge de Guillaume, qu'il a plutôt 
recommencé Jean Roth qu'il ne l'a servilement imité. 

Comme son maître, do Heuseh était né à lltrecht; mais il alla fort jeune en Italie, et ce fut là qu'il devint 
J’élève de son compatriote. Il apprit de lui à choisir dans la nature italienne les sites agrestes, les arbres au 
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lenillago léger qui laiaseol transparaître lo ciel, le» campagne* monlueusee, accidentée* do petite* chute* 
d'eau, hérissée* de huions coupée* de ri Tien». Taudis quu Poussiu et Claude et le Guaspre imprimaient h 
la rnmpngne romaine, ou au paysage de* environ* de Napk*, un caractère simple, grandiose et soleunel, Jean 
Both «t son disciple la Voy aient mouvementée., pittoresque, et, au lieu d'y supposer des héros antique» et des 
demi-dieux, ib n’y regardaient que le paysan «pii chemine en sifflant sur ses mulets, le batelier qui passe 
des voyageur* et des bœufs sur son hoc, la Meuse qui indique à un cavalier son chemin, lônier qni tire 
après lui sa béte pour lui faire traverser un ruisseau bordé de broussailles et plein de cailloux. 

La brûlante lumière du ciel d'Italie joue toujours un gmnd rôle dans le» tableaux de Guillaume de lleusch, 
et les fonds de sou passage en sont toujours éclairés à profusion; mais, sur le devant, les rayon» du soleil sont 
interceptés par des bouquets d'arbres dont l'ombre s'allonge ; de petite* collines, autour desquelles grimpe 
un dicinin tortueux, font premier plan avec les plantes à larges feuilles qui croissent à leur* pieds et avec de» 
figures de muletiers, de pâtre» , qui montent ou descendent l'escarpement de la colline. De» loilCcs 
d'arbrisseaux, de grosses pierres, de* fragments de rocs éboulés ajoutent à l’énergie du repoussoir, et, après 
s'étre heurté à tous ce» objet», le regard va se reposer et se perdre dans les perspectives d'un horizon estompé 
par une poussière lumineuse. l>e« arbres do lleusch ont des forme» élancées et des rameaux tourmenté» et 
capricieux ; leur feuillage est pointu, hirsutiu, peu cliargé, et il pnrult toujours agité par le souffle de l’air. Le* 
ciel» de ses tableaux wml rarement unis et tranquille» : on y voit circuler des nuages qui ajoutent nu 
mouvement do In composition et complètent lo sentiment d'un paysage toujours remué et quelquefois même 
un pou cahoté. Ses fabriques ne sont ni des temples païen* en ruine, ni de* monastère» chrétiens aux ligne» 
imposante», ni des aqueducs il moitié détruits, ni de» obélisques renversé», ni des colonnade» vêtue» du 
lierre, de mousse ou de fleurs, ce sont d«*s maison* rustique», de» cabanes bolées, de simples ferme», et, par 
exception, de grand* pont» aux briques disjointes. Parfois, une tour ronde, bâtie sur le roc, s'aperçoit au loin 
h mi-côte ou eu sommet «le» dernières montagne» ; mais l’architecture tient si pou de |4ace dan» les paysages 
de Guillaume de lleusch, qu’il semble avoir fait toutes ses études dans les Apennin», aux endroits les plus 
sauvage», les plu» éloignés des ville* et des monuments. Toutefois, c'est à Home qu'il exécuta la plus grande 
partie «le ses pointure», sun* doute en y mettant en œuvre le» élément» dont il était allé remplir dans le» 
bois ses portefeuilles, car tout porte chez lui le cachet de la nature, l'accent de la vérité, de la vérité 
observée, non pas naïvement et au hasard, mais avec le parti pris de ne rien voir de ce qui est calme, 
uniforme èt plat, «le ne regarder qu’aux acculants. 

Tel est le caractère des paysage» d«* Guillaume de lleusch, et no» lecteurs reconnaîtront aisément, d’après 
cette description, combien »a manière rappelle en général celle de Roth d'Italie. Mais l'élève »e distingue 
de Son inaitro par le» nuancés de sa louche et j«r son coloris. Rien que chaude et dorée, la couleur de 
lleusch n'est pas aussi cuite, aussi //minci que l'est souvent celle de Roth; elle est moins convenue et reproduit 
mieux le» impressions partielles de la nature. (Juant à l’exécution, <:'e*l tout le contraire : elle est, chez de 
lleusch, plu» maniérée et |»lut> monotone. Tousse» arbres sont touchés comme le seraient de» plante» épineuses, 
et le faire du peintre, au lieu de varier selon les objets, est toujours le même, toujours pointu, toujours 
piqué de touches étroites, vives, acérée». Après un long séjour h Rome, où il avait été occupé et payé fort 
rher, de lleusch retourna finir ne» jour* A tltrechl, où il vécut fort Agé, disent les biographe*. Le» tableaux 
qu'il fit b cette époque rvprésenbMit des vus» du Rhin. Rien que la province dTtrccht «oit uu pays plus 
pittoresque, je veux dire moins plat que le ivste de la Hollande, de lleusch avait tant de goût pour les 
mouvement* de ten-nin et les pays mnntueux» qu'il n'aurait pu ^e contenter des sites trop uniforme* qn‘U 
rencontrait autour do sa ville natale. Comme Safllcven, comme (iriflier, il remonta le Rhin, jusqu’à ce qu’il 
y trouvât de» rivage» plu» escarpé» que ceux qui le burdeut quand il se perd dan» les sable* de la Hollande. 

« Se» vue* du Rhin, dit Descamps, sont presque toujours frappante* : il sut choisir le* endroit» où les 
opposition* se trouvaient comme placée* tout exprès. Il ornait sc* paysage* de jolies ligure*, «le chaîna?» de 
fête» ou de moissons, i* 

Nos amateur» connaissent de lleusch par ses eaux-fortes et iws dessin», plus encor? que par *e» tableaux, 
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qui ne sont pas commun», mémo dans Us Pays-Bas, el qui son! très-rare* en France. Bien qu’ils 
reproduisent le système de composition do Jeau Buih, *ç& arbres aux branches fines el au feuillage peu 
touffu, ses devants arrosé» de Cour» d’eau el ornés de larges peute», il y n cependant une différence sensible 
entre l’élève et le maître. Celui-ci est plus expert dans l'art d'entamer le cuivre, plu» habile à foire mordre 
l'acide. De IIeuw:h est un graveur moins exercé, moins adroit que Jean Uoth; se» estampes ne «oui pas aussi 
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bien liées, aussi bien ensemble. Les morsures de l'eau-forte n’y sont pas conduites avec celte insensible 
dégradation qui fait que b* divers {dans, en reculant jusqu'à la ligne extrême de l'horizon, ne forment qu’un 
6eul et môme tableau. Mais les gravures de Guillaume de Hcusch n'en sont pas moins l'œuvre d'un peintre, et, 
à cela près de celle expérience purement matérielle qui lui fait un peu défaut, on y retrouve la main, je veux 
dire le sentiment d’un maître, presque autant que dans celles de Jean Both. La plupart sont dessinées avec 
esprit, el animées par des figures de muletiers italiens, dont la présence y semble, toute naturelle, au 
milieu d'un pavage brûlant de soleil. Le fouillé de te» arbres, le plus souvent traité en xigxag, se (irojettc 
sur le ciel en forme de petits fers de lance, el le maniement du sa pointu y rappelle, exactement sa manière 
de dessiner à la |dume et les Louches aiguës de son pinceau. 
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gtnst * pierre. D s'cntirtieol arec un pèlerin qui M defaut 
ri*-4-ri»di* lui. Prraq’ie att OÜb du bas du U planche, est un 
mouton. — L'Anitr. An wKm de ce ptjrup, »» J»**» 
femme, rut pir le do* , traverse un ruiftsrau. Ver» U gauche 
de l'estampe, tout près de l'eau, on Snler, dolwut il côté de 
•on âne chargé, parait *e dUpoaèr I traverser W ruisseau . Le 
fond offre U vue de dent grande* nwuUgnra Le* lettre» 
G, D, H. dan» ce» quatre raumpra, «ont entrelacera pu 
famie de monogramme- Ce» pièce* août encore marqué et 
C t0 -D. HeuicH ft. 

9. — P** et Sgrinr. An milieu du celte estampe, Pan Ml re- 
présenté Ira bras ouvert», courant «pré» Srrin» qu'il pour- 
suit et qui *Wull ver* ta droite, dan» le» joncs d'un marais, 
au ba» d’uo rocher. Au coin de ce rocher, derrière Pan, s'élève 
un grand arbre jusqu’au bord supérieur de lâ planche. Au haut 
de la gauche : De Iftu» c* fe. 

10. — La Pileuut. Don» le lood. à droite, une vieille ber- 
gère, debout. file au fuseau , plu» loin, trois tache», en diffé- 
rente» attitude», a* voient pré* d'on petit bai*, au delà du- 
quel s'étirent de* montagne*. Au haut de U droite eut écrit t 
De Heutchfe. 

Ht «h ne Locvng. — Papage avec des voyageur». 

Mimai: aorat un la Hat». — Dmi» petit* Paysage». 

UcLvénrar me Vue***. — Poytagr. 

Giluie Part B«rm««T — Partage. 

Mr*éc n« Coecnuec*. — ftfMiA 

Verra Ami»», vicoxtk h* FuMPmmnt, 1747. — On 
fort joli Port de me peint *ur bu»*. *7 centimètres «ur il . 
7î Itv. 15 ». 

Vgrra Mortvonr. 1*74. — P*p*0t Don* charaeurs ae 
parlent dan» un sentier; Tun rat à cheval, l'antre debout pré» 
de u monture, dont un petit volet tient I» bride. Effet du soir. 

Guillaume de Hrutch a souvent signé ara tableaux, et même 
ara gravure», de* monogrammea auivanta : 


Guillaume de Ileiwch a gravé b IVau-forte dix pièce» qui 
eoal décrites dan» le premier volume du Peintre graveur 
<f Adam Bartsch. En voici Hodicatioa abrégée : 

! à 4 — Le Pont de /Serra*. Au lu» d un rocher, qui rat 4 
droite de l estampe et dont la partie supérieur* nt couverte 
d’arbm* et d'arhrtsaraul, coule un ruisseau dial le bord rat 
orné d'un groupe de troi» arbre» presque an milieu de l'es- 
tampe. Un autre groupe de troi* arbre» s’élève sur le devant 
* gauche. Entre ce* deux groupe* . un peu ver* le fond, qua- 
tre ftgurra, parmi lesqnrllrà on distingue un petit garçon por- 
tant une girouette. Le lointain offre la vue d'an p«y» moo- 
t intox . — Le Muletier. Tout au milieu de VraUmpo. chemine 
un muletier tenant p»r ht bride son m «flbt. — /v Qraàd f Aé 
. fùr. On voit ut «hém ver» la droite, et, pré» du bord de 
la planche, de ce même côté, un chrrrier qui se tient debout 
en s'appuyant sur un hltun ; un homme, I cflté d* un cheval de 
nomme, qui sort de la rivière, parle avec un muletier qu'il a 
rencontré, et dont oo aperçoit le» lieux mulets. — U Petit 
Chevrier. Ver* le milieu, un petit chômer, vu par le dns, sem- 
ble porter a une femme qui fOM devant lui. Une de ara chè- 
vre# rat délient pré* du rurtira du devant, et une autre, ainsi 
qu’un mnatnn, m volent à quelque distance; ver» U droite, 
rat un paysage. Hotte estampe et Ira trm* qui précèdent sont 
msrquéra f».-D. Ilrwh f«. 

r, * *. — //i Ikur B cru fi. Sur le devant, 4 droite, un bou- 
vier fait marcher devant lui deux bumif». 11 rat vu pur le do», 
pariant a un paysan ; vif» lr milieu du fond, oo aperçoit deux 
mutrtirr* et leurs mulet» chargé». — U Dwinalevr. Au ml- 
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Nous tous, habitants de ces grandes cités où 
l' homme, enfermé entre de hautes muraille», 
s’est dérubé lu vue du ciel et des horizons; 
jetés malgré nous au milieu de» dissension» 
humaines, et témoins involontaires de lutte» 
sans fin et d'agitations sans fruit ; nous qui 
tant de fois avons rêvé les Irnnquillesombrage» 
de la forêt, de vertes campagnes et ces plaines 
où l’esprit aime à s’étendre en même temps 
que la vue, nous ne nous arrêterons point, sans 
une émotion bienfaisante, devant les tableaux 
de Vnn de Yelde. A ce peiulre charmant, la 
nature ne se montra jamais que parée de 
grâce nahe et de douceur, souriante et sereine comme la jeunesse. Désolée |wur Iluysdoel, aride et triste 
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pour Wynants, clic .semble avoir réttrvé à Van du Vdde ses retraite* les plus pastorales, ses plus frais tapis 
de verdure, &es plus salutaires haleines. En contemplant les pâturages où ce maître assemble ses chèvres, scs 
brebis et ses vaches pensives, il n'est point d'esprit si inquiet, d'âme al troublée qui ne doive retrouver un 
moment lu paix intérieure. Par quel miracle de l'art se peul-il qu'au moyen de quelques couleurs sur une tuile 
tendue, un artiste éveille eu nous le même sentiment ineffable de repos, de délassement et de bien-être que 
nous procurent la senteur des champs elle silence des solitudes? Peindre les arbres, les animaux , les prairies, 
les bois et les lacs avec une vérité surprenante, c’cst un mérite peu commun sans doute, mais n'est-il pas 
inexplicable que la nature se soit laissé ravir ea qu’un poète appelait l'influence secrète? 

A peine Van de Vdde commençail-il à savoir lire que déjà il savait peindre. Aux heures où il revenait de 
l’école, il s'emparait des pinceaux de son frère ou son parent Guillaume, plus âgé que lui de six années, et 
barbouillait, d'une main infatigable, les murailles et même les meubles de la innison paternelle'. Les animaux, 
Us vaches, les moulons, les chèvres, dont il devait plus lard reproduire lu forme et la physionomie avec une 
perfection incomparable, servaient dès lors de matière à ses essais. Son père, qui était peintre-décorateur de 
navires, voyait avec regret son Dis Adrien préférer un pinceau plus léger, ù l’énorme brosse que lui- même 
avait maniée toute sa vie. Aussi ne se pressait -il pas d’admirer les dessins et les peintures dont ce jeune 
homme couvrait les murs de sa demeure. Un jour cependant, Adrien s'avisa de peindre une laitière sur les 
planches mêmes du lit de son père. Cette œuvre dépassait tellement toutes celles qu' Adrien avait produites 
jusqu'à ce jour, que le vieux peintre ne garda plus aucune espérance de vaincre la vocation de son tils. Il se 
décida à le conduire chez Jean Wynants, alors en grande réputation à Ilarlem. Ce fameux chef d'école, en 
voyant les dessins de l'enfant qu'ôn lui amenait, ne déguisa pas sa surprise et son admiration; et l’on raconte 
que la femme de Wynants, qui était présente, ne craignit pas de dire à son mari : o Wynants, vous avez 
trouvé votre maître J . » 

Ceci se passai! à Amsterdam , où Van de Velde était né en 1639. Tout entier à son art, il eut bientôt justifié . 
je ne dis pas la prédiction, mais l’enthousiasme de la femme de Wynanls. Cependant la jalousie ne s'éveilla pas 
un seul instant dans l’âme de ce dernier : le maître ne sentit que l'orgueil d'avoir eu un tel disciple. Noble 
exemple, et bien rare dans l'histoire des artistes! Van de Velde fut promptement familiarisé avec toutes les 
difficultés de la pratique , et Wynants lui déclara bientôt qu’il n'avait plus de leçons à recevoir que de cet autre 
maître qui a toujours quelque chose à enseigner aux hommes de génie : la nature. Aussi peut-on dire que nul 
artiste ne fut plus studieux observateur de la réalité qu’Adrieu Vau de Velde. Jamais il ne se permit de 
suppléer par l'imagination à la science qui aurait pu lui manquer. Il est aisé de voir qu'il ne peignit aucun 
de ses tableaux, ne grava aucune eau-forte, sans s'être prépare par de patientes études sur chacun des objets 
qu’il y voulait représenter. 

Ce qui le frappe dans lu nature, c’est la douceur et la sérénité. Ses troupeaux puissent sur des gazon* 
veloutés, au pied de beaux arbres que le souffle de l'air agile à peine, sous des ciels d'un pale azur, en une 
sorte de paradis terrestre où meurent las bruits du monde et se calment les agitations du cœur. Il n'esl 
pas un amateur en Europe qui n'ait vu avec enchantement sinon le Lever du soleil qui est au Louvre, du 
moins l'excellente gravure qu'on en lit au siècle dernier. Qui ne voudrait s'asseoir une heure à côté de ces 
pitres insouciants, qui pèchent au bord du lu rivière? A droite, dans une perspective lointaine, des nuages 
légers, colorés de rose et d'ambre, annoncent rapproche du soleil. Li terre s'éveille doucement, l’eau coule 
■sans bruit, le feuillage est presque immobile, l'air pur et pénétrant de l'aube matinale raffermit les membres 
distendus par le sommeil. Les animaux eux-mêmes semblent goûter celte fraîcheur bienfaisante, que les 
rayons du soleil ne tarderont pas à dissiper. Les grandes vaches sc plaisent à baigner leurs pieds dans l'eau 
d'un fleuve si paisible qu'on le prendrait pour un large étang. L’une pousse un mugissement sourd et 
mélancolique, et l'interrompt tout à coup, comme effrayée d’avoir troublé le silence de ces lieux; l'autre, 

• Houbrariicn , fie de fan de ftldr. Descamp», fie des peintres flamande, allemands et hollandais, tome Ut , pa^c 872. 

1 Houbraclen , traduction manuscrite de madame Bernard Picard. 
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«tu haut d'un tertre, plongée dans l'air et la lumière, étend son col puissant et semble, les narines ouvertes, 
aspirer avidement le divin éther ' : 

L'immortel aliment dont toutes choses vivent. 

Émule de Paul Potier «lans l’art de représenter les animaux , Van de Velde dispose de plus de richesses 
que son illustre devancier. Paul Potier emploie tout son génie à reproduire l'expression, la physionomie, 
l'Ame, si l'on peut ainsi dire, des animaux. A scs yeux, le paysage est plus accessoire : il lui suffit pour 
faire un tableau d'un coin de vert pâturage , où deux vaches repues attendent au pied d'un chêne le moment 



de retourner aux étables. Van de Velde est aussi un grand peintre d'animaux , mats c'est aussi un paysagiste. 
Ses troupeaux habitent des prairies plantées d'arbres touffus, bordées de lacs et «le rivières derrière lesquelles 
s'ouvrent de longues perspectives : un vent doux et caressant promène sur le ciel des nuages transparents et 
légèrement moutonnés comme ceux «le Karel Dujardin. Toutes les beautés de la nature, en un mot, concourent 
à l'efTet qu'il veut produire. Les vaches, les chevaux de Paul Polter sont incomparables sans doute, et nul 
autre peintre ne sut unir à ce point la force dit rendu et la naïveté de l'observation, mais Van de Velde. avec 
un autre sentiment de la nature, est arrivé à une perfection tout aussi rare. Dans les œuvres de <*e mailre 
excellent, la grâce se marie constamment 5 la vérité. 

L’âme d’un artiste est un miroir doué de la faculté merveilleuse de réfléchir les objets matériels, en leur 


* Voir au Louvre te tobieau connu eoas le nom d'«* Soleil forait/. 
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communiquant , pour ainsi dire, quelque chose de la vie humaine. La nature, infinie dans ses aspects, prend 
toutes les formes qu'il pluil au génie de lui donner. Mélancolique pour les poètes agités d'une sensibilité 
inquiète, sereine pour les cœurs tranquilles, orageuse pour les Ames passionnées, ses manifestations sont aussi 
nombreuses que les faces de l'esprit humain. Il y a autant de natures que d'individus; mais la nulure dans son 
unité est invisible comme Dieu. L'n paysage n'est donc pas seulement un fragment de la création matérielle , 
c'est aussi le portrait ou plutôt la sensation d'un buinnie. En voyant les tableau* de Paul l'olter et ceux de 
Von de Veldc, je me figure que Pur dut être le modèle de la bonhomie, l'autre un mélange de grâce eide 
simplicité. 

Les anciens avaient trouvé un mol sublime pour exprimer l’idée qu'ils se faisaient de la nature, ils 
l’appelaient : Altua pareiu, mère bienfaisante. Ces mots pourraient être mis au bas île chaque toile siguce par 
Van de Velde et il ne resterait plus rien a dire pour caractériser son génie. Ce serait se tromper toutefois que 
d'attribuer à ce natf Hollandais une sorte de système, une conscience philosophique de son talent. Il ne songea 
qu'it se montrer imitateur scrupuleux et babile des objets qu'il étudiait assidûment dans ses longues promenades 
à la campagne. Il voyait des animaux, des arbres, des prés, des collines herbues, et U les peignait avec 
amour. Les animaux surtout attachaient et charmaient ses regards; leur structure, leur physionomie, l'aspect 
varié de leur pelage, depuis la robe fine et lisse du cheval, jusqu’aux soies longues et touffues de la chèvre, 
se retrouvent dans ses tableaux avec une rare force de vérité, et de vérité aimable. 

Les animaux, dans les toiles de Vau de Veldc, occupent toujours la première place et c'est à cela sans 
doute qu'il faut attribuer la douce impression qu'on éprouve en regardant les œuvres de ce maître. Là où 
rhoinine parait, le repos de la solitude s’enfuit. Les troupeaux muets fout partie d*un paysage ; ils vivent de la 
même vie que l’herbe même qui leur sert de pâture et de lit; ils ne compliquent point le sentiment dont l'Ame 
est saisie en présence de la végétation silencieuse. Des ligures humaines peuvent animer la campagne où elles 
sc trouvent, mais elles en troublent le mystère et elles lui ôtent sou air de paix. Aussi lorsque Van de Velde 
introduit des bergers ou des bergères dans ses compositions, a-t-il soin de les reléguer d'ordinaire au second 
plan. Dans le Lever du toieii, c'est à peine si l'on aperçoit à quelque distance deux pâtre* indifférents qui 
(lèchent à la ligne. Tout le devant du tableau est occupé par les vaches, les brebis et les chèvres. Ces bêles 
tranquilles n ont pus besoin de gardiens (tour demeurer fidèles au (Mit tirage accoutumé et ail lac immobile qui 
est leur abreuvoir. Ailleurs, h la porte d'une chaumière, une femme cause avec deux hommes. On les 
remarque difficile tuent sous le feuilluge épais des chênes qui les ombragent; tandis que l'œil est arrêté par 
une vache blanche, peinte d'un moelleux admirable, qui descend le terrain incliné vers le spectateur; pur 
un mouton couché, vu de do*, dont la toison épaisse est uu prodige d'exécution ; par une vache également 
couchée à gauche dons, la pénombre, qui montre si croupe rousse d’une vigueur de modelé et d'une vérité 
de couleur tout à fait charmante». 

C'est ici le cas de marquer la différence qui sépare l'artiste hollandais de» habitudes et de» idée» françaises. 
« L'inaction , dit de Pile», est plutôt ce que l’on pourrait blâmer dan» les figures; car, par cet étal qui leur ôte 
toute liaison avec le paysage, elles y paraîtraient toujours postiches; mais sans vouloir ôter là-dessus lu liberté 
du peintre, je suis persuadé que le meilleur moyen de faire valoir les figures, est de lis accorder tellement au 
caractère du paysage, qu'il semble que le paysage nuit été fait que pour les figures. Je voudrait quelles ne 
fussent ni insipide* ni indifférentes, mais quelles représentassent quelque petit sujet (tour réveiller l'attention 
du spectateur, ou du moins (tour donner un nom aux tableaux cl le» distinguer d'entre les autre* pour les 
curieux. » Comme cela est bien dan* le génie de notre nation de subordonner le paysage aux figure» et non pas 
le» figure» au paysage, de ne pas souffrir que l'homme ait une place secondaire dan» la nature ! Un personnage 
inutile ou insipide, comme dit l’écrivain, paraîtrait une faute à un peintre français. Au contraire, dan» son 
amour pour la campagne, le naïf Van de Velde craindrait de foire jouer à ses figures un rôle intéressant. Le 
berger pour lui ne pense guère plu» que son troupeau , et il suffit au paysagiste que la grande âme de lu 
nature semble respirer dans le souffle qui agile la cime dis arbres, ou dans le mugissement sourd et mystérieux 
des animaux qui broutent l'herbe du pré. 
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Tandis que Berghem se plaît à multiplier les figures dans ses tableaux, épuisé son esprit et sa verve à varier 
leurs altitudes, attire d’abord les regards sur ses fraîches fermières aux jupons éclatants, au corsage rouge: 
Van de Velde laisse la première place aux hôtes de la bergerie. Il ne trouve point que la nature ait besoin 
d'ètre égayée par les échos de la vuix humaine. Il lui conserve au contraire la poésie pénétrante de ses 
solitudes et sa muette sérénité. Derghem, qui voit la nature avec son imagination, sous des aspects riants, 
qui la pare souvent de souvenirs historiques et la réchauffe des brillantes clartés dont l'Italie lui a laissé 



L’ttll'dl. 


l'impression, Berghem, dis-je, met du mouvement dans scs pastorales. Van de Velde, tout entier h un 
sentiment d’amour véritable et presque tendre pour les beautés naturelles, dessine ses créations d'une main 
plus disciètc. Il est généralement sobre de détails : la simplicité de la composition profite à la grâce et à 
l’harmonie de l'ensemble : 


Telle, aimable en «on air, mais humble (bits son style, 
Doit éclater son» |xim|ir une élégante nlylle. 


Cependant ce peintre qui montrait une prédilection si marquée pour les animaux, savait orner le paysage 
de figurines aussi gracieuses que spirituelles ; mais il fit moins usage de ce talent pour lui-mème que pour set- 
amis ; si ce n’est pourtant dans les tableaux où les ligures ont toujours une importance capitale, par exemple 


B 
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dan» ses Hivers, si bien gravés par Jacques Aliamel'. Wynants, qui s êlail longtemps servi du pinceau de 
Wouvennmts , ne tarda pas à lui préférer celui de son élève. Cn pareil fait ne doit-il pas tenir lieu de tous les 
éloges ? Dire que Van de Yeldc fut en ce genre le rival du peintre le plus élégant de la Hollande, n'eet-c* 
pas donner une asseï haute idée de ce maître charmant? Les illustres paysagistes de son temps se disputèrent 


1 JACOtfSt ALIAMET. 

l'a des homme* qui 0*0 le mieux gravé Adrien V8n do Veldc, Ni Jacque* Alla met l'aîné, qu’il ne faut pas confondre avec son 
frère François Aliamet. graveur sans intelligence cl «anataleul, Jacques Aliamel était né à Abbeville en I7Ï7; il mourut à Paris 
iti I7S8. Il appartient donc tout entier A ce dix-huiliètii* siècle qui fut une très-belle époque pour la gravure en France. Je veux 
dire qu'on ce l«mf*-IA no» graveurs se montreront tout * fait Français, en apportant dans U pratique de leur ort cet esprit 
critique, ortie élégance, ce bon goût, cet éloignement <le Unité exagération qui caractérisent le génie gaulois Nous dirons 
quoique chose A l'article de Lebas , tourliant reiti* petite révolution « laquelle il contribua plus que personne, fl nous suffit de 
rappeler ici que Jacques Aliamet fut son élève. Il commença, dit Watelct, pir la gravure de ces petites estampe* qui servent A 
l'nmonml des livres et qu'on appelle vignettes. llubre et Ro*l n'en ont point parle : elles méritaient cependant une mention. 
Celles que uous avons trouvées dans son œuvre au rabinel des estampes de la Bibliothèque nationale, sont exécutées pour la 
plupart d'après le* dessins de Gravelot , quelques-unes d'après Boucher e4 Cocbin ; Hic* accompagnent une fort jolie édition du 
Decamtrunt do Boccace, qui fut publiée A Londres en 1755. Quelle que soit la finesse de ces charmante* vignettes, elles sont 
traitées sans mesquinerie et ne sont point léchée* , comme il arrive si souvent, lorsqu'on veut les finir dans d'au*i petite» 
dimension*. 

Jacques Aliamet s'attira bientôt l’attention des éditeur». F.n effet, il n'était pas difficile à un homme exercé, d'entrevoir dans les 
vignettes du /ircntnrmi* un talent qui s'élèverait sans effort A de plu» grandes proportions , et qui ne perdrait rien A s'employer à 
l'exécution d'œuvres plus importante». Il s'essaya d'abord dans le genre où il devait avoir les plus grands succès, celui de» pavage* 
et do* marines, |,e* amateurs font le plus grand cas de scs belle* estampe* d'après Joseph Verort : i Incendie nocturne, te Temps 
orageux, le Jlrauitlard Le* pièce* mmiI jwrfaiti-nienl gravées et dan* le sentiment du maître. La planche est chargée do travaux , 
et présente, comme le tableau, un aspect rembruni. Des Uilles profondes, serrées et hardies expriment le pinceau fier et colon- 
du peintre. Si Jacques Aliamet a été moins heureux que Bttlechcro , lorsqu'il a rendu les grandes lames de la mer agitée et l'écumc 
îles flots, si admirables dans In fameux* Trmp/te de ce dernier graveur, eu revanche il a exprimé avec un rare talent les vapeurs 
du brouillard si difficiles a foire sentir dans le* gravures à la puinle et ou burin. En mêlant le» tailles, en éteignant ou plutôt en 
fondant tous les clairs, Aliamel a imité merveilleusement le Brouillard ilo Vernet. De même que dans le tableau , de même que 
dan* la nature, le graveur n'a lai«ui de* lumières cerner» que sur le* partie* qui sont le plus près de l'œil ; quant aux lointains de 
l'estampe et aux fond» du riel , on dirait qu’il a blaireuuté sa planche, et cependant il n'a fait usage ni de point* jiour bouclier ht* 
losanges, ni de roulette, ni d'aucuns des procédé» au moyen desquels on produit l’effet de l'estompe, de sorte qu'il a obtenu U* flou 
de U manière noire avec le» instruments qui s'en éloignent le plu», qui wirt la pointe et le burin 

Toutefois, le vrai mérite, l’originalité de Jacques Aliamel se lisent encore mieux dans s es Paysages il' upré* Berghem, que dan* 
ses Marines d'apres Vernet. Ost là qu'il a perfectionné la manœuvre de 1 b pointe seche créée et mise en honneur par Lebas. son 
maître. Par ce procédé, il obtint le» ton* gris les plu* variés cl 1rs plu* charmants, et nulle part il n'y a mieux rau9*i que dans su 
grande e*lain|* in-folio, en hauteur, d'après te paysage de Berghem du la galerie de Dresde. Iah animaux, chiens, moutons, 
chèvre*, ânes et bœufs, préparés A l'eau-forte, sont presque entièrement terminés a la pointe sèche, amw que 1rs figure» des 
TÎtUfeoiaes et dos fermier» dont le* chairs «ont exécutées uniquement de cette manière; de vigoureux coups de burin achèvent e» 
rehausserai le travail. « Ennemi de* estampe» pmissée* au noir, Aliamel, au dire d'un de ne* contemporains, ci>m|iarait leur cITol 
au jeu de ces acteurs qui , s'éloignant de la nature , crient et grimacent sur 1« Lliéâtre pour æ foire applaudir de lu multitude. • 

Aliamel s'appréciait ainsi parfaitement lui-même. Malgré sou aversion pour le noir, il a su toujours éviter la monotonie et la 
froideur; cela rient A ce que l«* touche» du mattre, le» réveillons do pinceau , les rehauts de couleur «ont traduit» par uu brusque 
transition de la lumière A l'ombre , et que le* vigueur» locales se retrouvent très-franchement accusée* sur la planclie , et opposée* 
fort A propos A des clairs vifs et purs. De cette façon, l'estampe , tout en restant limpide et blonde, n’a cependant rien de fade et 
conserve tout ton ragoût. Il faut ajouter A ce mérite, la liberté du faire, la souplesse de In main, la légèreté dans le maniement de 
ta pointe qui tourne les forma», les enveloppe quand il faut, foit sentir la nature de» objet*, le poil soyeux de» chèvre» , le potage 
rugueux de* liètes de somme , la finereo des linges ou la grossièreté de la bure , Les déchirures du terrain ou le poli des cailloux. 
On peut vérifier tout ce que nou» disons ici du talent de Jacques Aliamet , en examinant se* diverse* gravures d'après Berghem i 
l'Ancien port de Gênes , le Rachat de f esclave , l'Abreuvoir champêtre , la Rencontre des deux villageoises, et en général 
tout ce qu'il a foi! d'après ce maître. Ses ciel* , pou chargés de travaux , sont transparent». La taille suit volontiers U forme de» 
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les pelits personnages qu’il plaçait avec tant de grâce, desprit et d'à-propos, ci dont son imagination 
inépuisable variait à l’infini le caractère et les attitudes, suivant l'aspect des lieux qu'ils devaient égayer de 
leur présence. Ilobbema, Van der Heyden, Muncbcrou, Peler Necfs, llackert, Ru)sdael lui-méme, le grand 
et pathétique Ruysdaol, dont le génie pouvaiL se passer d'allié, empruntèrent le pinceau de Van de Yelde, 
pour donner plus de prix cl plus de charme à leurs tableaux. 

Van der Ileydeii en particulier vil doubler la valeur de scs toiles, un peu froides, par le monde de petits 
acteurs dont les peuplait l’esprit inventif de sou ami. Dans l'un de ces tableaux, où Vander-lleyden a représenté 



la Place de l'Hôtel de Ville d’Amsterdam, on peut voir avec quelle générosité Van de Yelde prodiguait sou 
talent. Plus de trente personnages, des chevaux, des voilures, remplissent l’espace laissé vide par le pinceau 

nuages, ou plutôt elle en indique le mouvement par ses directions variées, qui font heureusement contraste avec le fond du ciel 
Imité par tailles horizontales assez écartées, et finissant en traits interrompus et on points suivis. Tout cela est plein de goût. 

Wouwrmiims et Tenter» ont exrrcé plus d'une fois le burin de Jacques Aliamet- Scs deux estampe* du Sabbat, d'après Teniers, 
sont vigoureuses , brillantes et fort recherchées des amateurs. Mais rien n'est plus délicieux que la Halle espagnole et la Garde 
avancée de An/om, d'après Philippe Wouwermans. Moyreau, qui a si bien compris ce peintre, n’a rien fait de mieux. Aliamet 
a rendu tout aussi bien que lui le vaporeux des fonds et ces terrains qui ont souvent le défaut de paraître veloutés ; mais fo choix 
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Je Van der llcyden. Les groupes sont disposés avec une habileté qui se cache sous les apparences du plus 
parfait naturel. A gauche, un homme assis semble chercher dans un panier un objet que vient de lui demander 
une femme debout devant lui; plus loin, deux graves citoyens de la capitale de la Hollande sont assis sur un 
banc de pierre, adossé au mur de la Maison de Ville, et s'entretiennent des affaires du temps; ici un charretier 
fouette son cheval attelé è un lourd traîneau chargé de bois; là un groupe d'hommes, de femmes cl d'enfauts 
courent après une espèce de chaise tirée par un cheval, et qui sans doute excite leur curiosité : à droite, un 
autre cheval bai-brun, vu de dos, touché avec une rare justesse de ton, attend sa charge qu'un homme 
apporte dans un grand panier. Sur le premier plan enlin et au milieu du tableau, deux gentilshommes sc 
saluent avec une grâce tout aristocratique. Ne scmient-ce point deux Français de la cour de l»uis XIV, — il 
y en avait alors beaucoup en Hollande, — et ne croirait-on pas leur entendre dire dans la langue de Molière : 

La place m'est heureuse A vous y rencontrer. 

iîrâceà Van de Yelde, celte peinture de Van der Hcyden, qui csl d'ailleurs si précieuse par le fini des détails 
et par l'entente des deux perspectives, devient une scène animée où sc déploie tonte l'activité d'uuc grande 
ville peuplée d'hoinmes de tout rang et de toute profession , depuis le mendiant qui attend à la porte le riche 
étranger en quête du curiosités locales, jusqu’au noble oisif mollement étendu dans un carrosse roulant. Si l'on 
voulait donner une idée de l’esprit, de tout le talent de peintre que Vau de Vcldc a dépensés dans ces figurines, 
de toutes les difficultés qu'il a dû vaincre, pour que l'intérêt du spectateur fût acquis à son œuvre, sans se 
détacher pourtant de l’objet essentiel du tableau , il faudrait entrer dans une minutieuse analyse de cette 
Fur tt Amsterdam que nous avons sous les yeux. Il nous suffit d'avoir indiqué ce que pouvait faire son 
imagination, servie par un pinceau d’une légèreté, d’une sûreté infaillibles! Mais combien n'ajouterons-nous 
pos à l'étonnement des lecteurs, si nons disons que le plus grand de ces personnages si vrais et si vivants a 
dix-huit lignes à peine, tandis que les plus petits n’ont pas plus de six a huit lignes! 

Quelquefois, il faut le dire, Van de Yelde utilisa dans ses propres ouvrages ce talent qu'il prodiguait pour 
embellir les œuvres d’autrui. Tantôt il a multiplié les animaux et les personnages, à la façon de Ilcrghcin, 
comme on peut le voir dans une de scs œuvres capitales : le Drparl de Jacob de chez Labat i. Kl encore 
|icut-on dire ici qu'en entourant Jacob et sa famille de leurs nombreux troupeaux , dans un sujet tiré de la 
Dible, le peintre trahit une fois de plus le penchant invincible de sa nature, si bien d'accord celte fois avec les 
convenances du sujet. Tantôt il trace des scènes où le paysage et les animaux étant relégués sur le second 
plan , l'Action de l’homme attire et concentre l’intérêt. Telles sont ses deux Vues de la plage de Srhrrelmgru. 
Schevelingen est un petit village nu bord de la mer, où les habitants de la Haye vont le dimanche se divertir. 
Van de Vchlc nous montre, dans l'an de ces tableaux, le carrosse du prince (l’Orange qui se promène, à la 
bosse mer, sur le sable lin du rivage. La voilure, les coureurs qui la suivent, les postillons, ce pêcheur qui 


des travaux est réserre pour ta coquetterie des «justement* , |Hwr l'expression dm figure*. Le pinceau du maître, u touche ferme, 
mai* fondue, le moelleux de sa manière h» retrouvent avec charme sur le cuivre du paveur. La robe des chevaux est exprimée 
par grande» ma«*cs de tulle* et d'ombre, sans acception du poil , comme ii convient de le pratiquer quand ils ne wml pas au 
premier pian e* d'une grandeur inaccoutumée , parce qo'alors on est censé ne pas distinguer la marche de leur poil, te* «léLail* de 
leur crinière et de leur queue. 

Let .hautement* de l'hieer, d'apres Van de Yelde, sont encore une dm bonne* estampes d’Aliamct. L'aspect en wt agréable, 
ce qui n'arrive guère à ce* sorti 1 :* de composition*. Le* peintre* français, Boucher, G rente, Jeaurat, employèrent tour à tour le 
talent si français de notre graveur. Il imita fort bien le fouîlli de Boucher, la manière porcelaine de üreuie aussi bien que sa 
touche par méplat* ; il sut reproduire, sans les charger, leurs défauts môme, par exemple, la grossièreté des linge* de G rente ; 
mai* un peintre qu'il traduisit â merveille ce fut Jeaurat, d'après lequel il grava le* jolie* pièon* qui ont pour titre : la Place 
Haubert et la Place des Halles Aliamet fut en gravure ce que furent en peinture Chardin et Jeaurat , un artiste naturel , simple , 
élégant , spirituel et clair. Quant i «un frère François, il passa à Londres et travailla sous Robert Strange; mai* ses estampes ne 
s'en ressentirent point. Elles demeurèrent lourde*, maniéré***, inutilement chargée* de travail* , et sans g ntl. (Cn. Bt ) 
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occourt son lilct à la main pour voir le cortège, ce pauvre qui ôte sou bonnet à l'avance, prêt ù recevoir 
l’aumône, voilà les éléments de celte toile, et pourtant res six beaux chevaux de race allemande, si vigoureux 
et si élégants qu’on les dirait échappés au crayon de Vander Meulen et retouchés par Wouvermons, ne laissent 
pas d’avoir une bonne part dans le charme de celte scène officielle. — La seconde vue n’est peuplée que 
«le ligures. On aperçoit bien encore dans le fond la voiture et les chevaux du prince, mais le premier 



plan est occupe par tes pécheurs de Schevelingen , qui jouent avec leurs enfants devant une lente. Délicieux 
chef-d’œuvre que cette toile 1 Les pécheurs sont vrais sans être vulgaires, et Van de Yelde ne s’est pas cru 
obligé , comme tant d’autres Hollandais, de socrilier la grâce pour arriver à la naïveté. La mer calme et unie 
est d’une immensité sans bornes : les vagues déferlent avec un doux clapotement sur la grève. Heureux génie! 
les Dots même de l’Océan sont pour lui sans orages! pour lui la paix aplanit les mers, comme elle habile 1rs 
pâturages de la Hollande’. 

1 Van île Vrtde a peint également de* sujets de chusse tout à fait dan* le goût de Wouvannua. Sir TV.ma» Bering poon-Or 
dan» sa galerie ù Lornlre* un Rtndez-cout de chatte de ce malin-, qui représente le muaient ou les rhaweur» 9c réunissent sui 
une trrrnsjc attenante i une maison. Parmi les figures, on distingue une darao et un gentilhomme élégamment habillés, deux 
petrniu qui d .«mandent la charité. Plu» loin , le* jwge*. le» chiens et les équipages de chasse. 
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Un des chefs-d’œuvre d'Adrien , pour ne rien dire de plus, est le tableau qui se voit au musée d'Amsterdam. 
La perspective en est bouchée et l’on pourrait croire que le peintre, lorsqu'il dessina ses animaux , était couché 
sur K herbe b côté d'eux ; après une heure d'admiration devant celle merveille où la toile a disparu , nous fîmes 
quelques remarques qui seront ici bien placées. « Veut-on que les troupeaux ou d’autres animaux représentés 
dans les campagnes captivent l'attention du connaisseur, dit llagedorn, il faut que le paysage soit composé de 
peu de parties, qu’il soit borné par des montagnes, ou que le lointain ait un aspect léger et vaporeux. Ici l'œil 
veut se promener, là il veut se reposer. Si l'artiste se propose d’arrêter la vue du spectateur sur les principaux 
travaux de devant, il ne faut pas qu'il l'attire dans un lointain trop varié, ni qu'il altère l'effet en donnant trop 
de soin aux premiers sites. Il s'attache plutôt à boucher son paysage et à fermer le champ de l'action pastorale 
par des montagnes et des bois. Mais il faut que l'artiste ait soin de cacher celle nécessité avec adresse et de la 
transformer en beauté. C’est ainsi qu' Adrien Van de Velde nous présente souvent le berger, son chien et son 
troupeau, groupés autour d'une fontaine dont une partie est cachée dans un bocage; le spectateur, qui ne voit 
que la lisière de ce bocage agréable, goûte, pour ainsi dire, la fraîcheur de ce lieu de repos par l'entremise 
de son imagination. » Ces remarques sur l'art de bouclier une partie du paysage sont de la plus line justesse ; 
elles s’appliquent à Van de Velde aussi bien qu’à Bcrghcm. Mais, à part ce que l’imagination peut gngner à ce 
qu'une partie de la composition soit fermée, on peut dire que Van de Velde s'est servi de cet artifice avec 
beaucoup d'adresse pour détacher les objets et les faire valoir l’un par l'autre. S’il s’élève sur un des côtés 
du tableau, — je parle ici de ce beau Lever de soleil, qui est un des chefs-d'œuvre d'Adrien et que l'on voil 
au Louvre, — une colline qui interrompt hrusquement la ligne de l’horizon, ce n’est pus seulement pour 
économiser l'attention du spectateur et l'empêcher de se perdre dans le lointain, c'est aussi parce que ce 
tertre fournira une masse brune, sur laquelle s’enlèveront les pelages clairs des animaux les plus intéressants 
du pâturage, de ceux dont le peintre a voulu nous faire remarquer les robes tachetées et les piquantes 
bigarrures. Mais sur cette éminence formant la masse brune qui repousse l'horizon, si le paysagiste place 
encore des animaux, il aura soin de les choisir d'un ton uniforme et sombre; il y mettra des chevaux 
Unis-bruns, des chèvres noires, une vache au poil roux foncé, de façon que ces animaux , tout en dessinant 
leur silhouette en vigueur sur la clarté du ciel, servent eux-mêmes à faire avancer le bétail dont les couleurs 
blondes, dont les taches vives et lumineuses égaient le premier plan du tableau. 

Ainsi chez ce» maîtres naïfs eu apparence, qui semblent avoir groupé nu hasard le troupeau ruminant do 
leur paysage, les règles de l'art sont si bien observées, et ils sont, involontairement peut-être, si habiles, 
que tout est plein d'enseignement dan» leur œuvre. Les lois de la distribution des clairs et des bruns sont 
écrites avec tant de netteté dan» le tableau de Van de Velde, dont un simple amateur aperçoit seulement le 
eiMé charmant et nature, que le professeur les prendrait volontiers pour thème de sa démonstration, et 
pourrait dire d'après le docte Lairesse : « Lorsqu'une figure éclairée doit se détacher d'un fond clair, il faut 
nécessairement que cette figure, qui n'a point d'ombre , soit d'une couleur obscure, pour qu'elle fasse un bon 
effet. Car le grand art consiste à placer les objets d’une couleur sombre et chaude contre un fond clair, 
icudre et faible, de même que des couleurs claires et faibles contre des fonds obscurs et chauds ; ainsi que 
les objets le» plus vigoureux du premier plan contre le plus grand lointain, et réciproquement » 

L'air circule abondant, léger, pur dans les tableaux de Van de Velde : on voudrait respirer les brises 
vivifiantes qui courent au bord de ses lacs, circulent è travers ses arbres, inondent scs grandes prairies. 
Au travers de l'atmosphère fluide et transparente, on aperçoit des ciels d'un bleu tendre, où flottent des 
nuages vaporeux : leurs contours ondulent en lignes gracieuses ; ils sont si légers qu'un souffle de l'air suffirait 
pour les dissiper, mais, à l'heure choisie pur le peintre, les vents laissent immobiles les plaines de l'air. Les 
deux paisibles se mirent dans des lacs sans rides. Les nuages, les animaux, les arbres, les bergers, se 


' Gérard de Lairc**?, grand livre de» Peintres, ou tdrl de peindre considère dans toutes se* parties et démontre 
par principes , avec des réflexions sur les ouvrages de quelques bons ma U res et des défauts gui s'y trouvent, tome II . 
I*gc II. Pari*, 17*7. 
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confondent reflétés nu fond des eau». Il n'y n point de |>ay$age complètement beau sans une rivière, un lac 
ou un torrent, l'n poète, qui aime la nature comme on aime une mailresse, a dit en vers charmants : 

S’il n’a point de rive humide 
Je fut» un »il« admiré , 

Comme un front pur H »ani ride, 

Mai* dont l’«fil M-rail aride 
Fl n’aurait jamais pleuré. 

Ole» les flots ;i la terre, 
l.a terTe sem sans \cux , 

El jamais sa tare austère, 

Pleine d’umbra et de mystère, 

Ne réfléchira le* deux. 



Les plus grands paysagistes de la surnageante Hollande ont tous connu cet attrait indéfinissable que donne 
à la campagne l'aspect des eaux, soit quelles dorment prisonnières dans les rives d'un lac, soit quelles 
glissent avec uu murmure entre les bonis d'une rivière. Van de Velde, à l'exemple de RuysJael, aime ù 
nous conduire sur la plage, où la mer joue avec ses galets, comme aussi près de l'étang dont la fraîcheur 
attire, vers le milieu du jour, les troupeaux haletants sous le soleil. Mais, tandis que Ruy&dnel se plaît h 
contempler la nier irritée , et jette une teinte sinistre sur l'eau morne de ses lacs , Van de Velde soulève 
à peine les vagues de l'Océan et ne souffre point que d'épaisses nuées ternissent le miroir de ses eaux 
paisibles. 

J'ai voyagé en Hollande avec un ami, littérateur distingué, plein d’ainour aussi pour la peinture, et qui 
avait la manie de chercher les rapports qui peuvent exister entre les écrivains célèbres et les peintres que 
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nous étions venus voir. Je crois me rappeler que Rembrandt correspondait, dan* sa pensée, à Hoffmann, 
celui des Contes fantastiques, le triste Valider Neor était comparé à Young, l'auteur des Nuits; et de môme 
que notre Boucher lui rappelait , je crois, le chevalier de Florian, de môme il se plaisait à voir un Théocrite 
familier dans Berghem, cl un Virgile dans Adrien Van de Velde. «Ne trouvez-vous pas, me disait-il, une 
singulière ressemblance entre Van de Vclde et Virgile! i* Et comme je souriais de voir ces deux noms. 

! un si glorieux, l'autre si modeste et si peu connu du inonde, de voir, dis-je, ces deux noms ainsi rapprochés 
après tant de siècles, il poussait sa comparaison et, sans s'arrêter à mes sourires, il me développait scs 
preuves : «Voyez s’ils n’ont pas l’un et l’autre le goût exquis, la grâce idéale, au défaut de l’audace et 
de lu virilité qui leur manquent également. Môme sentiment bucolique, si l’on peut ainsi parler; même talent 
pour donner je ne sais quelle poétique douceur à la peinture des scènes pastorales, môme sobriété, môme 
élégance dans les compositions, môme harmonie. Mais c’est surtout dans le fini, ajoutait-il, c’est dans le 
moelleux et le perfectionné de l'exécution qu'ils sc ressemblent. Le pinceau de Van de Velde est aussi fondu, 
aussi délicat, aussi flou, que la plume de Virgile est élégante et châtiée. La manière de Van de Velde, 
pleine de transitions savantes, de précieuses dégradations de ton , ne contribue pas médiocrement à l’effet 
doux et calme de ses paysages. Chez lui point de fortes oppositions d’ombres et de lumières, point de ces 
luttes entre le jour et la nuit, que plusieurs peintres de la Hollande semblent avoir empruntées aux nntiques 
théogonies persanes : si des arbres louiïus, des terrains plus élevés dérobent une partie de la lumière, il en 
resle assez pour que la transparence de ces larges demi-teintes s'harmonise avec les portions plus éclairées 
du tableau. Il ne procède point comme Berghem par ces coups de pinceau vifs et brillants, que l’œil ne peut 
voir de trop près sans y trouver un peu de rudesse, line allure aussi gaillarde ne convient point h son humeur : 
l'art des demi-teintes, le flou, le rendu de sa manière, le distinguent au contraire parmi tous ces grands 
praticiens de la Hollande. » 

Les arbres, cet écueil des peintres ordinaires, sont toujours traités avec un rare bonheur dans les loilcs de 
Van de Velde. Qu'il peigne le châtaignier à l'épais feuillage , le saule aux branches droites et flexibles ou le 
tremble aux feuilles agitées, il sait, avec une égale habileté, prêter la forme la plus agréable aux masses 
touffues et faire circuler l'air a l'entour, ou détacher sur le ciel les branches fines, aigues et rares. La nature 
consciencieuse de son génie se montre dans le soin avec lequel il travaille celle difficile partie de l’œuvre 
du paysagiste. 

A ces signes généraux, qui ne permettent pas de méconnaître les ouvrages d'Adrien Van de Velde, il faut 
ajouter la prédilection qu'il a toujours montrée pour l'enfance des animaux. Ce peintre, ami de la grâce, 
avait dû être naturellement frappé des mouvements souples cl moelleux que les petits des animaux offrent , 
dans leurs jeux, aux regards de l'homme des champs. Il s’est plu à peindre mainte fois les manoeuvres d'un 
jeune agneau qui se glisse sous le ventre de sa mère pour saisir sa mamelle, tandis que la patiente brebis 
continue de brouter l'herbe du pâturage. 

Bien souvent sans doute ce spectacle familier de la vie pastorale dut arrêter le tendre artiste, dans les visites 
qu’il rendait aux belles prairies qui s’étendent autour d'Amsterdam : dans ses eaux-fortes, dans cette partie 
de son œuvre où un artiste se laisse aller aux caprices et aux originalités de son génie, il l'a reproduit comme 
duiLs ses tableaux. Le petit agneau est dessiné avec une vérité saisissante. Ses membres encore grossiers ont 
pourtant celle flexibilité d'articulations qui caractérise l'enfance de toutes les espèces animales. La délicatesse 
de la pointe, In sobriété et la justesse du travail donnent û ce morceau tous les caractères de la perfection. 

Les caux-forles de Van de Velde ne sont pas toutes d'un égal mérite. Bartscli dont les jugements ont 
tant de poids en celte matière, distingue trois époques dans l’œuvre de ce maître, qui se compose de 
vingt-quatre pièces. Dès 1653, c'est-à-dire à l’âge de quatorze ans, Von de Velde axait gravé cinq estampes : 
on y reconnaît aisément la jeunesse et l'inexpérience de Fauteur. La pointe est maigre, les hachures sont 
trop fines et trop serrées, l'herbe est griffonnée, lu feuillage négligé et sans goût. Mais six années plus tard, 

* Bartacfc, Le peintre-graveur, Adrien Van de Velde, U*nr F r . 
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de 1657 à 1659, il est déjà dans Inuit? la forrc de son talent : u Rien à mellrc au-dessus, dit Rartsch, pour 
« la correction du dessin, la vérité des caractères des animaux, leurs attitudes, la justesse des muscles et la 
a perfection soignée du plus polit détail. La jMiinte décèle la fermeté d'un maître exercé; elle est plus libre que 
«• dans les pièces datées de 1653 , et les traits moins serrés sont plus expressifs. » Enfin ses dernières estampes, 
datées de l'année 1670, alors qu'il n’avait plus que deux ans à vivre, sont toutes des chefs-d'œuvre. La 
brebis allaitant sou agneau, dont nous venons de parler, est de cette époque. Les Veux agneaux couchés, 
dont l'un, sur le dos, est un prodige de vérité . de science et de goût, portent la même date. On peut apprécier 
le chemin que l'artiste a parcouru entre les deux points extrêmes de sa carrière, en comparant le Paysan à 



checal, morceau très-rare de son œuvre, avec les Deux agneaux. Entre ces deux pièces, il y a un espace 
de dix-sept années. Dans la première, quoique le paysan' soit très-bien dessiné et le cheval d'une bonne 
allure, l'exécution est maigre, la puiute efllcure le métal avec timidité; l'artiste multiplie les hachures sans 
atteindre à la vigueur cl au caractère. Dans In seconde, au contraire, il n’y a pas un trait de trop et il n'y 
eu a pus un seul qui ne produise l'effet le plus juste et le plus saisissant. 

Ce maître si fécond , dont on voit des tubleuux dans toutes les galeries publiques ou privées de l'Europe , 
mourut cependant en 1672 à Amsterdam, & l’âge de trente-trois ans. Il laissa une fille qui transmit 
verbalement à Houbracken le peu de renseignements qui nous restent sur la vie de son père. Il ne quitta 
jamais Ainsterdum. A voir scs œuvres, on devine que cette existence dut être toute remplie de paix, de 
vertus privées et de travail. Ne fut-il pas, comme Mozart, victime de celte maladie de poitrine, que tant de 
grands hommes ont apportée en naissant, et que des labeurs excessifs oggravenl avec rapidité? Cette phthisie, 
qui développe chez ceux quelle dévore tint de précoces facultés et tant de grûce mélancolique, dut causer la 
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mort prématurée de l'artiste prodigieux qui, dès l’âge de quatorze ans, était devenu un grand maître. A 
huit ans, Mozart, plus merveilleux encore, toucha devant lu cour de Louis XV l'orgue de la chapelle de 
Versailles, et marcha dès lors legal des plus grands compositeurs! A trente-six ans, il périssait poitrinaire, 
laissant inuehevé son opéra de la flûte enchantée. 

L'illustre amateur («ersaint, qui fut l’ami de Wulleau et l'auteur des plus savants catalogues du xvur siècle, 
a porté sur Van de Velde un jugement qui a lieu de nous surprendre par son exagération , chez un homme 
dont l'esprit en est exempt, a C’est le paysagiste, dit fïersaint, dont le pinceau est le plus flou et le plus 
moelleux. Corneille Poelembourg même parait sec, pour ainsi dire, dans sa louche, à côté de lui : se» figures 
sont ordinairement naïves et bien dessinées. Sa couleur est fondue et vigoureuse, et ses tableaux sont d'un 
accord parfait. C'est en tin le peintre le plus flatteur qu'il y ait pour les curieux qui s'attachent au beau travail 
et au fini, s 

Dire que Pwlembourg est dur à côté de Van de Velde, c’est aller vraiment beaucoup trop loin : aussi 
n'ost-ce là sans doute qu'une manière de parler. Pwlembourg est tellement fondu qu'il donne aux objets 
lospect du velours; Van de Velde, au contraire, ayant à peindre des animaux dont les formes sont 
très-n rrétêes , tels que des chevaux , des bœufs, des chèvres , se garde bien de tomber dans l'excès de 
Pwlembourg . et sans avoir des contours ressentis comme ceux de Paul l’ultcr, il termine les forme» avec 
li nesse par une touche légère, délicate et caressée. Sous ce rapport , il est apprécié avec plus de justesse pur 
Dcscamps qui , sur les deux pages insignifiante» qu’il consacre, comme à son ordinaire, à un des peintres les 
plus charmants de sa galerie, n’u dit que quelques nuits touchant la munièru du mailre, caractérisée pour 
cette fois mieux que de coutume. Il ajoute même que le feuille de Van de Velde est pointu , d'un grand travail , 
et que les ciels pétillent au travers de se» arbres, ce qui ne ressemble guère, on le voit, nu faire du trop 
suave Pwlembourg. 

On ne peut douter, en voyant l'immensité de l'œuvre de Van de Velde , qu'il n’ait été possédé de celle 
lièvre de travail qui précipite la lin de ceux que le sort destine à mourir jeunes. Non-seulement il compte 
parmi les premiers paysagistes de la Hollande, mais il mérite d'occuper un rang distingué comme peintre 
d'histoire. On a de lui plusieurs tableaux représentant des sujets tirés de la Passion du Christ, qui se trouvaient 
«lu temps d'IIoubrachen dan* l'église catholique d’Amsterdam, sur le Spinhuyssiecg. On cite encore une 
Descente de croix d'une grande dimension, dans l'église de l AppekMnrckl , où le gracieux peintre du Soleil 
levant a montré, dans l'un des sujets les plus pathétiques de Part chrétien, qu'il était capable do rendre les 
émotions fortes de la peinture sacrée , comme les joies tranquilles de la vie pastorale. S’il avait vécu quelques 
années de plus, il se serait acquis peut-être dans ces travaux une immortalité nouvelle, il aurait donné sou 
Enéide après ses Bucoliques. Le destin jaloux en décida autrement. Aujourd'hui le nom de Von de Velde 
ne rappelle que des tableaux rustique», des vaches paisibles ruminant au milieu des confiantes brebis 
couchées a leurs pieds, de gras pâturages où les troupeaux errent à luvenlure, tondis que le berger s'endort 
sous l'épais feuillage des hêtres. 


CHARLES BLANC. 
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Adrien Van île Vaille, si correct, *t «Jélicat, si harmonieux 
dans sw peinture, fut aawi un de» plu» habiles graveur» 
à l'eau-forte de l'école de Hollande 

Le» catalogues de vente hollandais ne mentionnent que 
vingt-deux pièce# gravées par ne maître. Adam Barlvh n’en 
connut quo vingt et une , et cependant nous avons toute» 
raisons do penser qui? l'rruvre gravé par Adrien Vau de 
VeMe se compose au moins do vingt-quatre morceaux. 

Dan» In catalogue que nous allons dresser, nous cooser- 
vt-ron* le* numéros et le» titres adopté* par Arlani Barlsch : 

t - Le t acher et te taureau. On lit au haut de la gauche : 
A. F. F./ 165*, et ver* la droite Ju*t. Danekettsexc. 

i. La t ache couehte. Vers la gauchi? est écrit sur une 
pierre brut» : Adrien t a» de t etde f. 1 657. 

3. Le* Traie boeuf*. Au bas, à gauche, près* d'un'batun : 
A. F . y etde /. 

t, le* Deux vaches et te mouton. Vers le bas île ta 
droite, près d'un hâton, un lit : A. y. y. f. 

5. Le* Trois coche* , le» lettre* A. y. y. /. se voient 
au ba» de la gauche de l'estampe. 

6. te Bar» f dan* (eau. Au haut de la gauche A. t '. y.f. 

7. te Cheval. On lit au bas de la gauche A. y. F. J. 

8. Le y eau. A une petite distance, ver» la droite, on re- 
marque un tronc d'arbre renverse, A la coupure duquel 
on lit en lettre» retournée* A. F. F eide f 1613. 

9. Le» Chiens. Au haut do la gaucho «t écrit : A. y. 
tetde /. 1657. 

10. le* Chèvres. Le nom A. y. Feldef. est écrit au haut 
de la droite. 

Ces dix pièce» furent exécutée» à l'âge de dix-huit à 
vingt ans; la pointe décèle la fermrté d'un muîlrt? déjà 
exercé. A la vente Rigal, en 1817, elles se vendirent en un 
seul lot pour le prix île 49 fr. 

11. ùs t achr it les deux, mouton * au pied (f un arbre. 
On lit au milieu du ha# : 1670 A. t'. y. F. Ce morceau est 
le chef-d’œuvre du maître. 

13. le flituj pie et tes trois moutons. Ce morceau «s( 
également remarquable. On lit au bas do la gauche : A. y. 
f. F., et au-dentflu* : 1670. 

13. le* Deux cachr* au pied d'un arbre. Au bu* de la 
gauche A. y. y. F. Ce morceau c*t exécuté dan» le mémo 
goût que les précédents. 

(Ces Irois morceaux atteignirent û la vont* Rigal 100 fr.) 

1 1. La Brebis marquée A. F. F. F. 1670 au bas do la 
droite. 

13. ter Deux mouton*. Au bu, vers la gauche, A. F. 
F. F. 1670. 

(Os deux retiinqies, superbes épreuves, s’élevèrent a 
100 fr . mémo venu? ) 

16. La Chèvre. Au bas de la gauche : A. F. F- 

Ces six morceaux vont ordinairement ensemble comme 
formant une suite. Il* sout très-rares, et particulièrement le 
dernier. Adrien les grava deux an* avant sa mort. Le demain 
y est admirable, les travaux sont large», le» terrain* , le* 
herbes sont faits d'une pointe nourrie , à peu do frais et 
d'un goût excellent. 

17. Le Ber jer et la bergère avec leur troupeau. On lit, 
au haut de la gauche, Adryaen Fonde t etde, fs et Ex, 
1633 Ce morceau est très-rare. (11 fut vendu , même vente 
Riga), 300 Dr.) 


IB. La Porte du Bourg. Au haut de la gauche : A. F. 
y eide J. 1653, Le chiffre 3 est A retour». 

19. Halte de * Chasseur*. Au haut de la gauche : A. F. 
I eide f. 1633. {Cette pièce atteignit lo prix de 355 fr ) 

20. le Paysan et la paysanne. Ce morceau est extrê- 
mement rare; il ne poitr pas de date. Ilartsch, qui en a fait 
une magnifique copie, croit que l'original est de 1633. 

31 . Le Paytan à cheval. Au haut de la droite est écrit : 
A. F. F etde f. 1653. O morceau est lo plus rare de 
J l'cpuvro- BnrUch l'a egalement gravé. {Il fut vendu 101 fr.) 

Ces cinq gravures sont faibles, exécutées d'une pointe fine, 
mais un i*>u maigre. Adrien les a gravée* i l'Age dr qua- 
torze ans. 

Voici le» morceaux dont Bartsch n'a pas donné la des- 
cription : 

22. Paysage en partie bordé par une rivière. A droite, 
deux villageois debout; plu* loin , une chaumière et une hé- 
tdle-rie , prés de l'une un chariot dételé; des voyageurs et 
un chariot A quatre roue* «ont devant l'autre; A gauche, au 

j liant de l'eau, une harque sur pilotis; A l'horizon, le clocher 
d’un village, de l'autre côté, une volée d'oàeaux ; et ver» In 
droite, presque au-de»u* de l'bAtcilcri*. A. F. F etde f. Ce 
morceau ret peu terminé. 

On ne connaît jusqu'a présent que deux épreuves de cette 
estampe : l’une qui fut porté**, A la vente Higal, en 1817, 
165 fr. ; l'autre qui se trouve dans la collection du roi de» 
Pays-Bas. 

23. Fiteuse attise pré# d'une tente où un homme est 
courbé ; elle («rie à un villageois placé à ses pieds dans un 
chemin creux et appuyé sur l'époi«eur du terrain ; plu» loin, 
A gauche, un Ane et deux chèvre»; du même cdté , au ciel : 
A. F. F etde J. Au-dessous 1653, lo chiffre 3 est au rebours. 

Cette épreuve, la seule connue, fut adjugée, h la venir 
Rigal, 950 fr. ; elle provenait de la colIrrUon de M Van 
Leyden fil», collection vendue, à Amsterdam, en 1811- 

24. le Cavalier et le* deux chasseur*, le cavalier, la 
main gauche élevée, parait indiquer un rendez- vous A un 
des chasseurs debout près de lui , le chaman A la main , le 
fusil sur lepaule; derrière eux, un grand arbre. L'autre 
chasseur ntt o*m» du cété opposé sur le penchant du terrain, 
la main posée sur son fusil; derrière lui, cinq chiens d'es- 
pèce» différente»; à gauche, au ciel : A. F. F eide f. 1653; 
lo tout tracé a rebours. 

Cette estampe fut vendue A la vente Riga! lo mémo prix 
que la précédente, 958 fr. ; elle provenait du même cabinet- 

Cm trui* pièce» sont de La jeunreen d'Adrien. 

Si le» estampe» d'Adrien Van de Velde font les délice» 
de» amateur», ses tableaux, recherchés avec non nvoinsd'em- 
prnfctemvnt , font l'ornement dre galène» publiques et de» 
collection* privée*. 

Lo musée du Louvre possède sii précieuses compositions 
de Van de velde ; vn Troupeau de bteuft et de moutons 
*ur le bord & une rivière , ou le Soleil levant, que les ex- 
perts estimèrent, suie* l'Empire, ï»i,00«j fr., et 25,000, *ou* 
la Kretauralion , on 1616. (Nous l'avons reproduit,) 

Ln pâturage couvert de troupeaux, estimé 12.1)60 fr. 
sons l'Empire, et 15,000 fr. sou* la Restauration. 

la Plage de. .•ichecetingrn, 18,060 fr. et 12,000 fr. 

Un Pâtre et sa femme jouant avec leur enfant, 6,060 f., 
et tO.UOO fr. 
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RECHERCHES ET INDICATIONS. 


Paysage et animaux 5,000 cl 3,000 fr. 

Les .Imusements de fhtoffr 2,400 et 3,000 fr. 

Le Belvédère de Vienne ne compte qu’un wul tableau «le 
ne maître , signé et daté de 1661. Il représente un Paysage 
avec un petit troupeau pré» d'ut» ruisseau. 

Au musée de Munich, il y u cinq ou «h charmantes toiles 
d’Adrien, représentant toujours, â quelques «•bangMwnt* 
pré», ses sujets favoris. 

A Dresde, la galerie Royale n’en compte qu’un seul. 

Il n'y en a que deux à Amsterdam : l'un représente un 
Passage, dans lequel on voit , une femme assise sur un che- 
val , un pAlre monté sur un Ane, des moulons, un chien, et 
sur une rivière une barque tranqiorlant des hommes et des 
bestiaux. C’est un morceau tlelical et soigné. Hans l« se- 
cond , devant une chaumière . ou aperçoit une villageoise 
aasoc, plusieurs groupes de vaches et de moutons, et un 
homme moulé sur un cheval blanc. Ce tableau est d'une 
grande dclirati*we de touche. 

Le musée Royal de La Haye en possède deux do moindre 
importance. 

A DulwicU College, en Angleterre, il y a dtMix tableaux 
fort remarquables d'Adrien Van de Vekle. 

Dans le cabinet <le sir Rotiert Perl , à Londres , «leux ou- 
vrages de la meilleure «potpie du maître, oii pâtre et une 
jeuno laitière , cinq vaches , deux porcs et divers oiseaux de 
basse cour, cl un canal glacé. 

Dans la galerm Brnlgewatef on remarque île Van «k 
Velde, deux vaches et une brebis. Petit Ubleau pieu» de 
lumière. 

Chez lord Ashburten , la Fauctoison .-une charrette 
chargée devant une meulo do foin , quatre hommes et deux 
femmes, et un autre tableau représentent un troupeau 'le 
brebis et deux chevai.i «lans une prairie. 

Chez le inan|uisde Westminster, à Grosvenor Hou*', une 
•k* plus rélHur* galcete* «k l’Angleterre, cm remarque un dé- 
licieux tableau de Van do Velde , daté do 1658, alors «pie 
l'artiste avait à petit* dix-neuf ans: il représente : des vaches 
des porcs , de» brebis , de la volaille , un homme et deux 
femmes. 

Dans la collection de M. T.-ll. Hope, Van de Velde est 
représente par : une Prairie , dans laquelle des vaches , des 
chevaux et des pâtres. 

A Pal!- Mail, dans la collection privée de Georges IV, on 
trouve ira Paysage d'Adrien orné «le deux vaches debout, 
et d'une chèvre qui s'abreuve ; plus loin une femme qui 
puise de l’eau s'entretient avec un homme munte sur un 
cheval blanc. Co tableau d'une exécution délicate est «lato 
de 1659. 

Dons U collection du comte Grry, deux bons tableaux 
d'Adrien Van de Velde, représentant des bestiaux. 

Chez k marquis de Bute , à Luttonbouse , un vieux pâtre , 
«me bergère et un troupeau reposant près d'un ruisseau : 
petit tableau d'une exécution tellement délicate , «pie nous le 
préférons â plusieurs des grande» compositions de ce maître. 

Il nous reste maintenant à rechercher les prix auvpids 
se sont etevéa dans les V cales publiques les tableaux d’A- 
«tncu Van de VHde. 

3 ente de Julienne, 1*67. Deux petits tableaux : dans t'un 
deux vaches, l'une debout, l'autre couchée, trois moutons 
près d’un gros arbre, gardes par un jeune garçon, à gauche 
une chaumiete, à droite dans rélmgnement plusieurs ani- 
maux. Dans l'autre, un pâtre et une femme qui file, deux 
vaches et deux mouton», :i,000 livre». 

Ikux vache», l'ono couchée, l'autre qui boit, quatre mou- 


lons, un bélier et un bouc; sur un plan plus éloigné . un 
berger et une bergère .1011 livre». 

Fente de la Lice de Julty, 1770. L'n groupe «k trois 
ligures, une femme endormie et deux homme», trois vaches, 
des chèvres et des mouton» ,ï,D>0 livre*. 

Fente Monde l de Gaguy, 1776. Cinq tableaux de Von 
de Velde, parmi lesquel» il faut citer celui qui représente : 
fin'» d'une chaumière, doux hommes ; l'un vu par le dos tient 
par La bride un cheval gris pommelé ; l'autre à cheval est vu 
de f<ue; une femme allaitant un enfant, accompagnée d'un 
avougle qui joue de la flûte et demande l'aumône, son ctuen 
est tenu en laisse. t> célèbre Uibleau, que uous avon» repro- 
duit sou» le nom de l’.lceugle , fut vendu 11,981 livra». — 
la» quatre autres atteignirent 2,000 el ( ,0U0 livres. 

/ ente prince (te Couty. 1777. Sept tableaux de Van de 
Velde. La plaine de Schecet<ngen , celui qui est au Lou- 
vre, 5,074 livres. 

L’n canal glacé, gravé pur Aliamet , sous lo titre Amuse- 
ment tChher, provenant du cabinet .Mariette, 4,000 livres. 

Un homme endormi, une femme assise parlant i un 
homme à cheval , de» moutons , de» chèvres , des vaches. 
2,510 livre». 

Un puisage : de» vache», de» meuions ; sur le second plan 
un lioiuitto juvà d’uiiv chaumière, une femme qui trait une 
vache. 2,460 livres. 

Le but» «le La Haye : dans lequel plusieurs animaux. 900 
livres. 

Les autres, vendu» 500 livres environ, n'avaient pas «i’im- 
poc lance. 

t ente Kandun de Bouse l, i i77. Cinq tableaux de Van «le 
Veille, un cnil autres, fuit remarquable : quatre vache», dont 
une boit, des inuulon» , un agneau, dr» cites aux et deux 
homme» ; un d'eux perbe à U ligne. Ce tableau date «le 1661, 
«k 46 «entimetrr* de liant sur 66 de large, lut vendu 20,000 
livre». Il e*l au Louvre, connu tou* le nom de Soleil h tant. 
Le» quatre autre» atteignirent le» pux de 7,000 , 5,000 «l 
4,800 livre*. 

Fente Pot il , IbOt. La Fenaison, dix ligure», une voi- 
lure chargée de fuin , allclce «k deux chevaux blancs. Nous 
avons repi «kIuiI ce lubicau gravé pur Boissieu , qui atteignit 
te peu de 9,900 fr. 

/ ente chevalier F tard, 18.72. Cinq tableaux do \an de 
Velde. As*jmî au milieu d'un paysage , pré» d'un ruisseau, 
um: villageoise allaite son enfant ; a se» pied» un jeune gar- 
çon qui caresse un chien , plus loin, vaches , chrvre» et bre- 
bis : 8,850 francs. Les quatre autres, 3,320 , 700 , 3,129 et 
2t)l franc». 

Fente duc de Brrri , 1837. Mercure et Arguë , une 
vache Muette, mouton* et Udier», 9,500 franc*. — Le Pd- 
tre musicien. 4,110 fianc». 

Fente comte Perregaux, 1811. Le départ pour ta 
chasse. Cinq piqueur», deux chevaux, meute et chien*, etc. : 
grande et magnétique composition , 26,850 francs. 

I ente Paul Perriee, 1843. Paysage ; animaux ù labreu- 
vuir : 9,000 francs. 

Fente Ducal de Genève, 1843. Deux Van 'k Velde : 1* t ue 
de Sthettlingen : plage sablonneuse; un pécheur couché, un 
debout , un chien rongeant un o* ; dan* le fund quelque» 
figurines et quelque* bateaux : 3,400 fr. 2» Cinq licllts sac lus, 
dont deux couchée», deux ugneaux et une chèvre couché* ; 
un villageois cherche à embrasser une jeune Allé , sans » 
douter qu’il est observé par un pâtre. 21,925 francs. 

Adrien Vnn de Vekle a presque toujours signé scs eaux- 
forte» et ses tableaux comme suit : Au. 


A. V.VJ 


A.V.V.F «6M- 

A,V.V. 
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CONRAD DECKER 


fOLS IH». — MIT CH . . 



Il régne une gnndt obscurité sur les peintre* qui 
ont porté le nom île Decker. Certains biographe* onl 
fait de deux personne* une seule et ont ainsi confondu 
ce qui devait êlrn distingué; d'autres, d'un seul mnitre 
en ont fuit deux et ont ainsi distingué ce qui devait 
être confondu. Aujourd'hui, tout cela n’est plus très- 
facile à débrouiller. Voici pourtant ce qui, à travers 
tant d'erreurs, nous a paru certain. 

Il y a en Hollande quatre peintres appelés Decker 
ou ' lli'kker. Ilouhraken fait meiitioii d'un Jacques 
Decker comme ut uni fait |wrtie de la bande académique 
des peintre* de Home. Van (iool cite uii François 
Decker qui naquit en 1 f» H i à Harlem et mounit 
en 1751 ; celui-là était élève de Hoineyn de lloogh. Il peignait le portrait, l'histoire, les sujets grotesques, des 
écoles de singes et de chais, des caricatures. En troisième lieu, il existe un Corneille Decker, bien connu 
des amateurs (mur avoir peint de» intérieurs de chaumière* et de* ateliers de tisserands dan* le goût d'f telade. 
On voit un de scs tableaux gravé dans le Cabinet de Choiaeu]; il s’en trouve un autre dan* la Galerie il>* 
peintres flamands de Lebrun. Énfln, il c*t un quatrième artiste du nom de Decker; c’est Conrad Decker, 
imysngiste , celui auquel la présenté notice est consacrée, celui que Lebrun appelle par erreur Corneille, el 
auquel Josi dans ses Imitation* tir ilntsinn «loiiiie également ce faux prénom. 
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Aucun biographe hollandais n’a «le Conrad Decker. Descamps semble lavoir complètement ignoré , lui 
qui cependant n’a presque pas omis un seul îles peintres, même les plus obscurs de La Hollande. Bartsch ne l’a 
|»oiiil nomme dans son Peintre graveur. Josi et Mmin lont seuls mentionné, le premier en deux lignes 
seulement, le second pour soulever un doule qui est venu ajouter encore à tant d'incertitudes : « Decker qui a 
peint le paysage, dit-il. pourrait bien être parent de celui qui peignit les ménages de tisserands; peul-ôtre 
est-ce le même que le précédent; c’est un point que nous ne résoudrons pas. » Il résulte donc de l'ignorance 
A* un* et du silence des autres, que nous ne connaissons absolument rien de Conrad Decker en dehors de ses 
peintures et des magnifiques eaux-fortes dont il a enrichi la Drsrripfïon de la ville de Iklft par Bleyswych. 

Nou* voyons d'après ces planches , que Conrad florissnil en 1667. Il était «lonc contemporain de Huysdael 
et pourrait avoir été l’élève d'Kvmlingcn, comme le pensent l'ilkinglon et Kuseli qui celte fois l'appellent, 
non plus Corneille, mais Adrien. Dieu qu'il ait beaucoup travaillé à Delfl, et qu’il ait dominé l'un après 
l'outre les monuments, les «-glrécs, les places, les promenades, les canaux, les ponts les remparts de celte ville, 
il «si assez pmlnhlo qu’il était natif de Harlem, et que le François Decker cite par Van tïool comme originaire 
île celle ville, était le Bisou le purent de Conrad. Quoi qu’il en soit, ec dernier méritait sa place dans rUisioire 
daprintm, et à plus d'un litre. Si nous commençons par ses tableaux, nous y trouvons tout d’abord de 
la ressemblance avec ceux de Vau Coyen et de Huysdael. Même tristesse, même uniformité de tons gris et 
sombres, même ciels couverte, que traversent des nuages ambulants; mais il se distingue de oes maîtres 
par une prédilection particulière pour les masures abandonnées et les vieilles murailles. Je n'ai jamais vu un 
paysage de Decker qu'il n’y eût une porte d eau, une chaumière délabrée, ou quelque ancienne tour bâtie 
sur le bord d‘un fleuve, et toujours ces fabriques, au lieu d’être un simple ornement de la composition, en 
faisaient au contraire l'objet principal. On peut vérifier la justes*- de notre observation sur les deux tableaux 
île Decker qui sont an Louvre, et sur celui que possédait John Ellis et que Maxell a si bien gravé. On voit, 
dans ce dernier surtout, que le peintre a voulu concentrer tout l’intérêt sur un bâtiment en ruine. Sans 
doute que ces chaumières perdues au bord île l’eau lui auront fait un jour une impression vive qu’il n’aura 
jamais oubliée; il est certain que le charme singulier qu’il y trouva, nous l’y trouvons à notre lour.. .. Quel 
profond mystère que l’art ! Pourquoi donc restons- nous si longtemps à regarder cette masure dont In muraille 
décrépie laisse voir çà et là de» briques que le temps a disjointes? Comment se peut-il que nos regards 
«'attachent avec tant de plaisir à si peu de chose? Cela lient précisément à ce que le peintre fut encore plus 
sensible que nous-mêmes à ce naïf accident de son jtaysage. Voyez, en effet, comme il a rendu complaisamment 
les aspérités du vieux mur, ms Ion» varié», »e» intermittence» de briques rouges et de mortier blanc; comme 
«on pinceau gras et tin (ont ensemble a exprimé chaque lézarde, et le» joint» du ciment, et les petite» piaule» 
que le hasml a Tait pousser sur le plâtre humide. Ce n’est pas tout : Cette masure aux fenêtre» murées ou 
doses, et que personne n'habite plu», elle est flanquée d’une de ce» baraque» en planches portée» sur deux 
pdolis. que l’on rencontre si souvent dans les tableaux d'Hobbcma et qui forment sur le fleuve une espèce 
de poivrière rustique, bouchonnée de pille, qui présente un aspect des plus pittoresques, en peinture du 
moins, smon dans la réalité même. Quant au paysage, il esl d'une tristesse profonde et parait disert. On 
«si surpris d’y voir un homme dans une barque, c’est le passeur du fleuve; il vient de débarquer un paysan 
qui s’enfonce dan» un fourré. Le ciel est d’une teinte ardoise, et à voir le» nuées mouvantes qui le cachent, 
on peut croire que la brise fait frémir le» beuux arbre» qui ombragent lu chaumière. 

Mais le» plus beaux ouvrages de Conrad Decker, ceux où il a montré le plus d’originalité, d’esprit et de 
savoir, ce sont les estampes qu'il a exécutées d'après ses propres dessins, pour la Description de la ville de Dclft', 
par le bourgmestre Bleyswyek. Nous avons ilécouvert après bien des recherche» ce livre précieux et rare, 
qui avait été indiqué par Josi dans le» deux lignes qu’il a écrites sur Decker. Nous y avons trouvé, en effet, dp 
grandes et belles planches, supérieurement gravées et signées C. Decker fecit. A l’exception du frontispice, qui 
•**■1 gravé par ti.Wingcmlorp. et d’une jolie pièce en hauteur représentant In lourde l’église neuve (JVfrtnrrlwkel, 

’En v«iki te litn* cui'l : lifttiryvtnfe rfer jlaifi Iklfl , doar liirrk l'nn Hteymjrk Ectris-Zoan, Toi M/l, Amoid Brm 1667 . 
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qui fui gravée après coup pnr A. Je Blois, toutes ces planche* «ont l’œuvra de Decker, cl il en est une qui non* 
fait connaître son véritable prénom, Gmrart ; c’e*t la vue du Vcior Burgli, nommé Forum Hadriani. Maintenant 
res magnifiques estampes sont-elles de ce même Decker qui n peint ries paysages * Sans aucun doute, à nos yeux. 
D'abord ce qui est le mieux fait rlans ces gravures, c'est justement le paysage. Toutes les fois que l'artiste doit 
représenter une allée d'arbres, des terrains vagues. les plantes «pii croissent au bord ik*s canaux, la végétation 



«pii couvre les remparts de la ville, les ciels, I» lointains, sa pointe fait merveille, la main du mai Ire se révèle 
dans ces parties, surtout la main du paysagiste. Su manière de toucher le feuille des arbres, de fouiller ta» terrains 
Mimé* «le verdure et de (leurs ou couverts de plantes, est vraiment admirable et peut servir de modèle- Les 
travaux de Decker sont à la fois libres et propres; ils sont légers sons élre mesquins. Le seul reproche qu'un 
puisse leur foire c’e*l d etre un peu durs el noirs dans les ombres, du moins s'il en faut juger pur l’exemplaire 
que possède la Bibliothèque, et dont tes épreuves sont d’ailleurs belles et d’une condition parfaite, (.tuant a 
larcin lecture, elle est gravée plus sèchement, quand elle est régulière el neuve; mais lorsque le peintre a le 
bonheur île rencontrer une muraille endommagée, quelque rempurt dégradé par la guerre on por le temps, 
quelque mine, sa pointe alors devient souple et un pefl tremblée; il se plaît à exprimer ces rugosité*, et on le 
retrouve absolument tel «|ue nous le cuiiua&c-ons dans ses peintures, habile à donner du relief aux objets, une 
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physionomie piquante aux surfaces. Il est vraiment impossible de s’y tromper. El non-seulement le peintre s'y 
trahit par le choix heureux des point* de vue, par le ménapemeul de tu lumière et de l'ombre, mais encore 
par le bon goût «l<; l’exéctlliOB, qui tantôt rappelle le savuul et précieux travail des cathetlralr t de HoUar, tantôt 
ressemble à ces fini** peinture» où Valider Ileyden suivait rester pittoresque, tout en comptant les tuiles d’un toit, 
les briques d’un mur et jusqu'aux pavé* d’une rue. Enfin il est une autre raison qui démonlie que ces superbes 
gravures sont de la main de Decker le paysagiste, c'est l’habileté charmante avec laquelle il a gravé les eaux, 
les barques, h* navires, les ponts de bois, les estacades, tout ce qui s'offre à lu vue dans ses tableaux, comme 
dans ceux de Ruysdael. Est- il besoin d’ajouter, pour achever l'éloge il’un peintre graveur si injustement oublié 
par l'histoire, et dont les estampes ne sont décrites nulle part, qu’il dessinait au*»i bien que Wouwerruans lis 
chevaux, les chiens. Incarnas et même les ligures; qu’il n’est donc |tos vrai que Decker ait été forcé, comme 
le dit M. de Biirtin, de recourir au pinceau d'autrui, |mur les ligures et les animaux de son paysage, et que si 
parfois on a cru y reconnaître de» paysans d'Oslade, cela tient à la vérité d’observation qui est commune aux 
deux maîtres. Je ne sais si le tableau du Louvre dans lequel Fragonard a mis des figures, n'est pas tout entier de la 
main de Fragonard luMttêflte, qui réussissait fort bien ces sortes de pastiches; mai* s'il n’a fait que les ajouter au 
paysage de Conrad Docker, il faut convenir qu'on ne pouvait avoir une plus malencontreuse idée... (J»e viennent 
faire les ligures bruyantes et coquettement chiffonnées de Fragonard, dans ces monotones et silencieux paysages, 
dont la poésie, involontaire peut-être, est grave, mélancolique et pénétrante comme celle du grand Kuysduel. 

ClUftLtS H LA NC. 

■misMims n iniumiaHs. 


Les tableaux «le Decker sont assex rai»* et ont été fini 
peu gravés , bien qu’ils se prêtent fort bien X la traduction 
du graveur. 

l.a plus belle pièce rxérnu'-c d'aprèser maître cal une vue 
de Flandre, « Fine *n Ptauder*, gravée |Kir P. Haxull d'après 
un tableau qui appartenait a John EU». 

Le l.oi' vas. contient deux tableaux de Conrad Decker : — 
I. Payuiyt. A gauche devant une chaouiierv ombragée de 
grands arbres rt plaréc au bord d’une rivière , une femme 
lave du linge; près <J Vile One petite tille debout tW-nt un 
pBtiior A droit»-, sur un plan plu» éloigné, un paysan, une 
femme donnant U main a un enfant et deux péd*ur» au 
bord «le l’eau. Ou attribue les figures. dit le catalogue, à 
Adrien Van (Mode. — 2. l’ua d« deux chaumière* au bord 
d'une rivière sur laquelle possv un haU-au eturge d’un 
homme, d'une femme et de deux petites tille»; à gauche, a 
l’ombre d’un grand arbre, une jeun® tille et un homme 
«sis; près d’eux, im» ebieti. Les ligure» sont dTlunorc Fra- 
gonard. — Nous pensons qm* ee dernier tableau puurrait 
Inen être un pasbrhr de Fragonard. 

Mot» ne trouvons aucun tableau do Decker dans le» muter » 
de llruxellc», iTAkitr*, d'Amsterdam, de U Haye, 

Il s’en voit quelques - uns dans tes grandes collection!» 
privées en Angleterre, où Conrad Decker est appelé Franco*» 
et runfondu aveu le peintre dont parle Van Ci»il. 

La Giuric Baini.ï.v» m:w conti»-at de Decker une Fur de 
rivière avec «b-s mai-un* rustiques. O tableau Tut arhetr par 
lord Egerton il la venir MaUuii Taylor. 

GsLeme Sithehivsi». — Vue <C un cown/. Sur l«- devant 
un IwKiunu péi'he à ta ligue, un autre est dans un bateau 
plat. Plu* loin, «leux prnonnrs sont assises sous des arbres; 
une femme et un enfant se dirigent vers eux. — Le» Injure» 
sont attribuées à Van (Mode. 

la's tableaux de Decker ne ne produisent pas souvent dans 


les ventes. Il faut croire que plusieurs ont été catalogués 
•ous le num do Rujsdatl et même sous celui rf'Hohhcnia. 

Vun mi suiu l.vasor. 1787. — Paysage rf cAaumierr 
prèv d’une rivi«-re , dont U pmriie «dire un ehemin orné de 
ligurr* prés d'un pont. — ISO livres. 

Visite Coulas, I7X'J. — l'n paytage orné , à droite, de 
chaumière» près d’un elmniii qui indique l’entrée d’un 
lianirau; à gauche un groupe de trois arbres. Quelque» 
ligure» enrichissent les divers plans. B4HJ livres. — Deux 
payraye* u ri 1 rs do fabriques et «le ligure* peinte» par l«ane 
Van Ostuk. — 600 liviv*. 

N «.vit Clos, 1812. — Paymge trèt-houe avec eonstrue- 
lnMi* eu linqw» entourées d'une barrière de planche*. Sur le 
devant, un homme, vu par lr dos. porte des seaux à la 
maniéré du pBys. Ciel orageux. — 501 francs. 

Verte A*«a* Suawamimpm ;Ln Haye), 1809. — De* chau- 
mière*. sur pilota. I n homme pèchr à la ligne. Tableau de 
la plu» parfaite «él ite. 261 francs. — l'w extérieure d’une 
ferme hoihindaiw. Cn« femme lave de* lundi» pn^s d’un 
puits. Quelques poule»; om- more d V au et un boh-U-t conduit 
par un humilie ». — 115 (Taises. 

Vtmuiwnu FtoOl, I Wü. — Ihibilalmu* ni-duj/uet. l u 
cabaret de vil lave construit en briques, ombragé d’arbres 
et envi remué de buissons. Deux hommes causent sous l’au- 
vent île la porte. Sur le devant, un puits à manivelle, une 
herse, une auge eu l»oi», un seau , des poules; au loin un 
clocher. — l»7 seudî (environ |,«oo franc*:. 

Les tableaux ife Decker qui >oiit an laMivre ne «ont |ml« 
«igné»; nous reproduisons l'inscription qu’on trouve quelque- 
fors au Isos dos estampes qu’il a gravées. 

QecKcrJrc- 
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Que (ail donc cet amateur <|u'on a vu tant de fois dans la 
galerie du Luuvre, immobile et arenndé sur la rampe île fer 
devant le Bt/ïjunm de Ituysiluel? Vous pensez qu'il étudie les 
secrets et I» procédés du peintre; qu’il se demande comment 
ont été fondues ses harmonieuses et vigoureuses couleurs. Au 
contraire, il est tout entier à l'émotion que lui cause cette vue 
de la campagne attristée par un ciel orageux; il repasse dans 
sa mémoire les impressions a demi-effacées de sa jeunesse, et 
il se trens|Hirle en imagination il certaines lumrrs du passé, 
à ces heures qui marquent les âges de la vie et dont le souvenir 
est souvent coufus, bien qu'elles nient laissé dans le cœur une 
trace si profonde; il croit enfin se retrouver dans les champs 
comme il y avait autrefois promené ses rêveries, par un ciel sombre semblable à celui du tableau ; et il est 

1 II n'existc aucun portrait anlhi*ntsp»r de J.trquc» HiowU-l. 
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surpris d'éprouver encore des impressions qu’il croyait perdue* et qu'il n’numit pas ressentes peut-être uim* 
seconde fois, si la nature ne lui était apparue à travers le génie d'un peintre inspiré. 

Jacques Huysdael fut atteint, il y a deux siècles , de celle vague douleur qu’ Albert Durer représenta le 
premier dans l'immortelle otuiiq*e qu'il appela du nom de Ce sentiment , que l’art n avait 

encore jamais exprimé, qu'un petit nombre d'âmes d'élite avaient seules connu, fut celui qui tourmenta jipqu à 
la mort notre grand paysagiste. Dans nu temps où tant de peintres ne voyaient, comme ilerghem, que le 
côté pittoresque de la campagne, ses accidents heureux, ses tonnes eolorées, sa lumière, Ruysdael, en proie à je 
ne sais quelle secrète et noble inquiétude, poursuivait ou sein de la nature l'iiwarsUsable idéal, l’inconnu. Le 
long des du lie* monotones du pays de Keimner, dans les plauu-s de la Hollande comme nu pied îles montagnes 
de Norvège, il aspirait à pénétrer In granile âme «pie les pautlwistes prêtent au moiule. El la preuve que le 
véritable tourment de ce grand |ieinlre fut une aspiration, par delà les choses visibles, v«»rs cct inlini que 
semblent représenter les lignes indécises de l'horizon de ses paysages, e'est qu'il abandonna un jour une carrière 
bien commencée et déjà brillante, pour che relier doits la peinture l'expression de ses pemées intimes, 
lépanchement mystérieux de ws ennuis. 

IbHibraken raconte en effet que Jaequi<s Ruystlucl, avant d’être peintre, avait été médecin. Sou père. établi à 
Harlem où Ituysdael était né, «m 16(0, suivant les uns et 1 635 suivant les autres. Exerçait une profession qui 
le mettait continuellement en rapport avec les artiste*. Il était fabricant «Je ces beaux cadres d'ébène qui étaient 
alors très-goûtés dans les Pays-Bas, et «lont la grande simplicité s'accordait si bien avec la physionomie dits 
m teneurs hollandais. Arrivé à une certaine aisance, il avait fait donner à sou fils une éducation lilirrale, et 
celui-ci, après de rapides progrès dans les études latines, avait été reçu médecin, «H, s’il faut en croire 
lloubralen, il avait pratiqué avec succès quelques opérations chirurgicales, quand l'envie «le peindre s’empara 
«b* lui. Cela résulte au surplus «lu catalogue d’une vente faîte à Dort en 1720, où on lit, sons le n* 30 : Tu 
fort beau partage «ifc rhute tl’eau , |vnr le docteur Jacob Ruysdael 1 . On sait que Ituvsdael avait, dès sa première 
jeunesse, appris â dessiner, même à peindre, et rien n'est plus vraisemblable, si l'on songe que h? jeune docteur 
voyait entrer chaque jour dans lu Itoutique «le son père les grands artistes «lont la ville «h* Harlem était alors 
remplie : les Wnuwermans, l«*s Pierre de Laer. les Rcrghein, les W ynanls. O qu’on ignore, c'est l'époque où 
lîiiysloel abandonna la iiH^htâue et la «-liiruigw pour la peinture. 

Dcscampa aflirme toutefois qne, dès l'âge de doua; ans, il avait fait «h* üddeaux dignes de surprendra tous les 
artistes. Il n'est pas alsolumcnt iiiipov-ihle qu'un homme de la trempe de Huyxkiel ait manié en même temps, 
av«r un égal talent, le scalpel et h* pinceau; mais il «*l permis de penser que le désir d’ajouter â la gloire 
de ce grand peintre le mérite d’une précocité merveilleuse, lui a fait attribuer quel«|u«*s Unies de MD frère 
Salomon, plus âgé que lui de vingt ans. II arrive souvent que, dans les natures fort»** et passionnées comme celle 
de Huysdael, le sentiment ne s«; révèle tout à coup qu’après avoir été longtemps contenu dans les profondeurs 
«le lame. Tel fut le génie de Jean-J acquis Rouwju, le premier de nos écrivains qui eut le poétique sentiment de 
la nature. Il est donc plus sage de s’en tenir au témoignage de lliistorieu lloubraken, sans même prendre garde 
aux asNTtions d» Docamp*, dont la notice sur Huysdael contient presque autant d'erreurs que de mots. 
lmagin«'-l-on. par exemple, que ce même artiste, qu'on nous donne tout d’abord connue ayant produit des 
chefs-d'œuvre d l'âgr tir douze ans, l'ingénieux biographe nous le montre plus tard allant faire pari â Bcrglicm 
de l'cxlrème envie qu’il avait de |ieiiiilre. A quel ûg«; a donc pu lui venir celle envie d’apprendre lu peinture, si 
«léjà il La prntiquail avec tant de supériorité dès l’âge de douze ans! Mais ces énormes bévues ne sont pas les 
seules quont peut relever che* ce bon homme, «lont Diderot s’entretenait un jour si plaisamment avec Chardin. 
« L«s ouvrages «U* Hcrgliem, «lit Descampa, plurent beaucoup â Ruysdael, il trmbUùt même qu’il y avait 
» quelque rapport r latu leur génie; il fut le chercher à Amsterdam, et lui lit péri de l'extrême envie qu’il avait 
« de peindre. On ne dit pas que Bergbem fut son maître, mnis on assure qu’ils devinrent étroitement liés 


* InmfeTtrrl, Ik ievtns en trerkrn lier HoilatuUeltr «n ilaamtche Ktmsttehiiders, Ijerldhauirer*, graveur* en boutemeertert . 
.ImOentnm, IMS, tome lit. p. 41. 
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•• d'ami lié. C’en est a sm-z pour nous faire croire que cette mm m intime a conlrilwié à l'avancement (le Ruysdael. 
« Un mijn;on dnirnt certitude , quand, en examinant ses ouvrages, on reconnaît la louche et la couleur de 
celui qui a été son guide. » Ce passage est des plus curieux, et il faut relire deux fois celle phrase précieuse : 
Il nrmhluit rnfmf qu’il y avait quelque rn/.^uT dans leur g/ttir. » S’il exista jamais deux homme» d’un génie, 
je ne dirai pas différent, mais complètement oppose'*, ce furent certainement Huysdaelet Derghem. Grèce, esprit, 
gaieté, sentiment rajeuni de la postorale, voilé Herghem; passion grave, émotion profonde et contenue, 
conscience religieuse de l'essence divine cachée au sein de la nature, c’est l’ème et la force de Ruysdael, c’est sa 
grandeur. A aucune époque de son talent, on ne peut découvrir, dans la touche des deux maitres. la prétendue 



rc*semMimce dont parle Rescamps. Pour ce qui est de sa couleur, elle est évidemment conçue dans une tout 
nuire gamme que celle de Itergheni ; les tons pis ou éclatants en sont rigoureusement honnis; le rouge, par 
exemple, n'y parut jamais. Aussi est-il bien rare que les paysannes réjouies, eccortes et de rouge habillées, que 
llerghem introduisiit |iarfois dans les tableaux (h* son ami, sans doute à la demande des acheteurs, ne fitsscut 
jxiint disparate avec la teinte sombre et .trieuse du (nysage de Ruysdael. D'ailleurs il est aisé de reconnaître que 
Ruysdael, dans sa première manière, est à cent lieues du faire brillant, coquet et facile de son illustre 
compatriote, Gn qui est probable, c’est que Jacques Ruysdael, (pii vivait h Harlem avec son frère Salomon, céda, 
en le voyant peindre, aux avertissements de son propre génie, et emprunta de ce frère ses premiers pinceaux. 
Entre ses a*uir», celles qu'il exécuta alors, so distinguent saits peine a la dureté de la touche, à la couleur et à 
la composition des ciels. Ne dut-il pas étudier aussi les ouvrages de cet Aldert van Everdingen, dont les toiles 
«eraient si aisément confondues avec relies de Ruysdael, si l’on s'en tenait pour les juger à une rrascmblanre 
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frappante dan* In disposition «lie choix dre sujets, aussi bien que «tans In manière «le Ire rendre? Celui-là fut b* 
véritable maître «l«* Rnysdael, ou du iiKiins son guide, et si le disciple lemjiorle sur son modèle pur lu profondeur 
«lu sentiment, c’est qu'il vit la nature «l'un autre regard; mais la parenté «le res deux promis hommes n’en est 
(vis moins incontestable. 

Uu’importe, au surplus! le maître l«‘ plus médiocre exil sufli pour enseigner h Uuvsdacl la pratique du métier; 
son génie aurait fait le reste. Qui donc en contemplant ses incomparable» paysages s'avisera de s'enquérir où 
l’artiste apprit à le» faire? 

Ituysdael «‘■st le peintre dre «Mégies de lu nature «*t l«* poète de» àrnre éprouvées por In douleur. Il cherche le» 
solitudes le* plus mystérieuses, h* endroits Ire plus recueillis; il s’assavl nu pied dre ruines, il erre nu milieu «Ire 
londies nbaïubaiiu-cs, il marvlie mélancolique au bord «les torrents dont la chute bruyante et monotone berce 
la fouffranoe humaine ; quelquefois il contemple U* lient* montant derrière les grands arbres ou se minuit dans 
les plaiure inoinbvs. S’il est un coin de tern* oublié «Ire hommes, «mi lu iintim* en «leuil semble pleurer son 
indiunent, c’eut là qu’il s’arrête, (Saillie mourant a'écriail : fle la lumière, pim «fr lumière mettre ; j'imagine que 
Rayadael aurait pu «lire en parlant à ses «escadre. à ses rochers, à ses vagues', à sre nuugre sinistres : De la 
douleur, plu * f/e douleur mmrr. Il savourait eidin celle es|ièrc de volupté que Montaigne avait devinée 
vaguement sans l'avoir jamai* rtxsentic, quand il «'frivail : « J'iinagine qu'il y a quelque ombre «le friandise H 
délicate»*.* au giron même de la mèlancliolie. <• Aussi u a-t-il |tus besoin «le «•herclior dans ses paysage» dre 
effets surprenants et terribles, d’appeler à son ai «b* la fondu* ou le déluge. Souvent il lui suffit, pour nous 
inspirer une inexprimable mélancolie de mais montrer un grand pin dont le feuillage s'ouvre en parasol 
au sommet d'une tige haute «*t mie. Le fotul du paysage, garni de bois, se perd dans Ire vapeurs «le l'horizon; 
l'arbre s'élève isolé et se «lélache seul sur le ciel profond. Swi ombre immobile brun il Ire eaux du lac qui 
cntoumit I étroit promontoire nii sVnfoneeut sre racines. (Quelques vaclies m* tanguent un peu plus loin, et Ire 
clapotements «b> l'eau qu’entrouvre leur large poitrine, troublent seuls le silence solennel «b* celle retraite. L'idée, 
l'arrangement, la composition «le ce tableau suit «le la plu* gronde simplicité, et |MHiri«mt l'effet «>n ret immense, 
l u jeune Allemand ivveur me disait un j«xir en nie imailront la gravure de «•«■ tableau : Je iip pots regarder ce 
|ûn au feuillage rigide, au tronc roi«le et dépooilb*, ilans «'elle campagne «ai son front assombri «lomine b xi le 
la végétation d’alentour, sans songer à ces rois de la terre qui, arrivés à la suprême puissance, se trouvent seul* 
et sans amis, pour n avoir pas voulu <1 égaux. 

Mais veut-on comprendre Ire pathétiques beautés que Ituysdael sait répandre dans ses eniv res Ire plus simples en 
apparence, il faut s'arrêter, avec un respect religieux , «levant cette toile célèbre qui représente le Cimetière de* 
Juif* à A natter dam. Trois «ai quatre tombes, composé** «le large* pierres taillées dans un style simpk* «*t même 
grossier , wml soinére en désordre au pie«l d'un grand orme. L 'lier Le et Ire plantes sauvages croissent sur le «ri 
inégal et piernmx. rarement foule par le pied «le* hommes. Au fond, «m aperçoit un massif d’arbres touffus que 
surmonte l'aiguille d'une chapelle. Le ciel ret sombre; mai*, en «-e moment un rayon «le soleil , splendide, 
bridant, glisse entre «leux nuées, et tomlie sur le champ du repos. L’éclat de ce «doit ret cbt«Miis*ant ; la 
blancheur d«*s pierres funéraires v ivement éclairées est soutenue encore par Ire fort»* ombres qui couvrent Ire 
aulrre objet*. On diroil la mort et la vi<* ; mais la splendeur «b» ce jour a quelque chose de froid et de blafard 
qu’il ret imporeibk* de définir. En vain l’astre «'lincelant verse sa lumière et sa chaleur sur la pierre dre 
trépanés : 


Le soleil «Ire vivant» n'échmifle pli» Ire morts! 


Quelle austère élégie, et que «le chrees ne pent-on pas dire avec le pinceau! Le ciel surtout est d'une désolation 
que la parole ne saurait exprimer. Il est voilé comme la terre, d’une teinte funèbre. De quelles graves et 
religieuses pensées doivent être assaillis c«s trois Juifs, vêtus de longues robes, qui errent là-bus dans l'étroit 
sentier ménagt 1 enta» les tombre! Touchante inspiration! le grand peintre a fait planer au-de^u» de ces hommes 
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fidèles n ceux qui no sont plus, un gioupe <1 hirondelles, oixsmix du souvenir dont le nid se retrouve chaque 
nnnée aux mêmes lieux. 



LA CA9CADI. 


Il y a deux ans, en parcourant la galerie de Dresde, nous fûmes saisi du lugubre aspect de ce tableau 
extraordinaire et sublime, qui nous retraçait si éloquemment la sombie histoire d une race partout maudite et 
proscrite. Au milieu de toutes ces toiles de l'école hollandaise, rangées là sur des panneaux factices qui forment 
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une sort** (k> prolongement à l'embrasure des fenêtres, uu milieu, dis-je, de tous rre petite sujets familiers, 
gracieux el paisibles îles Miéris, des Metsu, des Peler il»? H oublie, parmi les riantes pastorales de* Karel, des. 
Van der Dues, ce majestueux tableau imprime une secousse à (Intelligence. A côté des ciels de Hollande, si pâle* 
et si doux, on n'en est que plus fnqqie du coup de soleil qui reluit sur ces lomlieaux et blanchit une grarnle 
pierre brisée où sont gravés des caractères devenus illisibles. lÜen ck* plus solennel qu'un tel spectacle, rien <k‘ 
plus triste. Les épitaphes y verdoient sous les pleurs du saule. In tronc mort et dépouillé s’élève au pris de ces 
tombeaux, qui déjà sont eux-mêmes des ruine* el Tait contraste avec de beaux arbre* qui grandissent vigoureux 
et verts comme pour ruppcler au sein de lu mort l'immortelle jeunemc de la nature. Il y a dans cette toile un 
abîme de mélancolie, et c’ttl pair la rendre encore plus accablante que le peintre y a représenté la cbule d’un 
torrent, qui vient troubler du bruit de ses eaux le silence des mausolées. 

Indépendamment de l'émotion puissante que Hnysdael a fuit passer du fond de son âme sur son tableau, et 
qui s’empare si violemment du spectateur, il me fut impossible decliap|ier à cette pensée bien naturelle que 
Huvslacl appartenait peut-être lui-même à relie rare persécutée qui, réfugiée en Hollande à relie époque, 
produisit tant d’hommes illustres. Il me parut en effet que, dans re tableau si pathétique, il y avait quelque 
chose de plus que le senti meut d'un grand artiste; qu’une telle teuvre avait dû être inspirée par l'onction 
religieuse d'un croyant, par I attendrissement d'un fidèle auprès de la tombe de ses frères. On sait jusqu'où va 
le respect des Juifs piur les tomlicaux, et que ce respect est au nombre de leurs plus, chère* traditions. Chez eux 
le deuil fut toujours d'une sévérité excessive; ils se frappaient la poitrine, déchiraient leurs babil* , se 
couvraient la tête de rendre, et on les vit, mêlé* aux peuples chrétiens de l'Occident, conserver parmi eux la 
vivacité de manifestation particulière aux races orientales. Que Ruvsdncl ait appartenu à la nation Israélite dont 
il peignit si pieusement Ire tombeaux, plusieurs fois et avec une prédilection marquée, c’est là un p>int d'histoire 
qui doit demeurer diseur, puisque nos conjecture* ne s'appuient >ur aucune autre donnée; mais U vie des 
peintres est écrite dans leurs ouvrages lienucoup mieux souvent que dans les livres, et comment expliquer la 
|>crsistnnce de Ruysdnd à reproduire le CimrtiHt d*s Juifs à Amsterdam, s'il n'eùt été conduit daus cre lieux 
pii quelque souvenir sacré, ptr un intérêt de peitsée, de religion et de creur *, 

Le nom île Jtuysdarl signifie, dil-on, mu Scu mante. Aussi le lion Hescamps fait-il observer que ce nom 
semblait |Mvdcstiner ttuy sdael à poindre dre cascades. Ile qui est certain, c'est que Ruysdael avait dans son génie 
même une irrésistible vocation. « Il est presque unique dans ce genre, dit lioubraken. p‘ii <k* peintres ayant su 
mieux exprimer la transparence cl le luisant de Iran. » Ces louange* naïves ne donnent qu'une idée bien 
insuffisante de l'effet dramatique des Caseadrt «le Ruysdael. (Jiiel voyageur familiarise avec les fortes beautés dre 
pays de rnontAgnre, pourrait ne pas Ire retrouver dans les peintures tte ce grand maître? Comme nu pied de ces 
roches escarpées l'eau IoiiiIm', écume, se lord avec k*s débris qu elle entraîne! Elle accourt de droite, de gauche 
et du fond du tableau vers le gouffre qui l'attire; elle se précipite, j'allais dire avec un brui! sourd, parce qu'en 
effet on s'imagine entendre ce bruit, mi la voit glisser sur Ire roches polie», se heurter à la nu le écorce des 
arbres et rejaillir sur U* fond inégal du ravin. Vous croyez sentir la poussière humide et glacée inonder votre 
visage. A gauche, sur l’une dre roches qui enrubtefil k* toirenl, une chaumière haute et frêle s’élève auprès <k* 
w hriiyant abime, el la fragilité de relie construction posée Lit par In main hardie d un solitaire, fait pmr 
à l'repril quand on la rapproche de la violence dre eaux qui assiègent la pauvre chaumière. Le cid est nuageux, 
l’air chargé de brume, de grands oiseaux sillnimeul Ire plu* hautes régions de l’espace. Les arbre* sont 
immohilre. parce que k*s vente n ’ont-pomt «cerè daus cette retraite étroite et encaissée. La végétation d'alentour 
rel d’une vigueur admirable. Partout où sur ces roc» se trouve un peu do terre, un arbre a planté scs racine». 


' Le fÎMdért des Juifs, qui vint dsui» la galrrir de Dn-sdr, a été gravé par Btolcling- Il existe meure un autre Ubl.au de 
Hiiv*I.ii I qui eut aussi les honneurs de U gravure, où te* même* objet» «ml représenté» d'un point de rue diDcrcnt. Le Iran 
mas*if d'arbr.* qui fait le fond si mqinlaeuacHKllt triste de la première composition, ne se mit plus dans la serunde. Ln 
nua^* du ciel y «ont moins lourd*. «l r.tq« rt général en e*t moins lugubre . mais elle est également remplie de mystère et de 

poésie. 
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Mais quoi! toile est la puissance «lu génie, qu après avoir vu, dans toute la magnificence de sa réalité, le spectacle 
que l'artiste a reproduit sur une toile de quelques jiouces, il se trouve que la nature nous a paru moins grandiose 
et moins saisissante «|ue l'œuvre de Ruysdael ! 

Ici nous touchons, à propos d'un paysagisU» célèbre, a une question des plus hautes, que déjà l'élude «h* 
Claude Lorrain avait soulevée. Le beau «h* l'art n'est-il «pie l'imitation du beau «h* la uatiire? Son , sans doute, 
avons-nous pensé. El pourquoi?... Mais laissons le dire à un homme d' top rit et «le goût, littérateur aimable, 



1* Kilt. 


peintre 5 la plume, qui le dira bien mieux que nous : u J ni ici, sur rna droite, un bel arbre; c’est un chêne 
vigoureux, jeune, feuillu, celui-là même de qui 

U 1 retint au (lauratc pareil, 

Non conb'nt d'arrèl»*r Us rayons du suleil. 

Bravo IVflurt de la tempête. 

o Approche, Ruysdael, el avec ce sourd mystère qui est propre a ton coloris sombre, avec ces transparentes 
noirceurs où tu sais faire plonger les rameaux, peins-nous ce colosse dans toute sa beauté. S'oublie |k»s, je le 
prie, les harmonieuses fissures de cette pure écorce, et non plus, là haut, «lu côté du nord, ces quelques feuilles 
qui. refroidies et tardives à éclore, abritent tous les tiges de leurs alliées, leurs lige* encore frêles el leur verdure 
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encore tendre... D'autre part, j’ai ici à ma gauche un chêne ragiit et ébranché, mutilé Minière jwr les bûcheron*; 
n» n'est plus qu'un tronc noueux et tourmenté, qui, de la base au faite, a poussé en gaules inégale»; de ce côté, 
les fourrais ont bâti leurs greniers dans ses flanc» entr ouverts et l'on voit comme des pourritures caverneuse» 
où suinte, noire el visqueuse, la sève extravasée du bois malade... Approche à ton tour, Karel Dujardin, el 
avec ce charme de simplicité, avec cette naïveté d'émotion qui respirent dans ton faire aimable, ptins-nous ce 
ragot ébreoebé dans toute sa pauvreté maladive. N'oublie pas, je te prie, ces bourrelets contournés, ces vernies 
que surmontent, comme des poils follets, des touffes (h* liges avorti*es, ni ces noirceurs humides qui tapissent 
comme une suie impur* 1 1» 1 «■anal évidé de la moelle. 

* Nos deux tableaux parachevés, qu’on fasse «mirer l'amateur, et regardons-le faire. I>‘ voilà ravi, transporté. . , 
C’est bizarre, car, assurément, bien «les fois dans In plaine et sur le coteau il a vu, sans y seulement prendre 
garde, «les chênes beaux comme, ce chêne, el encore mieux des ragot* ainsi mutilés que ce ragot. D'où vient alors 
qu'à être ainsi reproduits sur In toile, ces d««ux arbres lui causent tant de plaisir? D’où vient que déjà ils 
semblent n être p«ts des arbres qu'il contemple, mais comme des objets «pu b» réjouissent, qui le remuent, qui 
lui parlent ; comme dis mot», comme un Inngnge où il lit une pensée «'hunnantc, exprimée avec une grâce ou 
avec une poésie qui le transporte? Il est clair «léjà que ce chêne, issu de Buysdael, dit «les chose» que notre 
chêne, issu de gland, ne «lisait pas «lu liait, <*l «pu» si de lu terre il sort dis chênes beaux , à la vérité, ce n'est 
pas néanmoins ic beau issu «b* lu terreau moyen du chêne, mais ce beau iou de Huwbiel au moyeu «le l'art, 
«pii ravit, «pii transporte l 'amateur 1 . «* 

On rencontre quelquefois aux « ; talagcs des marchands d'estampes, une gravure d'après Itiiwlaêl, au ba» de 
laquelle «1 «toit : Vue des environs de Rouie. Il était assez naturel d'en conclure que le peintre avait fait 
le voyage d'Italie, quoique les estampes ne soient pas toujours des indications fidèles. Nais en examinant 
de près la gravure dont je parle, on n’y voit rien qui justifie le titre qu'on lui a «lonné. C’est un paysage 
triste sous un ciel septentrional, couvert de nuages chargés «le pluies. Aucune noble ruine n ‘an nome le 
voisinage de la ville éternelle. De» gentilshommes se promènent en boleau sur un canal; mais leur costume 
n'a rien de bien caractéristique, et n'est guère plus italien que le paysage lui-même. Ilien i»p prouve donc 
«pu» Hiiysdad ait vu l'Italie. Pis un «le si*» ouvrage» n'en porte la trare; au contraire, ils sont tous d'un vert 
sombre qui s'enlève élernellement sur un cîpI d'une teinte gnse ardoisée*. Les coups de jour qui, parfois» font 
sourire ses mélancoliques tableaux , ne son! autre que les rayons de ce même soleil qui, déchirant son voile 


' Toppfrr, Réflexions et menu* propos d'un peintre genevois. Pan IMS. 

* Au sujet de ce vert uniforme et toujours foncé de Ituysiad, il nous souvient qu'à (‘exposition «te IMS — qui eut lieu dan» 
le* appartement* de* Tuileries. — un de nu* malin», Théodore Rousseau, avait envoyé un paysage tout vert, mao Je ce vrrt 
franc et doux tout ensemble qui réjouit et caresse la vue. C'était un Intérieur de forêt. Vu dans l'atelier de Parlote , le tableau 
nous avait tous charmés ; il était inondé de soleil. Quelques vaches, hlanrhe» et fauves, étaient à paître dans la clairière; 
d'autre* ruminaient, paresseusement cowrhér* sur h- gazon qui était lui-mèinc aussi frai* et aussi tendre que le reste du tableau. 
A IVlpo»it*on, re tieau paysage lit scandale. On eût «lit que la verdure du printemps avait quelque ch<we de bh-want pour nos 
Parisk*nsct qu'elle offensait I.» pudeur de leurs yeux. La vérité est que les paysagistes avaient si longtemps habitué b- putdic 
français aux arbres roux et aux garons salis, «pur toute autre couleur dan* le paysage paraissait fauseu-, fartu-e. inconvenante , 
que sais-je ? Le» teintes automnales étaient seules de mise ; on avait. si je put* m'exprimer ainsi . fnictidorise la nature. Si 
quelqu'un «««ait s'écarter de ers teintes prévues, le bourgew* «k- Paris ne manquait pas de rrier aux épinards, alin «le passer 
pour un eonnai sueur ; c’est ce qui arma cette année à Théodore RouMcau. Mai* un véritable amateur n'en acheta pas moins 
à très-haut prix cet Inteneur de forêt. Toutefois, le préjuge ne sera pas vaincu de sitôt, malgré les verts pâturage» et te» vrrtr» 
Maniée* «le mm maîtres. C'est la gloire «ht mitre école moderne d'avoir relevé le paysage, d«‘ l'avoir porté au*** l« un que le* grands 
maître* des éccdrs du nord, aussi loin que V* Rnysdarl, les Everdingen, h-s Huysmtui» de Matines, et j'ajoute d’avoir vu la 
nature miu* se* aspect» les plu» divers. Ruy*dael est invariablement d'un vert Sombre ; llov-inans est tnujour» bmn et roux ; 
Van Goycn eq constamment gris; Everdingen es» aussi d'une monotonie sublime . Moins profonds peut-être, nos contemporain* 
•Mit plu» soupira , il faut le dire, et plu* varié*. Théodore Rousseau porte à la nature une telle tendre**** , qu'il l'a ainrér «lait» 
tout»’ sa mobilité, «tans tou» se* caprices. Femme charmante rt changeante, la nature est blonde au printemps, elle brunit l'élé ; 
elle prend en automne une rousseur ardente et dorée. Théodore llunwau.i m peindre admirable meut «les paysage» humide* et 
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île bruine , vient «le temps à nuire tvclutulTer les marais de la Ihcntlie. les pâles et limoneuse» plaines du 
Ziiyderav. Il est lotileroi* impossible de croire que RiiVMlnel n'ait point quitté In Hollande ; lh*cuni|»s 



l'nflirmc, il est vrai, mais ou sait quelle confiance il faut «minier à «•cl écrivain. « lluysalael cl 
Iterglietii, dit-il, im* riqiiemit que les environs d'Amsterdam, et n'ont jamais sorti de leur pays. » l'our 


frais, comme il a mi rendre des terrains brûles, des rochers vêtus de lichen, tes grès «lusltn s de ta furét de Fontainebleau, de* 
arbres jaunis et mordun**. des ehemins couvrit» de feuilles mortes- Il n réhabilité toutes les verdure*: il a exprimé tantôt U 
gaieté, tantôt la putssanee, tantôt U méUnmltr ilu paysage ; il 4 parcouru enlin toute la gamme «lr «» roulait* du ciel , dont 
rliarnm* répond à un de* sentiment» de notre Ann-, Cette apprénalioii d’un de Bu* maîtres, on lient la lin*, bien mieux éaitr. 
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Nicolas Hcrghi'm. nous reganküis comme certain qu’il vil Hume, qu’il y puisa le goûl héroïque de 
paysage, qu'il rapporta de ces auguste» cunlnv» les motif- d'architecture grecque et les ruines historiques qui 
iv haussent le charnu* et le prix de ses pa-torali-*. Et si sun nom ne se trouve pas inscrit sur les listes de la 
juyeu-»? académie, connue sous le nom «h* la linii, en revanche d’autres preuves suraliuiident. louant à Ruvsdael, 

11 paraîtra «liflit ile qu’il ait découvert aux environs d’Amstenlain des montagne- si hautes, que leurs sommets 
dépassent la ceinture dis nuages suspendus à leurs Daims', îles lais dont tc> boni» sont ombragés île sapins; 
entin, d’immenses cascadis, Idlcas qu'on en voit dans lis régions élevée où se trouvent les sources des grands 
fleuves. La capitale de la Hollande ist située, ou la -ail, dans k* pays le moins accidenté de la terre. Iks prairie-, 
iks fossés (Moins d'eau, des grèves à perle de vue, et la mer, voilà ce qui rompus* le» runipugtu** d aleutour; et 
un auteur, qui connaissait sans doute l'œuvre de (UiVMlael, dut pouner bien kiin l’ignorance ou la naïveté pour 
écrire que ce maître ne copia « que ha environ* d’Amatertiam. » Il eut évident |»oiir nous que Huvsilael, comme 
Kvenliiigen, visita la Norwége et la Wistphalie. C'est là qu’il apprit à peindre celte nature austère et tourmentée, 
celte végétation constamment foncée, dont le spectacle convenait à la tristesse de «on cœur; cesl là qu’il 
devint, comme le dit Houbraken, un peintre presque unique «tan* son genre. 

Poète inquiet et Itoudeur, courtisan de- solitudes, jaloux de promener ses rêveries à travers les bois, et 
d'eiiilonnir au bruit dis torrents sis douleur- pensives, Kuvsdarl eut justement (sour ami mi peintre dont le 
caractère était tout différent du sien : ce fut Nicolas Berghem. Tant il vrai que la svmputliie des humeurs ne 
dépend pas le plus souvent de leur conformité. Berghem était un homme doux, aimable pt gai. Plu» âgé que 
Huvsdaèl ik* quekpie dix an», il put bien lui flou lier ries conseils avec I autorité que lui prêtaient sis œuvres, sa 
réputation et son émit?; mais il y avait entre lis deux mailres une diversité «k* geuie qui, en rap|»oehant lis 
homme-, aurait du M-parcr les peintres. 

Berghem comprenait peu Huvsdaèl; aussi l’association ik» leurs talents n’n-t-ellc produit ordinairement que 
des disparates. C’est la différence de la chanson à l’élégie. Sur la lisière des sombre* forêts île Ituysdael, nu bord 
île scs torrent* éeumciiv. Nicolas Herghein ne manquait pas de peindre, à In satisfaction du nui leurs sans esprit, 
des villageoÎM-. réjouit» et gaillardes, d’insoueianL* berger* menant paître un troupeau de bffltlk, au milieu 
duquel Miutent follemiiil iks gémisses Manches, ou bien encore un paysan égrillard qui porte la jeune (crinière 
dans ses bras, durant que son conqiagiioii liiv par In queue un ânon malicieux et rétif... Qui ne conçoit une 
telle dissonance, et couihien l’unité de sentiment qui rê'gne dans les paysages de Huysdael, doit être 
fâcheusement rompue (Kir la présence cl»? ces figures int|M>rtuncs, qui font retentir ik? tous les propos, ik‘ tous 
les cris du village, les solitudes écartées ikmt le sokumel silence enchnnle les rêveurs. Adrien Van de Velik* était 
plu» heureux dans sa collaboration aux aux rhutr» cf’rou et aux marine* de Jacques Huysdael. Mai* il 

isil vrai de dire que l'intervention d’une main étrangère dans une peinture de maître, quelque habile que soit 

dan* k** Saloni d’un homme qui me rappelle souvent U fantaisie, les vives allures, l'esprit de Diderot : T. Thoré. Que de belles 
choses u'»-t*il pa* dit»*» sur son ami Rousseau, sur U Descente de* larhet i, « rcnbraiopir, «ur ntt; fameuse Aller de 
ChAtaiynirri qui brillait «Un» la rullcctïon Périer, sur telle visite que firent un jour à Rousseau Bugcne Delacroix et George 
Sand. cl wir les bdlr» remarques qu'échangèrent entre eux ces trois grand* peintres, dans «et atelier alors inconnu! 

Mai* pendant que nous écrivions l'Iiistuire dr* vieux maîtres, il nous est venu, chemin faisant, une pensée. Le ehagren que 
mm» éprouvons aujourd'hui k ne trouver aucun renseignement touchant le* peintre:, morts, ne tkvonfrftous pas l'épargner aui 
amateurs futurs, rn leur disant re que nuu» -avons des peintres vivants? f imagine que s» le bourgœmcstrc Su avait pri* tk** 
notes sur la vie et k-s pnqu» de son ami Rembrandt, «pie ai le phil’Kophr Spémwa eilt fait mention en quelque endroit de se* 
puissant» livre», de» artistes qui vivaient à «site de lui. dans la ville d'Amsterdam, de tels souvenirs seraient bien curieux et bien 
prêneux pour nous nuinlnunt. C’est re qui mm» a encouragé à tenter de* digression* pareil 1rs sur no» contemporains, a parler 
de Houvean à prop.* de Ruvsdaêl, «omnie nous pourrons parler de Iules Dupré à l’article d'Hobbema, par exemple, «k* Gudin 
à propos de Van «le Vekir ou de Backiiywit. Dans l'ordre ou plutôt dans le désordre où ils se présenteront, nn* maître» moderne», 
les étrangers comme les Français, l'allemand Qtrrbtd aussi bien que M. Ingres, l’anglais Landc-r ausu bien que M. Horace 
Vtrrnrt, truuvi rnnl leur place dans notes qui m- seront dirtrés que par l'amour de l'art. (Ch. Bl . ) 

• Voir un paysage de RujxU I, gravé par SkutU*. qui représente un lac entoure de montagne», l u pic élevé pcroc le* nuage* 
qui flotlefit au fond du tableau, et |r» domine. 
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celte main, nuit presque toujours à l'unité dp l'impression, c'est-è-<lire à sa grandeur. Pour moi, jr préfère ne 
reiirontrer dans tes bois «*t le long des champs «le blé <rù se promenait le taciturne ami île fferghiun, que «-es 
petile^ figures, gauchement dessinées peut-être, qui passent éloignées et indécises, et qui, ne rappelant que 
l'image <!•* l'homme, laissent courir librement la fx’itsee du spectateur et ne font aucun bruit dans le tableau. 

Quant aux murines, on sait que Ruyadael y excellait ; il n eut pas liesoin d'aller chercher bien loin son modèle. 
Adeux lieues d'Amsterdam, où il s'était fixé, il tromait U 1 Zuyderzéc, et, au-delà, toutes les eûtes de la Hollande. 
Iiaignées |«ar l'iicrtin. L'tvole hollandais' compte plusieurs peintres qui ont brillé ilans la repirsentation des 
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scènes maritimes; mais les marines de lluwlacl se distingent aisément des œuvres du même genre : elles portent 
le caclnd de son génie comme tout le reste. Ce n'est plus la mer unie et transparente de Jean Van iktyen, In 
grande vague savonneuse, la dramatique tempête de Knkhiosen . encore moins l'exacte llnesse , la vérité 
charmante de Guillaume Van île Velde. Les flots, dans Huysitnd, sont profonds et sombras; menaçantes encore 
plus que terribles, les tempiHcs'onl, chei lui, je iip sais quoi dp muet et <Ip coiitenii dont l'aspect vous remplit d'une 
inexprimable angoisse et rappelle le gêna* de llptnhmndl. Le Louvre possède une marine «le ce maitra', où I on 
voit quelques navires assaillis par un grofn. Le rivage, désert, n'offre |HHir tout abri qu'une jetée de bois, 
ébranlée par le choc des vagues. La couleur «le l'eau, qui jaunit a l'approche de l'ouragan «*st d'une vérité 
admirable. En *c brisant, les flots courbent «le longs roseaux qui ont pris naissance dans la vase amoncelée 
autour de la jetée. On les voit «» tordre et se ntéler «Inns l'onde encore transparente, qtMiique remuée. lu*, 
nuages plombés dérobent l«* jfHir...; c'est le pressentiment plutôt que h* spectacle d'une tempête :on ne voit 
|wis |p danger «les navigateurs, mais on le devine, et l'imagination l'agrandit, frappée pur lu puissante «‘motion 

• (> laldcau n‘(sl pas le m-uI morceau de RiivwUm-I qui figure au musée du Louvre : fnr forêl, lt Coup de mleti , sont tlr> 
iiuvT« capitales du maître qui sufli^ nt à le taire apprécier. La marine que nous citons ert «lu plus lirnu rarark'iv. rt l'on ne 
peut a»M'x déplorer «pie des repeints maladroits aient jeté dan* le ciel «les tnehes qui en détruisent l'harmonie. 
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que lui transmet le génie du peintre. D'autres ont vu et peint des ouragans, des nuftagn, mais Rtrâdoel a 
donné à ce» drames lugubres un pathétique sublime en y mêlant, pour ainsi dire, U* cri de son Ame, le cri de In 
sympathie humaine. 

l’ne chose remarquable, c'est que Ituysduel a fait naître les mêmes pensées et produit les mémos émotions 
à différente» époques, et qu'au temps de I Empire, par exemple, un homme qui appartenait par son éducation 
à une autre littérature, à d'autres idées que les nôtres. Taillawon jugeait Huysdael et le comprenait, 
comme le comprend et le juge la génération contemporaine et tout à fait dans le même sentiment. Il faut 
l'entendre parler de ces asiles champêtres, « de ces prairies sauvages qu’em inutile un bois sombre, où 
« séparés du reste des hommes, loin des fatigues de l'orgueil, dans le silence et le repos, ils écoulent avec 
« respect la voix sublime de la nature. Les paysages de Huysdael offrent souvent de semblables retraites, où 
« l’on voit peu de figures-, c’est pour cela que l'imagination s’y promène peut-être avec plus de plaisir, cl se 
» plaît à les peupler à son gré. Il aimait à peindre ces coins île bois mystérieusement éclairés, favorables aux 
« rêveurs amants et philo*osophe*. où l’on se repose avec un livre, bientôt laissé pour les pensées auxquelles 
on se plaît à s’abandonner : ces lieux sont presque toujours divisés, enrichis par de limpides ruisseaux 
<• qui, dans leur marche lente , s’embellissent «le l’image du ciel qui les éclaire, et de relie tles terrains et «bs 
« arbres dont ils entretiennent la fraîcheur et qui les garantissent tics feux dévorants du soleil. Quelquefois des 
« canards, tins oies, tles cygnes argentés viennent sur eus ment pociliqui's, entreprendre des voyagea qui ne sont 
« pas de long cours. 

« ...On connaît de lui de très-belles Marines d'autant plus précieuses, quelle» sont rares. Il n'a peint que le» 
environs d'Amsterdam ; mais il les a copies avec sentiment et fidélité, et l’on ne trouve point dans le* tableaux 
* îles peintres de son pays, une poésie aussi louchante que celle qu'il a mise dans les siens; ils insèrent une 
« douce mélancolie : cela vient, sans doute, de la sensibilité de son âme, de son choix dans les objet* qu’il 
« imitait, et peut-être de la couleur sombre de presque tousses verts. Plusieurs fuis, il a peint les tomlieaux des 
•< juifs d'Amsterdam : ces demeures silencieuses, environnées d’arbres, en portant l'esprit h lu tristesse, plaisant 
« aux yeux par l'unité, la simplicité de leurs formes, et par l’harmonie de leur couleur. 

■■ Un ne voit point dans ses tableaux les siles fiers et terribles des pays de montagnes, on n’y voit point de 
•« pompeux édifices, ni les nobles débris d’une belle architecture; jamais de colonnes brisées, <le chapiteaux 
« renversés, de tristes souvenirs d’une grandeur évanouie; on y voit tics terrain* gras, couverts d'herbes 
.. abondantes; on j voit la couleur forte et harmonieuse de la nature, la vapeur de l’air, l'éclat de la lumière; 
h on y retrouve les modestes habitations d'un peuple sage et riche par son industrie » 

Il ne faut pas s'étonner que. nous ayons insisté longuement sur ce caractère tout personnel, tout m&jectif, 
«liraient les Allemands, de IVeuvri» de Ruysdael. C’est là ce qui constitue essentiellement sou originalité et son génie. 
C’est pn r là surtout qu'il mérite «lêtre regardé comme le premier paysagiste de la lloHamle, c’est-à-dire comme 
le plus grand pour ce qu'on appelle, en termes élastiques, le style champêtre, de même que Claude Lornitu 
est le plus graml pour le paysage du style bernique. C'est dans le sentiment qu est la supériorité de c«> peintre fameux . 

‘ ‘ii peut dire qu’il a senti la nature plus encore qu’il ne l’a étudiée. Lebrun, dans sa Gùlrrir île* prinfrr* flmaawh 
rf hollatuiais, estime «prKrerdinge» est un meilleur peintre que Huysdael, et |wul-êtrc a-t-il «{uelque raison, 
nu point de vue du procédé. In autre juge compétent, Valenciennes, accuse ce grand paysagiste de «'être servi 
du tmo «m qu'emploient certains artistes «pii prennent pour modide de pelittw branche* d'arbres et de p«*tites 
pieim pour dessiner des arbres entiers «*t de gr«ts rocher*. « Ce* artistes, dit Valencienne.» 1 , croient foire ainsi 
leurs tableaux d’après nature, et ccrtainenu'iil ils s’abusent; car plus ils copient cette nature avec justesse, plu» 
ils ajouteut à la fausseté tic leur peinture. Et, en effet, de même que les proportions d’un enfant ne sont pis 
semblables à relies d’un homme, île même la conformation il uni' branche a un fout autre caractère que In 

1 (/tt.srrrtiliun.% <ur i/uelyur* tjrandx jtrinlrff. P.iri», ISO*. 

4 Ph. Valencienne*, peintre. Hément* de penpfctir* /rralùfttr, <mni de réflexion* *ur (a peint ttre rf /idrfirM/irrrwrwf »*ir 
le fleure du payutge, rfr. Paris. un nu. 
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structure dat l'arbre entier. La contexture de »on écorce est aussi très-différente, et le moindre connaisseur ne 
saurait s'y tromper. » Il n’cst pas impossible que Huyxlael ait, par exception, fait usage de ce moyen commode, 
qui dispense de sortir de son atelier pour aller consulter la nature; mais, dire que la plupart de ses arbre* sont 
copies d'après des morceaux de bois qui « trouvent dans les fagots et que le |ieinlre grossissait outre mesure, 
c’est aller beaucoup trop loin. De tout temps, Huy»dael a été dté pour la vérité de ses arbres, pour roccenlualiou 
■lu feuille, qui permet de les distinguer les uns des autres, et enfin pour cette louche aiguèet ferme qui arrête b* 



I * ri .««.r. 


protil île* mas-4% précisé le mouvement des branches et fait valoir, sur le ton vigoureux du feuillage, la couleur 
argentée des troncs. |wr exemple l'écorne bluuclie et unie des bouleaux el des bêta**, qui brille au travers de la 
plus t'qmisse verdure. Si quelquefois Ituysdael est tondu* dans le défaut que lui rppioche Valenciennes, c'est 
plutôt dans scs enux-forUs que dans ses tableaux. En effet, on peut remarquer sur l'estampe quia pour titre 
la ('hautaine au mmmrt tir la aniline, et qui porte le ir f du catalogue de llartsch, qui* l'orbre renversé 
qui se jette vers le In ml droit de l'étain pe et l'atteint presque de l’extrémité de sis branches inclinées, 
ne pamit pas en rapport avec les proportions dis aulns objets, et pourrait bien avoir été fait sur le modèle d'une 
branche. Mais si une telle licence est |<ardiiiiiiable dans une eau-forte où le peintre-graveur a voulu plutôt 
exprimer |>our lui-mème, a la Idleet par uu griffounement rapide, le sentiment ou le souvenir qui l'obsédaient, 
que tracer uu modèle de correction, une élude précise, cette licence serait, dans un tableau fini, une faute sans 
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excuse. Heureusemenl, Ruysdael ne Fa-t-il point commise. Mais puisqu'il s'agit des gravant «le ci 1 maître, on 
nous permettra de rapporter ici le jugement, si net et si juste, d'Adam Bartsch : « Ses cstajn|x*% dit-il, 

• démontrent In vitesse et In légèreté entremis de In mnin (le leur auteur. Ou dirait qu'elle* sont moins 
« dessinées qu'écrites. Le feuille est un grifTonneinent spirituel et confus, composé de zigs-zngs continués, qui 
•« servent » merveille à représenter la vraie nature, dont toutes les formes ne doivent pas être trop clairement 
•• déterminées, si Ton veul éditer de lomlier dans ce qu'on nppelle lu manière. il n'y a rien de ce qu’on nomme 
•• méthode, mais partout règne un goût rare et la plus grande vérité*. » 

Houliraken nous apprend que Ruysdael voulut rester dans le célibat, et il ajoute qu'il sacrifia les douceurs du 
mariage au désir dWistcr son vieux père et de ne le quitter jamais. Ruysdael avait «épousé la nature, et cet 
amour mystérieux suffisait à son emur. IHi reste, si, par piété liliale, il ne voulut pas même se marier, c’est, il 
nous semble, une preuve de plus, ou du moins une présomption, qu'il n’entreprit pas de lointains voyages. 
L'azur éclatant du ciel d'Italie n'eut pas convenu d’ailleurs à son tempérament mélancolique; la lumière intense 
du Midi eut blessé mmi regard et sa pensée. Quelques biographes affirment cependant que Ruysdael se rendit a 
Rome avec Bergbem. On raconte même qu’un jour ils destinaient torts les deux dans la campagne de Rome, 
lorsqu'un des plus hauts dignitaires de l’Église les aperçut, s'approcha d'eux, et, enchanté de leurs esquisses, 
leur promit sa protection. Nos deux artistes avaient plusieurs jours de suite continué teuis études dans ce lieu, 
qui leur avait porté bonheur. Mais, au moment où, leur provision de dessins achevée , ils se préparaient à 
enqiorter leurs études, des voleurs les assaillirent et les déjioinllèrent entièrement. Ils furent obligés de retourner 
a Rome en chemise, puisqu'il faut le dire, H (te recourir à l'hospitalité du cardinal qui , leur ayant vnlu 
indirectement cette mésaventure, ne se montra point scandalisé du costume insuffisant (te ses profilés, et les 
aida généreusement desn bourse. Celte anecdote peut être vraie, ntaisdto se rapfmrte sansdiNile à quelque nuire 
peintre que Ituysdaei. 

(> maître immortel, donl tes «cuvros (Mit enrichi Unit <te spéculateur», demeura pauvre toute sa vie. Comment 
mtrnit— il poursuivi la fortune, lui qui courait après la pointe! B’aussi belles natures sont onlinairemcut tout 
d’une pièce , et 1e désintéressement de Ituysdaei se devinerait, s’il n’était prouvé. En vrai poète, ce grand 
peintre vécut pauvre, et il mourut jeune, le 16 novembre 1681. 

Les amateurs qui, avant tout, regardent à la peinture, je veux dire à l’exécution du tableau, remarquent 
chez Ruysdael, je ne dis pas sa touche, car die est fondue et peu visible, en comparaison surtout de la manière 
pâteuse d’Hohbcma ; mais ces dessous hitumineuv et chauds qui donnent tant de vigueur à ses tons et servent 
de base à teur harmonie; puis son habileté à refroidir cette préparation par une teinte générale d’un gris bleuâtre 
et perlé, qui est plus d’accord avec la couleur (te ses rêveries; ils admirent la perfection de ses feuilles, qui nu 
lieu d’être arrondis et d peu pré», comme ceux <te beaucoup de peintres, sont rendus avec précision et d’une 
touche tremblée, imitant la feuille découpée du persil; mais ce qu’ils admirent surtout, c’est la transparence , la 
légèreté, la profondeur de ses ciels. On trouve à In fois dans les nuages de Ruysdael les plus belles formes de la 
nature, et ses plus fines couleurs et son mouvement. Tantôt on tes voit passer rapidement dans l’espace en 
jetant sur In campagne leur ombre ambulante ; tantôt ils traversent le firmament avec une lenteur majestueuse. 
Toujours l'illusion est complète, te regard tes suit et s'attend à les voir bientôt disparaître. Ruysdael, à l’endroit 
des nuages, n’a jamais été surpassé ni égalé même, si ce n’est par Guillaume Van de Veldeet par Karel Bujardin ; 
surtout il excelle dans l’url de représenter ces moments d'éclaircie où te soleil disperse tout à coup les nues 
pluvieuses et les relègue à l'extrémité de l'horizon. Cette échappée (te ciel entre deux orages, ce pale el 
fugitif sourire de la nature ont réjoui l'artiste ; elles ont du moins adouci pour un instant les maladives amertumes 
de son cieur ; aussi les a-t-il rendus avec génie. Bans ce genre, on ne peut rien voir de plus merveilleux que le 
Coup de svh il du Louvre, connu parmi les artistes sous te nom Bitimm de Htnjtuiw l. En essayer la description 
serait impossible ; eiMiiment décrire un UiMenu qui se com|iose d’un grand buisson noir et d’un chemin 
sablonneux don* par un coup de soleil 1 

* Elles sont main * dessinées tju'érriles, miM «pirituol cl profond, qui dit tout. 
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La grandeur est une qualité de l'esprit. Voilà comment, dansées paysages de deux cm (rois pieds de large , 
Uiiysdacl a su produirait* illusions de la solitude profonde et de l'espace infini. Pour arriver à d'aussi grands 
•‘fiels, il employa peu de moyens. Des arbres, th* eaux et le ciel : voilà toules mis machines. Les hommes et 
les animaux interviennent rarement ou lieront pas faits de sa main. Il ifeut |ms même imttirs à la tristesse 
souvent banale de» (nitriques ruinées. Il ne peignit que d«*s troues d'arluvs déracinés pur lu tempête, ou ries 



quartiers de roche enli-aitn* par les torrents, c'est-à-dire les ruines de la nature, car la nature u ses ruines 
comme le» monument* dos hommes. La jsassion fui donc le génie de Ruysdacl. Et ce qui rend ses tableaux 
inestimables, c'est qu’il v a pour ainsi dire renfermé «ou» les glacis scs sentiment» les plus intimés, les plus 
secrets; et en voyant un aussi rare mélange d'ineffable poésie et de précision rigoureuse, ou peut dire qu'il a 
peint ses paysages dan* celte chambre obscure, qui était son àme. 

ru a uns blxsc. 


il'üü'iU'üt'ilXS Ï3 'JOÏÜimDHS, 


Adam Harsteti qui n dresse le Catalogue de Pauvre «le 
la.-quns Ru? «tari n* Ulriliur à (H artiste que sept estampe*, 
qu'il désigne sous 1rs titres : U Petit pont; — Ut Detw pay- 
M« ri leur rhieu ; — la Chaumière au rommri de la eo I- 
liué ; — le» Voyageur* : — /r Champ borde d'arbre* ; — U 
Bouquet Je trois chênes et te Ruisseau traversant le village. 
EiU » sont, pour nam servir «le l'expression de ce savant ici*- 
nographe, moins dessiné» qu'ecritc*. En effet, oit» mon- 
trant dans leur exécution une vitesse et une légèreté ex- 


trêmes. M. le comte Riga), dont le cabinet d’estampes était si 
remarquable, poeisediut indépendamment d» sept pii**-* de- 
critcs par Barsteb. trois autres morceaux fort rcrasrquabks : 
La Vue J" un pay* couvert d'eau. Un# échelle sert à monte i 
à deux tertres élevés réuni» par un petit pont, & lexlrôniti 
duquel est un bouquet de grands, arbres , vers ta droite une 
baraque sur pilotis ; à l'horizon, des montagnes , sur le de- 
vant, des buissons baignés par les eaux, 
frite Campagne traversée par un ruütMu dont I» boni» 
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sont ombragés pardi-* arbre» ; au delà une chaumière et dans 
|t- ricl le* lettres J. H. réunies (coaqKwtlMMi dan» un ovale). 

Paysage en partie bordé par »m mure : gros arbre», don 
chaumière* et deux villagf-o», l’un assis. l'autre debout, suivi 
de son chien. Oit Ht iu» bai : J. Ruuuinei f. 1647, 

A la vente du cabinet Ripai, survenue en OM7, le Petit 
pont. les Deux paysan» et leur chien, et la Chaumière 
mi sommet de la coltine furent adjugé* pour 73 fr.; le» 
Voyageur» s'élevèrent à *201 fr.; U Champ horde d’arbres 
à OKI fr.; le bouquet burdé de trois chêne» h 160 fr.; le Ruis- 
seau traversant le rillogt b 770 fr.; la Vue if un pays couvert 
d'eau à 12.7 fr.; une Campagne traversée par un ruisseau 
a 09 fr.; et le Paysage bordé par une mare n TM fr. 

J. Ru.vulnrl a laiîCM- un grand nombre de dessins à l’encre 
de chine ou an eraynn ; le Musée du Louvre possède : un 
Effet de soleil, un Paysage avec de» chaumière » cl la Vue 1 
d’une route coupée par un ruisseau. Lu 1773, à ta vente d« 
riche cabinet ch- Mariette, |r célèbre amateur, un Paysage, j 
— sur le devant duquel un tronc d’arbre, dans le fond, 
le rtneher d’un village, — s'éleva à 167 1. 19 ». Peux autres 
deswin» représentant l'un une Chaumière, l’autre un Moulin, 
furent adjugé* pour 4001. 

I nc galerie de tableaux n’est pas complète, si elle n'en 
renferme «le Ruvsdarl qui, quoique mort Jeune, en a laissé 
un grand nombre, 

Le Musée du Louvre en possède six, dont les plus remar- 
quables sont : 

l/s Forêt coupée par une rivière où viennent s'abreuver 
des bestiaux peint» par Rerghevn, estimé en IR10, 2.7,000 fr. 
et 30,009 fr. rn 1616. Non» avons reproduit «rt admirable 
tableau. 

Is Buisson <-»timé à ces «leux époques 3,000 et 7,000 fr.. H 
«pii en vaut bien 10 à 12,000 fr. Le Coup de soleil avec le 
moulin à v«-nt estimé 7,000 et 3,000 fr. et qui en vaut bien le 
«Inutile, et la Tempête, estimé pur l'Empire 3,000 fr., et 

13.000 fr. par U Restauration, et qui vaut bien de 22 à 

30.000 fr. 

L* Belvédère, b Vienne, pumx'nU- ib-ux tableaux de Ruys- 
dael : «ne Partie, de forêt traversée par un ruisseau, et un 
Paysage boisé. 

I a Pinacothèque d<- Munich nVn compte pas moins de ueuf , 
parmi ksquels il convient de citer : une Cascade, un rAemin 
escarpé, couvert d'arhn-s rt de broussaille*, un Effet «fr 
neige. 

La Galerie de Drr*«k «-n a «rpi : un Village situé dans un 
lwk, le Château de Benthe» m *'t un Paysage cunnu sous le 
nom de la Chasse de Ruysdael, avec ligures «T Adrien Van de 
Vi-lde, sont les plu* r» marqués. 

la; Mu*ée d’Amsb rslam n’en possède que «U-ux : une magni- 
llque Cascade et un Paysage montueux 

la- Miwe de La Haye en compte trois ; «ne Cascade, un 
Rivage i l la Vue des environ» de Harlem. 

L«* Musée de Berlin en eomeme «leux, celui de Madrid k 
même mmilirc : Intérieurs de forêts. 

L’Ermitage «lr SaintPéh-rsbourg est le musée le micuv 
partagé ; treize pages, dont plusieurs sont excellentes, y fnr- 
«it. -ni la part île notre artiste. On dmt citer : une Route sa- 



blonneuse poursuivie pur un paysan suivi de son chien, un 
Sentier dans un bois et sur le lionl «l’une eau dormante, un 
Paytage urné d’un veux hêtre (l’arbre favori «le f artiste i 
lni*é par la foudre rt tombé dan* le» eaux d’un torrent, enfin 
«ti Grand chêne abattu. 

Yoabtiona pas te* Anglais, grands amateurs des tableaux de 
I. Ruysdael. 11 y en a deux dan* la riche galerie de sir Robert 
iVcl ; une Cascade et un Canal glacé. 

La Galerie de Bridge water en poscMKie «piatre : un Coup de 
soleil, un Chemin creux, une Écluse avec un font, un Tor- 
rent fougueux. 

Dnn» la ivdlrrtion de sir Abraham Hume, auteur d'un ou- 
vrage sur le Titien, on voit un Champ de blé de ltuy*duel, urne 
d’un troupeau de vaches rt de brebis, par Adrien Van «k 
Velde. 

Parmi k* tableaux de M. Budmmt on remarque «me rom 
position de Ruysdael représentant le» Ruines d un château 
/«rt. 

Le marquis de LuwIovbc possède à Buvrood, une magni- 
Ûque Tempête qu'il a payé*- 13,373 fr. Non* trouvons encore 
des tableaux du maître chez M. Beckford. chez k- comte 
Scandale et chez le marquis de Bute, où U y a F Intérieur 
de la nouveUt église d' Amsterdam omé des figure» de 
Ph. W ouvre munis. Cet unfrum provient de la collection 
Braamcamp. 

En 1713. à la rente du chevalier de la Roque dirigée 
par le célèbre appréciateur Grrsaint, deux paysages par 
Ruysdael furent adjugés pour 120 I. 5 s.; un autre, orné 
comme les précédents d'une bordure sculptée et dores-, n'ai 
teignit que 37 I. 2 un quatrième, orné de figures «k 
PI», Wouvrermans fut pousse à 72 I. IM s. Tel était, h celte 
époque, le goût des amateurs «-n Franco. 

VingkcliMI a,,! * plu* tard, à la vente du duc d*- Chmseul. 
V Entrée du bois , par Ruysdael, fut porté** k Hflo livr»-* ; 
la Vue de la plage de Schevolinguo et un Rivage bordé de 
dunes atteignirent la somme «le 1701 f. Cinq an» après, ce* 
même» tableaux présenté» h la vente du prince de Conlty 1 1 777 1 
se vendirent 2,101 1. 

lie tou» le* grand* rauitn-s «le la Hollande, Ruysdael est 
celui dont le talent s’est révélé U- plus tardivement aux 
yeux des amateurs ; il faut arriver prew|ite aux épo«|uc» cou* 
temp ora mes, pour soir sc» tableaux atteindre le prix dont il» 
sont dignes. Déjà cependant, en IIMH, à la vente Rohit une 
Cascade de ce maître atteignait 3.200 fr., niais h la vente 
Rougi- (IH|M),un Paysage orne de figure* de Van de Velde fut 
poussé à 20,000 fr., un autre, également admirable, avec des 
ligure» du même collaborateur, atteignit 10.100 fr. Suivant 
rimportanoc des tableaux, ces prix *e sent maintrnu*. En 
1623, riiez M. Lnpérièrc, la Forêt marécageuse atteignit 
7.300 fr., un Effet de neige, 3,733; à la vente duchrw «le 
Herry, en 1837, fr Grand chêne Tut porté à 3,650 fr , un Pay- 
sage boité, .1,050 fr.; enfin, à la vente du cardinal Fesrh à 
Rome, en 1843, fr Torrent n vendit S,H$8 fr., la Cascade 
3,000 lr. et l'Entrée d’un bois 7.000 fr. 

Ruyadat'l a signé pr«-«quc toujours ses eaux forte» et *••* 
tableaux comme «mus l'iniliqiioii» « hIisviii*. 

An. 

JfLT- JSl -&£&■<£. «A 
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GÉRARD DE LA1RESSE 
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Il y avait à Amsterdam, au dix-scpticme siècle, un 
fameuk marchand dp tableaux nommé I y Iciihnrg. — Il 
était peut-être parent de SaeMa Uylenburg. femme de 
Rembrandt. — Un peintre qu'on disait Tort habile entra 
un jour dans la boutique de cc marchand, précédé par 
h recommandation de deux artiste», Jean Van Pce 
et Grebber. On lui présenta une toile, des crayons, une 
(Kilette. Après être resté quelque temps immobile et pensif 
devant le chevalet, le peintre lira de dessous son manteau 
un violon dont il joua quelques airs, pub il ébaucha 
le sujet de l 'Enfant Jrtus dans la Crache. Il reprit ensuite 
le violon, en joua de nouveau, et, comme s’il eût entendu 
dans cette musique les vagissements du jeune Dieu , 
les soupirs de la mère et le mugissement des animaux de l'étable, il se remit à peindre avec enthousiasme, 
et, en deux heures, il eut Gui la tête de l'enfant Jésus, la Vierge, saint Joseph et le laeuf. le tiHil d’une manière 
si liellr, si facile et en même temps si expressive que tout le monde en fut frappé d'admiration. 
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O peintre s'appelait Gérard de LairAM. Il était fils de Renier de Llirwe, bon peintre lui-même, au service du 
prime de Liège; mais il devait surtout son éducation, ses idées et sa manière à un chanoine de cette ville, 
Burt bolet Klemitel, qui était un artiste fort lettré et de In plus grande distinction. Ilnrtholet avait vu l'Italie et 
ms monuments antiques et les fresque* de ses maîtres: il s’en souvenait, il en parlait avec passion. Échauffé 
par scs discours, Lai rosse éprouva un violent désir de connaître l'antiquité, de lire le» historiens et les poètes du 
paganisme, d'apprendre ces fables ingénieuses qui leur avaient servi de religion, de découvrir les grands principes 
qui avaient édalré les auteurs de tant de chefs-d'œuvre. Il hï livra donc tout entier h l 'élude des médailles et 
des bus-reliefs. Il (il, lui aussi, le voyage de home, mais à travers les estampes ; il vit les statue* antique* , les 
temples corinthiens, I» péristyles, les métopes, le* frise*. Il apprit tout à la fois l'architecture, l'archéologie, 
l'art «lu graveur, l'histoire, la fable, le* métanorpbotes. Il dévora tôt»* les livres grecs ou latins. Dans 
Xénophon, dans Polybe, il lisait la forme de* armure*, de* vêlement* militaires; dans l'uusaniu*, la description 
de* ouvrages d'art; Vitruve lui enseignait les cinq ordres ; Ovide lui racontait les aventures des dieux, et 
Suétone U 1 » mœurs des Césars. Dans sa lièvre d'érudition, il consacrait à s'instruire les nuits et les jours, itoctut[Ue 
rt intmliu, dit son biographe, Joachim Sandrarl. 

Cette par tinlité pour le côté noble de la tradition et «le la nature, Gérard de Lairesse la porta de la région de 
l'art dans le momie. Aussi ardent au plaisir qu'à la recherche de* beautés classiques, il eut l'ambition de briller 
dans la ronqiagnie des femme* et de leur plaire, en dépit de sa laideur. Aussi était-il toujours maguiliqucuicnt 
vêtu et employait-il tout son argent — car il en gagna de bonne heure — à suivre les modes et même à s’en 
créer de nouvelles. Il avait, par exemple, l’étrange fantaisie de revêtir de* habits qu'il pût porter à l'en ver* 
comme à l'endroit. On le voyait sortir avant midi avec un pourpoint aurore, et rentrer le soir avec un 
poiir|Ntmt bleu azur. Il allait même, pic un caprice tout à Cnit imprévu, jusqu'à peindre sur de In toile fine des 
broderies il fient* de loup, ornées do guirlandes de feuillage* et «le (leurs, qu’il savait hisloricr avec tant d'art 
que personne n'en pouvait égaler le luxe inimitable. 

Son esprit, du reste, faisait oublier la difformité de son visage, et comme il chantait à ravir, il charmait ainsi 
le* femmes que sa conversation n’avait pu séduire. Toutefois, non content de l'accueil qu'il recevait dans le 
monde, Lninx-e donna dans toute sorte d’excès. Il eut des amours ohscures et des pussions qu'on n'avoue point. 
Il ai nu une femme étrangère, une courtisane de la plu* grande beauté, et fut si bien pris dans ses filets, 
rttihu» micü illaqiuabatur, dit Sa mirait, que bientôt, ne voyant aucun nuire moyen de lui échapper, il quitta 
le pays pour quelque temps. Mai* à son retour, il trouva l’amour qu'il avait fui changé en foreur, à ce point que 
la courtisane délaissée le poursuivit un jour un couteau à la main, le blessa grièvement à la gorge el l'aurait 
tué, s'il n eût cherché un refuge dans l'officine d’un pharmacien. 

Après deux moi* pa**o à [teindre dans la mai>on île l'ylenburg, qui lirait mi grand profil des ouvrages 
de kviresse, ce peintre, qui s'était marié et avait épousé une de *e* |Kirentes. voulut avoir du talent pour son 
propre compte. Il devint donc son maître, et il s'établit à Amsterdam. Qu'il y ait acquis en peu de 
lem|is une grande renommée, cm n'en sera pas surpris, si l'on connaît l'histoire de la peinture en 
Hollande, et Ion concevra aisément quelle sensation dut produira un artiste dont le talent ressemblait 
si peu à celui des autre*. Sans savoir au juste en quelle année le peintre liégeois se fit habitant 
d'Amsterdam, on peut croire que ce fol environ vers l’an 1665. Rembrandt était alors retiré du 
monde et vivait tristement sur le Rosengrachl. Les peintres originaux el naïf* qui mil à jamais illustré l'école 
hollandaise étaient pour la plupart sur leur déclin. Lairexse dut sans peine attirer tous les regard*, d'autant que 
scs idées classiques el sa manière italienne tranchaient avec celle* de* mailras dont la Hollande admirait depuis 
si longtemps le génie indigène el prime-saulier. La mythologie paienne, il faut le dire, n'élail guère en faveur à 
Amslerdam, ville moitié juive, moitié chrétienne el toule remplie des innombrables sectes du protestantisme. 
L'ancien el le nouveau Testament avaient jusque-là défrayé la peinture, et il y avait près d'un siècle que le 
style étranger «itait tombe dan» l'oubli. Ce fut dune une nouveauté pour les Hollandais que la peinture de Gérard 
de Lairesse, Né à Liège en 1640, Lairesse (Unissait en plcih siècle de Louis XIV, et paraissait venu tout exprès 
pour importer dans sa pairie d'adoption la dignité et la pompe du style dont Charles Lebrun allait faire 
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resplendir Versailles. Scs sujets renouvelé* de l'antique, m* demi-dieux armés de emuiucs, ses belles héroïne*, 
qui s'appelaient Stratonn-c. Clt'sipàlre, Sémirnmi*, Zcnobie, avaient certainement de ipioi surprendre après Ips 
patriurvlies de Rembrandt et h-s rabbins couverts de fourrures. César allait rerapbwer Abraham. Au lieu du 
synagogues éclairées d’un jour mystérieux, Laire*** bâtissait dans ses tableaux «le magnifiques palais inondés 



de soleil , avec des arcades séparées par des pilastres corinthiens accouplés . des tympans où volent des 
Renommées, des frises ornées de médaillons et de feuillages. L'Olympe s'ouvrait à deux battants pour laisser 
descendre toutes les déliés antiques, reconnaissables à leurs attributs consacré, à leur ajustement convenu: 
celui-ci revêtu de l'armure «le Vulcain, celui-là couvert «le sa peau de lion, ou armé de son trident, un coiffé «le 
son pétase; Diane avec son carquois, Junon avec son paon. Jamais la Nord-Hollande n'avait vu, je crois, 
pareille invasion de divinités mythologiques. Les eaux de l'Anistcl, qui n'avaient porté que les navires de la 
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compagnie des Indes et leurs marchandises, tse voyaient avec étonnement traverser pur des Triions sonnant de. 
la trompe et accompagnant la blonde Gulatéc sur sa coquille lin e par des dauphins. Vénus elle-même , une 
Vénus bâtai i!, sortit tout à coup de l’écume des flots du Zuydenée. 

Tout oe que lit Lairesee, en peinture*, devins ou eaux-fortes, tant que durèrent sa jeunesse et son âge mûr, 
il serait impossible de l’énumérer, l’our l'électeur de Cologne, il avait peint le martyre de sainte Ursule dan» 
l'église de ce nom, à Aix-la-Chapelle, et pour l'électeur de Brandebourg, la Rénitence de saint Augustin et son 
Baptême; mais û Amsterdam, il ne fll guère que des tableaux mythologiques ou des sujets empruntés à l'histoire 
grecque et romaine, a la grande histoire. Ce fut une des plus constante* préoccupation* de Lairesee que 
l’observation de toutes ces convenances historiques que les Italien* comprenne»! dans l'expression 
énergique de cosflmr, et, comme l’a fort bien remarqué Houbraken , il aimait è faire briller son 
érudition, et il recherchait de préférence tout ce qui pouvait lui en fournir l’occasion ou le prétexte. Cette 
vanité d'archéologue, d'ailleurs bien punloniiublf, elle se trahissait à chacun de ses ouvrages , et lorsqu’il 
peignit pour le bourgmestre Pancrace, afmd cousufem Pancra/ium, sur une étendue de quatre-vingts 
pieds de long, une frise représentant It Triomphe de Pau l Emile, cl quand il composa ce magnifique 
tableau où Ion voit Cléopâtre faisant dissoudre devant Marc-Antoine un pendant d oreilles d'un prix 
inestimable, afin d'accomplir sa {iromesse rie lui donner un refus qui coûterait plus de six cent mille 
sesterces. Achetée par des Anglais, cette riche composition nous eût échappé sons doute, mais Lairesse 
en fut si content qu’il en gnivn lui-mèmo une admirable estampe pleine de chuleur, de splendeur et de lumière. 

II ne faudrait pus croire pourtant que ce peintre si attentif au costume n'eût pus d'autre mérite, et que le 
talent plus élevé de l'expression lui fll défaut. Mai? bien souvent cette expression lui venait précisément de la 
connaissance qu'il avait de l'antiquité. C’était les yeux sur Plutarque, et [tour ainsi dire sous sa dictée, qu'il avait 
trouvé, par exemple, l’altitude de ce Marc-Antoine, ch ex qui la grossièreté du soldat se confondait avec le 
sensualisme raffiné du patricien, louant à Cléopâtre, tout en consultant les médailles cl les autres monuments 
antiques, Lairnsse s’est bien gardé celle fois de lu peindre exactement telle que la représente le philosophe 
grec, pane qu’il a senti qu’il entrait une certaine dose de convention même dans la vérité historique, et que, 
par exemple, il convenait, pour mettre eu scène une héroïne dont lu beauté tragique avait mis en mouvement 
le momie romain, d'ajouter quelque chose d'imposant et de puissent à la ressemblance réelle; car un livre en 
dit plus long qu’une peinture, et il serait difficile de produire une forte impression sur le spectateur si on lui 
montrait la reine d'Égypte sou* les traits de celle petite et voluptueuse princesse à la mine provoquante, qui un 
jour se fit porter dan» un paquet de hardes sur les épaules d’Apoltodore pour aller voir incognito Jules César, et 
qui la nuit, déguisée en marchande, courait h* rues d’Alexandrie avec Antoine, lui reprochant scs allure* de 
corps de garde et ses plaisanterie» de centurion. 

Employé à propos, le talent de Lairesse l’élevait parfois au premier rang. C’est ainsi que personne, au moins 
dans l’école de Hollande, n’entendait aussi bien que lui la décoration d'un édifice. Laircsse en eut le génie. Là, 
toute», ses qualités trouvaient à se faire jour : son savoir profond, son goût, son habileté prodigieuse dans le 
clair-obscur, la richesse de son imagination, dans laquelle venaient ae fondre, pour ainsi dire, et se transformer 
les réminiscences les plus heureuses. Et, du reste, à cc moment de l'histoire, les riches particulier» d'Amsterdam 
commençaient à lie plus s*! contenter des tableaux île chevalet de* Gérard Dow , des Mclsu , de» Miéris; sous 
l'influence du grand siècle, et 5 l’exemple du grand roi. chacun voulait avoir son petit Versailles. Alors furent 
bâtis sur le Heeregrecht (quai des Seigneurs) et sur le Keisergrachl (quai des Empereurs) la plupart de cos 
magnifiques hôtels d‘ Amsterdam qu'on prendrait en effet pour la résidence de roi» devenus citoyens, ou 
d empereurs qui auraient abdiqué. Alors éclata une véritable révolution dans l’art des Hollandais ; le style fut 
remis en honneur; le pays entier devint académique. La nature, qui avait si bien inspiré le génie de Hembrandt 
et de Ruysdacl, prit elle-même da* noms convenu* et une couleur empruntée. La moindre fontaine eut sa 
naiade ; le jour fut un dieu qui ne s’appela plus qu 'Apollon, et la lune, que Van der Neer avait peinte avec tant 
de mélancolie, prit désormais la figure de cette indiscrète déesse qui, à travers le feuillage, allait troubler le 
sommeil «l'Endymion. 
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On a dit que Lairesso était le Poupin de la Hollande ; pour moi. le peintre français auquel il ressemble le 
plus, c'est Charles Lebrun. Je parle surtout de ces pompeuses et savantes allégories dont il ornait les plafonds 
et les murailles des palais, ou, si l'on veut, des opulentes maisons des millionnaires d’Amsterdam, t elle de 
M. Philippe de Flirtes, qu'il décora de grisailles imitant la sculpture, était regardée par lui-même comme’ 
renfermanl ce qu'il a* ait fait de plus beau. U y représenta cinq grands sujets allégoriques, dont le seul énoncé 
semble promettre toutes les solennités de l'ennui. D'abord la Pottir ci la Peinture, deux Meurs qu'il convient 



de faire marcher ensemble, depuis qu' Horace les a mariées dans un hémistiche fameux. Et ici l'accouple meut 
des deux arts était remarquable, puisqu’il figurait, sans que l'artiste y eût songé le moins du monde, l expression 
même de son génie. Seulement, comme l’a dit un poêle hollandais, Laircsse, au lieu de mêler en une poissa nie 
unité la peinture et la poésie, apportait dans l’une ce qu’il eût fallu mettre dans l’autre : 

Il peint ea poésie et décrit en peinture. 

Venait ensuite Minore armmjMqnf’e tin Ml, lib/mux ; puis s* déroulait une lourde thèse de métaphysique et 
de morale : le Chemin qui tnéne à l lmmiertalitC. palpable et visible sermon présenté sous des formes humaines, 
modelé avec de la chair et des draperies. Enfin, dans un quatrième compartiment, rrsplcm]»aienl le. 
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AlVhwri, el, par allusion sans doute aux vertus rte M. de Eli ne*, ta Libéralité furrn.nl le cinquième ( Inuit rte 
ce |NM"ine allégorique. 

Oui le croirait, pourtant? ces froides pensées qui laissent dormir les facultés rte l'esprit, Laircsse avait le 
talent rt'v intéresser vivement les yeux, de les transformer en motifs pittoresques, pleins rte vie, de couleur et de 
mouvement. Il savait égayer ces symboliques images en leur donnant a traverser les rayons du soleil. Il leur faisait 
un cortège souriant de chérubins ou rtc eu pillons, suivant que l’allégorie était sacrée ou profane, et ce* enfant* 
qui devaient jouer avec le*» nues, il ne Unir prêtait que th** forme* délicates, des chair* potelées, des membres 
souples et des allures gracieusement gauches, et il se défendait d’imiter sur ce point In manière des grands 
maîtres italiens qui. sans en excepter Raphaël, représentent les enfants avec des muscles repentis comme ceux 
d'ilemitc au berceau. Lairesse n était pas. du reste, arrivé du premier coup à tant d'hahilcté dans l’art de peindre 
les plafonds. De patientes éludes lavaient conduit à confiai Ire tout ce que la variété de* draperie* et des tons, 
tout ce que le talent de faire voler et plafonner le* figure*, c'est-à-dire de le* dessiner en raccourci, pouvaient 
ajouter de charme à ces décorations. Ca|mble de juger ses propres ouvrages avec itn|Kvrtinlilé, Lairesse avoue 
lui-méme que, dan* sa jeunesse, il gala plusieurs plafonds, faute d'avoir connu les principes que l'étude lui 
fit découvrir par la suite, principes qui avaient été pressenti*, sans être raisonnés, par le Corrège, Piètre de 
Corinne, Simon Vouel, el que lui, Lairesse, il eut le mérite île formuler en sages leçons dans son Crawl litre 
des Peintres: il alla même jusqu'à inventer une machine ingénieuse et qu'il décrit avec soin, au moyen de 
laquelle it dessinait d'après nature, ou du moins d'après des modèles en cire suspendus à des fils de fer Gxës 
dans la terre glaise, les figures de ses plafonds. 

Jusqu'à l’âge de cinquante ans. Laircsse eut une vie brillante. Il vit la peinture en Hollande obéir à son 
impulsion, cl se* ouvrages vivement admiré* et pris pour modèle* dans un pays où il s'était glorieusement 
naturalisé. Mais en 1690, il fut frappé du plus grand malheur qui puisse atteindre un artiste : il devint aveugle. 

Lui qui avait été un des peintres de la lumière, qui en avait rempli ses tableaux et ses eaux-fortes, qui la 
faisait resplendir dans ses plafonds, il fut condamné aux ténèbres! f.'esl alors que vinrent à son secours la 
philosophie, les lettres, la musique, la poésie. Tantôt il exlialuit sa tristesse en chantant, tantôt il jouait du 
violon ou rte In flûte, tantôt il récitait dos ver* rte sa composition ou ceux rte son ami André Pela, le fameux 
poète hollandais qui l’avait assisté de ses souvenir*, lorsqu'il peignait les appnrtemenl* de M. de FU ne*. 
Plutarque, Virgile, Horace, Ovide furent le* conqHignons favoris de son infortune. Ne pouvant renoncer 
entièrement à son art, il se plaisait à en parler aveu* les peintres qui venaient le visiter et qui, charnu'** de 
l’en (cidre, lui demandèrent de consacrer un jour par semaine à des conférences qu'il présiderait. Lairesse mil 
de l’ordre dans ses idée*, traita l’une apres l’autre toute* le* question* qui touchent à la peinture et à tous les 
arls du dessin, dont il connaissait à fond les rudiments : l'architecture, la sculpture, la gravure. Pour retenir 
le* pensées qu il craignait de perdre, il avait imaginé, dit lluiibmkrn. des signes sléuogrnpliiquc* qu’il traçait 
avec de la craie sur une toile, et son fils, qu'il avait instruit de la valeur de ces signe**, avait soin d'en faire 
chaque jour la traduction. De ces conversations écrites et des leçons orales qu'il donnait ainsi dans sa maison, 
transformée en une sorte d'académie, fut composé le Grand lirre des Peintres, que la Société des Arts |>uhlia 
a \insterdam sous la surveillance de Lairesse, qui s'en fil lire les épreuves. 

Cet ouvrage est des meilleurs; il contient d’excellente* vues et convient encore plus aux maître* qu'aux 
élèves. Les idées en sont grandes, I telles, souvent poétiques. Dirigé contre le naturalisme, qui avait si bien 
inspire les peintre* du siècle, ce livre recommande à chaque page l'intervention du jugement, h* choix du 
sujet, ta préférence à donner uux beautés classiques, le goût de l'antiquité, fassionné pour la noblesse des 
pensées et lu distinction de* forme*, Laire-se veut du style jusque dans le paysage; il y veut de beaux arbres, 
des chemin» uni*, des ralirique* régulières et embellies de statues; c'est à peine s’il y tolère les ruines. Enfin, 
c'est lui qui introduisit en Hollande le paysage historique, tel que le Poussin et Claude l’avaient inauguré, tel 
que l'ont compris après ou* grands homme* les Gcnocls, les dauber el les Van lluysum. 

Laircsse vécut vingt-un ans aveugle. U mourut le 2# juillet 171 ! ; Min corps fut inhumé dan* le cimetière 
de Leyden. Ce peintre eut une organisation de* plus riches. Il lit des ouvrages durable*, de magnifique» eaux -for Us 
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el quelque» tableaux vraiment admirable» d ‘arrangement et d'expression. Chez lui le» rilllinisceflce* ahomtanl, 
et ce reflet des beautés antiques produit un effet agréable, réveille d'heureuses idées et nous transporta nui 
belles époques (ta l'art. Sa tête, remplie de souvenirs, était comme un temple de mémoire où se conservaient 
tas iuuigc» et b 1 » noms de tous lus héros, de toutes les héroïnes de l’antiquité; mais par un mélange 
extrêmement rare, et qui depuis Ions ne s’est rencontré, je crois, que dans un seul homme éminent, 



dans Winckelmann, Lairesse eut tout a la fois la patience d’un savant et la verve d'un artiste, l'érudition 
et l'enthousiasme. Il faut donc, pour être juste, convenir que son talent valut beaucoup mieux que son 
influence. Je veux dire que son rôle de peintre, «b* graveur surtout, fut préférable à sa mission de 
réformateur, car la révolution qu'il opéra duns l'école de llollunde commença ta ilécadenee île «‘elle illustre école. 
Ru jour où die détint classique, elle perdit sa |di\sioiioniie originale, su virtualité. Le cothurne n'alluil point à 
ce» paysans naïfs et sublimes. On crut un instant que l'art se régénérait, parce qu'on le vit descendre du 
chariot rustique d'Isaac Ostade pour monter duns des chars traînés pur de» lion», comme celui d'Antoine, ou 
attelés d'éléphants, comme celui de Marins, vainqueur de Jugurtha ; mais celle ambition au contraire le perdit. 
A lu ualuie sentie on substitua la nature convenue. Luircsse et Lluubei sncredant il Rembrandt el à Ruysdud, 
c'était ta savoir prcnunl la plaee du génie. 

CUXM.lt BLANC. 
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Lairesse a fait pou de tableaux do chevalet; mai*, il a dé- 
cure beaucoup do maisons il Amsterdam, et c'est là que se 
trouvent te* principaux ouvrage». N peignit le théâtre «U* 
cotte ville, et le salon du château de Soesdyck, en Hollande. 

Le ni usée du Louvre renferme quelques-unes de te* poin- 
tures. Elles sont exécutées d'une manière M^e et assez frtiidc. 
La tuurhe en est facile, précieuse et p«>u empâtée. 

En voioi les titres : 

/, Institution de { Eucharistie. 

Hercule jeune entre le vie» et la vertu. 

Lt Déb a r quemen t de CleopAtre au port de Tarte. Elle est 
reçue par Antoine et suivie par un nombre i U cortège. 

A Liège, on voit dans l'église Sainte- 1rs oie, la Pénitence 
de saint Augustin et son Hapiéme. 

A Aix-la-Chapelle, le Martyre de tainte l'rtttle dans 
régliM do ee nom. 

La oollortinn de Blondel do Gngny contenait doua tableau i 
Irrs-tinia do Laitvsao, let Eléments. Ils firent partie do la 
vente do cette galerie, en 1776. 

Lairvsse a traité doux fois le sujet d'Antioehus HdeStra- 
tanict, ainsi qu'il nous l'apprend lui -me me. I.'nn de a*s dont 
tableaux avait ap|Kxrtenu à Tmnrhin , le célèbre medt-rin 
do Voltaire. Ils sont passe» dans les collrtiions Van llo toron 
et La Buuesiére. 

On rite comme une do scs plus belle» «impositions : PAne 
et Hélène de U collection do Cuivrer ve», «q comme un 
tableau capital de sa main, «où» foutant aux pied» la cou- 
ronne de Pharaon , sujet qu'il a uaé aborder apres le Poussin . 

Lr* dessin» de lairrsse, dit d'Argenville, sont aussi estimé» 
qu’ils méritent de l’étrr. Il» sont ordinairement lave» i 
l’encre do la Chine avec un léger trait de plume ; d’autre» 
«uni arrêté» à la sanguine, lavés au lustre uu hache» à la 
sanguine très-proprement. On <*n voit de tré-finisau bistre : 
des ligures courtes et lourdes, des têtes pou gracieuses, un 
fouiller pointu, les ordonnances, les fonds de tableaux, dé- 
notent ht manière de Lairew. 

L'mmt de ce maître se compose de 230 morceaux dont la 
plus grande parti» sont gravés par lui-mèmc à l'eau-forte. 
Le reste a été gravé d'apres lui par Pool. Berge, tilaulier, 
Rlooteling, etc. Nous nous bornerons ici, faute d’espace, i 
citer quelques pièce» gravée» par 1-airrsKr d'aprè* si*s plus 
fameux tableaux, l’nr des plus magmtiqucs est celle qui, 
suivant Sandrart, rrprétenle .Sémirumit t'exerçant à la 
chaste des /ion», et, suivant Mariette, un trait de la vie de 
Zéixobk. On j voit une prince***- à cheval, à la tête d’une 
troupe d'amazone», s'arrêtant pour regarder deux lion» 
morts à l’un desquels on ouvre la gueule. 

Le Festin de Cléopâtre. Elle détarhe de l'une de scs 
oirille» une perle qu'elle fait difWNidrc dans un breuvage. 

La Mort de Sénèque. Ce philosophe » c fait ouvrir les 
veines dans un bain, par ordre de Néron. 

César te cache le visage pour ne pas voir la tète de Pompée 
que Photiu et Achillas lui présentent de la part de Ptolomée, 
roi d'Egypte. 

Venus conduit Enée dam un bais; elle lui montre le» 
armes qu’elle lui a fait fabriquer par Vulcain. 


L’Age d’or ou le régne de Saturne. <>n y voit ce dieu 
couché sur des nuée», environné de zéphirs et de fleurs. 

Achille découvert au mi/iru des filles de Nicomede. Octtc 
belle gravure i-st la reproduction d’un taldeau qui appartenait 
k M. de Julienne. 

tin distingue aussi dan» l'cruvre de très-grande* pièces 
représentant des allégorie» en l'honneur de la maison de 
Nassau, à l'occasion de» triomphe*. Ce sont de» gravure» dont 
rien n’égale la riche»»», la magnifier nce et l'éclat. 

Laircsse a traité aussi quelque» sujet» tirés de l'ancien et 
du nouveau Testament. L'adoration de* rois qui était dan* 
le cabinet Lu b! inc à Amsterdam , et passa depuis ehe* 
M. Randon de Boisset, fut vendue 10,000 livres. Ce précieux 
tableau est aujourd'hui en Russie, dan» la maison de Stro- 
gouofT. 

Abraham recevant let anges qui provenait du eahinct 
Braainkanip est un de se* plu» beaux ouvrage». Il fut vendu 
8,000 livre», 

la-brun nous apprend que c'est à son instigation que Jan- 
*rn traduisit le Grand Livre des Peintres, d'aprè» !a sccoode 
édition qui reoferuiail un premier livre de Lairesse ayant 
pour titre : Les principe t du destin, imprimé d’abord in-folio. 
Cette traduction fut publiée à Paris en deux volume» in-**, 
en 1787, et dédiée à M. de llreU-ull, alors ministre de 
Louis XVI, Elle es» en général écrite avec correction tt même 
quelquefois avec ebale ur, quoique çk et là un peu lourdement. 
C’est en somme un grand service rendu aux arts que la 
translation en français d’un livre curieux et instructif qu’on 
n'eût peut-être janiai» lu en Europe, où la langue hollanditse 
est si peu répandue. 

Liires.se avait trois frères, Ernest, son aîné, Jacques et 
Jean, sr» cadet*. Ernest se distingua de bonne heure par la 
peinture de toute* sorti-* d’ammaut, dont il avait composé 
un grue* recueil, à la gouarhe. à la tête duquel était son por- 
trait, et qu’il vendit au prince de Liège. Il mourut à Bonne, 
apres avuir été à Rome aux frais de ce prince. Jacques était 
le puîné île C.érard. 11 excellait à peindre les fl«-iirs et s’est 
occupé aussi dr camaïeux, mai» aire moins de succès, Jean 
s’attacha comme son olné k peindrr les animaux, mai* sans 
beaucoup de talent. 

[.airesar laissa tro** liU. L'aine, nommé André, s'adonna au 
commerce et mourut aux Inde». Les deux autres, Abrahnm 
et Jean, exercèrent la peinture. 

Scs meilleurs élèves furent Jean Verkolk et Philip]»- 
Tilcman. 

Ijimme a mit un monogramme k la plupart de *e» eaux- 
fortes. Nous donnons ici ce monogramme et ses variante*. 
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Si l'on veut *• former une idée de leurémr Uni 
auquel peut arriver lu peinture s I* Il ni le. il fattl 
voir un tableau de Slingelaudl. Tout \ esi f»il 
«TW* res soins délirais rl minutieuv qui rappellent 
l'uri dis r.hinois. Tout semble travuillé sous l'empire 
de relie idée que l'imitation esi l'unique bol dé 
l'art. I y priirenu n indiqué. In trame des moindres 
tissu* : In matière mlorèalv, divisée eu ténuités 
iiiiero-o'opiques. i*st allé donner un tou ù charuue 
des mailles «l i 1 1 1 Ihouh-I de Iniiu* au d'un lins 
trieol* Sur un panneau de lu |dus |*etitr dimension 
vous «listin^inTi /. tanlAt l'ombre. la demi-lemlu 
et lu lumière île. rlumine dis perles d'un rallier, 
t.inlot te- iiinusi. .elles d'un rlmt, le poil îm'me d'une 


^^^SraBriiiV • .. ‘ j souris témoin lu peinture dont parU* lloobrabeti 

«vit Inut débutes . uû l'on voit une jeune fille teuont une souris qu elle montre |«r la queue à un « bat. Dons 
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tel autre ouvrage, merveilleux phénomène «le pal mncu, voua saisirez nettement jusqu'aux moindres point* 
d'un rabat «le dentelle, si llocmcnt travaillé, que l'artiste a mis plus «le temps ù le peindre que la deutelière 
mVji avait mis. je crois . à le fabri«|ucr : témoin encore le célèbre tableau «jui représente la familb Mrrrtmm. 
Pour tout «lire, en un mol, le inëtirulcuv , le sempuleux Gérard Dow. qu'il semblait impossible d'égaler, 
sera surpussë pur Slingclandt! 

Ç’iSt eu effet «K- Gérard Dow «pu* Shugelandl apprit la peinture; real dans l’atelier «le «’c niaitre, propre, 
rmieilli , soigneux à l'excè». «le «•«•i homme «pii osait à p«*ine respirer de peur de soulever autour de lui I» 
pmawière. «pie Slingelandl prit du goût pour lu manière finie, fondue, précieuse, qn’il devroil porter plus loin 
qtie |«er*oiiiic. et «pii devait le remlre |«ni\ re durant sa vie <*t célèbre après sa mort. Né à Leyde eu 1640. 
Sliiig<Handt mourut eu 1491 . âgé «le ciii«puuit<vun uns, et dans le cours de son existence, il ne fit guère que 
quarante lubleuux. Il est donc facile de «oui prend re que In peinture ne l ait pas beaucoup enrichi . car les 
peintres ne sont jamais payés de leur vivant comme ils le sont après leur mort. Slingelandl vécut donc 
modestement, et si I on ne connaît presque aucune circonstance de sa vie, c'est qu il lu passa toute entière a 
son chevalet, dans le silence du travail, eu cüinpognio de ara modèles dont il sentit si vivement les Iwautcs. 
ipj’il voulut , pour ainsi dire, les créer une seconde fois par l'imitation. 

DWrgenville rapporte, uu sujet de SUiig«dandl , une anecdote assez singulière. « Tue veuve, «lonl il fui suit 
le |Hirtrait. ennuyée «le la lenteur «|u’il tnettnit à sou ouvrage, lui en lit de petite reproches : — Je mritraia bien 
moins de temps, madame, il vous aimer, lui rép«>ii«lit Slingelandl. qu'à peindre votre portrait; je trouve imiiI 
de grâces il rendre, de si aimable* traits à imiter, «pie mon pinresiti se perd dans cette tenlatm* ; dans l'autre 
parti . je ne ferais que «livre mon im-liiuition , «*t pour peu- qu'elle /«H s«*eon«lëe. je me trouverais l'homme «lu 
monde le plus content. — La dame. charmée autant que surprise «le celle déchirât ion, n'y fut point insnisihle : 
la belle physionomie de ce |«einirc ne lui avait pas déplu, et «die trouvait eu lui le caractère d'un ImhiimHc 
homme. Elle ne s'expliqua point, laissa finir le |K»rirait, et lui «lit dans la «lumière séance : « Voudriez-vous 
o agréer l’original pour le paiement «le la copie* ** Slingelandl n’cul garde «le refuser une offre aussi agréable; 
le mariage se fit quelque temps après, et les bien» que «'ette daiue y apporta mirent l«* peintre à sou aûe. •• 

Pour un artiste «pii employait un mois (i finir un reliai de dentelle, re n’était pas peu de chose que d’avoii 
de la fortune, un du moins de l’aisuiire, car b conscience vraiment exagéré»* qu'il apportait «tans son travnil 
devait h; conduire h la misère, à supposer même qu’on lui payât fort cher fies tableaux, ce qui ne manqua 
point d'arriver. Les amateurs «le peinture intiment les tableaux «'Ion leur rareté et leur fini , et ces deux 
qualités se trouvaient, plus que partout ailleurs, dans les grandes miniatures «le Slingelandl. l.«*ur rareté? on 
en peut juger par les années «le travail qu'il y dépeniait ; quant à leur fini, jamais on ne vit rien de pareil: 
HpI-su lui-même paraissait tâché à côté de Sfiagelandt, et le dtrieux «h* Hollande, quonehantnil le faire • 
patient de (iérard Dow, h* précieux blaireau de Miéris, se plaisait il remarquer encore chez leur émule un 
degré «le plus «le fimssc. 

J'ai vu ù Dresde le fameux tableau «le la hrnfrlihr , et il me souvient qu'entre autres tours de force, b*s 
v|ier tuteurs admiraient surtout V incroyable rendu dos aiguilles et d«*s tils du coussin ù ih’iilrlh** ipic la jolie 
ùuvrière tient sur m** genoux. A vrai dire , ou |M»ivnii porter «*s regards sur «les objet?, plus dipu«*s d'attention. 
Dana une chambre au rez-de-e haussée, bien tenue, élégante et d’une propreté toute hollandaise, l’artiste u 
|M*int une jeune femme occupée à faire de la dentelle, genre de travail fort à la mode alors en Hollande 
parmi les daine* de la bourgeoisie. Cdle-ci porte uu eartupiiii de velours cramoisi, avec une jupe jaune 
recouverte en partie d’un tablier blanr sur lequel repose k* coussin. Sou collet de batiste laisse voir un fichu 
d'uu bcao ronge et un collier «Ip perles. Les bras sont i» demi-nus. Coiffée à la chinoise. In flwfrftfrra fait 
tonilier sur sa nuque Us boucle* «le sa chevelure brune, coquettement retenue par un peigne garni «le pprhs. 
Elle a quitté ses mules et tient «s pieds chaussés «le bas rougis sur une chaufferette plans* dans nu esniheaii. 
Jusque-là tout va bien, et «rite charmant!' personne, qui ne se doute |Ms que nous la regardons <*l n’eu est 
que plus graci«*uso, fait a elle seule un tableau qui ne luis*»* rien à «l«*sirer, d'uuliint que rameubl«*iiienl de la 
chamhrr et tous l«*s nc«‘« , ssoircs sont ù l'a venu ni. Sur une eb(*iniu« i e «apportée par des colonnes «le marbre. 
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sont rangés quelques vase» «mi line porcelaine et mie statuette «le plâtre. Plusieurs tableaux . en leur grave 
liurdure d'ébéne , sont suspends» à la muraille. Un rideau garni île dentelles, un riche tapi», une mrbeille .1 
ouvrage plucée aux pieds île In dame, tout indique l'aisance, le bon ordre, l'appliculiuii. l u |M*<»t grillon 
lient r uni pagaie à celle aiiuuble |MTsonue. Volontiers, pénétrant dans sa demeure silencieuse, sous l'aile «le 
r imagination, ou engagerait une causerie à \oi\ tinsse avec tu Ünitrlitre de Slingelundt ; rt tniulis que su 
main délit ale l’ail passer les fuseaux par les mille détours du deaftin . ou éveillerait . uu devinerait ses pensées... 



\l ullu’uieiuseiiieui h* |teiiilre u en l'idée ilintroduire dans .son laldeau une seconde ligure, celle d une* Vieille 
léiumcqui, puu.vuiiil la fenêtre «•nlr'ouverle, interrompt lu deitlelière poui lui offrir uu roq luorl. Il sembh* 
que Slingelundt ail été sràtnjt par le contraste vulgaire que présenterait la hciiutc du jeune âge nsec les 
disgrâces de lu décrépitude, .\luis l'intervention de cette ligure dont l'action se rnpportP a un symbole 
|Mipulaire. itéra nge l'intérêt du tableau, qui pnil*é|rr eût été piquant dans son unité. 

C'est le sort île tous les artistes qui s'occupent outre mesure du uialériH «le l'art, d en oublier eiHiipIêtemenl 
lu distiucliou uiornle. (Juund on s'attache constamment u iU*>. minuties, il n’est pus siirpreuaul «puni y 
rupcttjMr le*, qualités de l'esprit, »*t je suppose que. du soin de compter les mailles d'un tricot, le petnlre 
s'Hrxe niuh«i.*émi*ul aux nagions de l' idéal. Aussi est-il rtminiquablc «pu* les nmilres qui ont fini il l'exeès. 
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it'onl ri« v n entendu à In coinp«isitiou. Sliup'laiult, eu particulier. n'a pris aucune peine pour que scs Uihl«*auv 
«‘lissent mi iweitK. 1.a plupart ne signifient absolument rien, et sans avoir ni celui que (xts-édnil Vau ll«i«*rrn, 
on peut assurer qu'il était «lu nombre, li l' ou s'en rapporte à la naïve description de Desramps. ainsi conçue : 
* Vue f' Hiw ffttwhe (Ux ht rite»; un h munit joue tfu violon; d'autre» sr rejouimul, le fond eut uneeumne. »• 

II est vraiment impossible «le «lésintéres-er plus complètement l'intelligence dan» une œuvre d'art. On 
leurrait citer toutefois un on <Iph> tableaux de Slingelandt, moins insignifiants «pic de continue; encore 
est-il juste do dire que François Miêris lui en avait fourni le sujet. Par exemple, le» amateurs rniinuisM-nt 
la jolie cora|Hisilinn de Miêris représentant un ravalicr qui tire les oreilles d'un épagneul qu'une dame tient 
dans ses bras. Olte naïve donnée. oii le vieux peintre avait mis un<* (mi nie de malice. Slingelandt l'a reprise 
et traitée avec goût. Comme Miens, il a placé m* personnages au milieu d'une chambre élégamment meublée où 
il s'4'»t donné le plaisir de (teindre avec une «rxquiae lluesse quelques instruments de musique, de riches 
fauteuils à clous dorés, et une cheminée à colonne» corinthienne», portant «le ces anneaux ouvragés auxquels 
on se tenait d'une main pour se chauffer les pieds. Mais dira-t-on. il serait convenable de parier des figure* 
tout d'abord, avant de décrira le» meubles... oui sans doute, et devant le tableau d'un autre peintre, on ue 
songerait pa» à faire autrement, mais en présence d'un Sling«>landt. la |N‘rfertion même de chaque détail 
détniil toute idée «le préséance. L’irttenliou de la ligure, son geste, sa phvsumomie, n'ont guère plus 
d'imporlamT qu» 1 tel violon dont la vérité «-si si palpable, que, vu au travers d'une lentille, il lroiii|»eraii 
l’œil «l’un luthier. Pour en venir aux personnages, ce sont les mêmes que eliet Miêris: une dame a^lxe qui 
carrs.se son chien, et un g«Mitilliouun«‘ delumt qui, sous prétexte de caresser aussi les Mies «le l'épagneul. passe 
sa main et son regard pur dessus les hlanebes épuul«*>de la maiiresxe du logis, le croirait-on? l'inexprimable 
Iknessc du pinceau prèle ici du piquant à un groupe coui|iosé «l’ai llcurs avec si peu, et celni qui ne connaîtrait 
de Slingelandt que pe tableau, pmi irait croire à la rigueur que ne fut un homme d’esprit. 

Une de» qualités Ir» plus désirables dans la petite (teinture, c’est la touche. Peut-être même «t-oe la phis 
essentielle, car si l’espril de l’homme n’a rieu à faire dans ces régions inférieures «le l'art, il faut au moins 
qu'on y retrouve l'esprit du pinceau. Voilà par ou Mets» et Terborg, sans se m«‘ttr«* eu frais d’imagination, uni 
su donner de l’inUTCl ii des ouvrages «pi'on ne cesse d'admirer depuis deux c«;uls un». Et en effet, que peut 
signifier, je le demande, une nature marte ou la représentation d'uuc ménagère préparant son dîner, si 
rinsiguiliance et la vulgarité «lu sujet ne sont relevées par une accentuation spiritiudle do cba«pn* détail, si 
l’oeil n’ est amusé par le rendu des (dûmes de l'oiseau, de ht Ikmhtc «lu lièvre, du cotonneux épiderme d’uix 
pèche, du 2«*ste grenu et dore «l’un citron. El comme f aspect varié d«‘ ces surfaces, j' allais dire leur saveur, 
ne peut être exprimé qu’au moyen «le la t miche, la seule jtttleme du tou u'y suffisant point, il x faut un«- 
«•ertaiue adresse de pinceau «|ui soit appropriée à la nature, de chaque substance. De même que le graveur 
ne te contente pas d'atteindre, en telle ou telle partie de sa planche, à la somme voulue de noir et de blanc, 
ma» cherche à l’obtenir par un système de milles dont la grosseur, la direction, les détours et les croisement* 
lui sont indiqiwfs par h* caractère apparent d«»s objets qu’il s'agit de traduira, soit d'après la nature, soit 
d'après le tableau d’tm maître.... aiasi le peintre doit fuira sentir la prétenre «les divers objets qu'il a sous 
les yeux, pur la comluiic même «lu pincean. qui tantôt unit et fond h*s couleurs, tant«'»t les «‘barge «?t les 
empâte; qui tantôt frup|M‘ maternent les lumières ri un corps |ioli. tantôt suit la marche du poil sur b* pelage 
d’une bêle morte, ramasse mm gruiruttnx (mur exprimer les surfaces rupteuses, et, Tenue ou liquid«‘. épais 
ou minci', modifie son allure selon le caractère général de l'œuvre et l'as|irrl particulier d«‘ chaque détail. 
On voit «lonr que la louche est un mérite dont le peintre ue saurait se passer, surtout quand il traite eu petit 
des sujets sans signification morale. Aussi un «les charmes de la (teinture à l'huile est-il précisément «le ne 
(tas ressembler à l'émail, et de no* jours on est tellement persuadé de cette vérité que les artistes servent 
«In mut peinture jtoreelaine comme d'un terme «le mépris. *Dire d’un tableau qu'il coi (teint dan» tatte manière, 
c'est dire qu’il est en dehors des vraie* conditions de l’art, puisque la première de ces conditions, ici «lu moins, 
est que la peintura rappelle le manienumt «lu pinceau, «pii est nue de- manifestât ions du sentiment de l'artiste, 
«le même que la sculpture doit révéler en certains endroits la touche du ciseau, la main du inuiira. Que si le 
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|H‘iuirr inluueit, amincit cl fond ses* couleur*, «le façon h iih laisser aucune Iracc de ses tourbe, son tableau 
péril lr seul intérêt un peu vif qu'il |K'iil offrir, relui «l’une imitation criante, «l une illusion qui parfois est fort 
agréable; car je le répète, en dehors «le res talents purement leeltuiqucs, il est douteux que le siij«‘l «T mi«- 
rMiwoiVre rnnruif un duiiulrun pût tenir longtemps é« ci liée lu curiosité d'un lioiunic intelligent. 



Pierre Van Sliogdandl u'a j>as toujours évité relie fadeur «le la manu-n* qu'on nomme jHircdiutu. et c«Hh 
iwrix'iilièrement dans l«*s (teintures qu'il a le plus soignées, le plus linics. Celle qui représente lu fumtlh 
Mrrrmm et «jne possède le Must^ du Louvre, a précisément ce défaut, qui est le définit d'uue qualité. 
C'est un tableau célèbre pour avoir coûté à l’artiste trois années consécutives d'un travail assulu rie 
rbaque jour. On y voit une «lame richement lui bi liée, h laquelle le plus jeune «le ses enflants iimolre en 
souriant un nid d'oiseaux; l'autre, jeune garçon de quinze ans. se tient debout sur la gauche, une mime 
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û la main, dan» toute la dignité de se* plu* beaux habits: |*ourpoint ouvragé, linos collerette*. rabat 
de dentelle. — rehii-lh même qui coûta un mois ù peindre — culotte» à volants, * tôliers h ruhan». Sur le 
sivoud plan II droite, le père. également delmut, tend la main pour prendra une lettre cachetée qu'un 
nègre lui remet. Ira membre» de cette famille se ressemblent entre eux |Mir la physionomie ausirî bien que par 
le lénifiera ment; le sang balaie ci mile dans fours veines, leur mobilier, du reste, les dit hollandais. Une 
jolie rage est suspendue au fdafond par le moyen de poulies dont la corde vient s'attacher à la boiserie. 
K litre la fenêtre et la cheminée se penche une glace «h* Venise; un fauteuil à lira», une table recouverte d'uu 
uiagnillque tapis, et sur ce tapis une potiche en porcelaine du ju|mn on trempe nn Imuquot d'œillets rouges, 
garnissent la «imposition. \s fond de la chambre dans laquelle un u|Mircoit mu* porte ouverte et plusieurs 
«•mires, s’enfonce à foire illusion, dans une ombra transparente. Ouaml on considère ce tableau, soit à l'œil 
ml, soit à lu loupe, on n'est fias surpris qu'il ait dévoré trois années de travail opiniâtre. Le velours cl 
l'hermine du casaquin de la dame, son jupon de soie noisette . avec ses ramages et ses petits bouquets, 
la batiste, la dentelle. Ira bijoux, la laine du tapis, le fioli du parquet, 1a cage en lils de fer. que dis-je! 
le nid d’oiseaux dont on distingue les imperceptibles brins d’herbe, de paille et de duvet, avec ht tête et 
le bec des petits... tout cela rat peint, exprimé, analysé, détaillé et caractérisé, je ne «lis pas seulement 
jusqu'à la séduction «-«impiété «le l’œil, mais jusqu'à provoquer la lentathin «lu toucher. Pour ce «pii 
«*t des chairs, dont le tou fort clair est légèrement rosé, comme on l'observe dans les familles blondes 
du nord, leur rendu ««a devenu froid et sec à force de peine; le poli excessif de la peau leur adonné l'aspect 
de l'ivoire. .V cela près, c'est bien un petit chef-d'œuvre «l'habileté, d'exquise iinesee «*t d’inénarrable patience. 
I.a ligure «le Mcermun le père rat un |xm faible, il «wt vrai, et rassemble plutôt à un mannequin sur lequel on anrait 
ajusté une draperie avec des épingles, circonstance qu'il rat du n*st«* facile «h* s'expliquer, lorsqu'on songe 
que le nimlèle. plus patient encore que le peintre, aurait du poser (tendant trois ans dans sa robe de chambra! 
Mois, eu revanche, la ligure «lu jeune garçon <|ui occupe le premier plan, est si bien traitée, si nature, qn'cn lu 
grossi ko nt par un procédé d'optique et eu y retrouvant la trace effacée des touches du maitra. «»n la preudruit 
presque pour un VelasqiMS. Cette précieuse miniature, car «''en est vraiment une, appartenait ii un brasseur 
anglais, quand VI. d'Augevilliers l'acheta pour le cahiiml «lu roi. moyennant In somme «h* douze mille francs. 
Kn conscience, étuit-cc trop |»ayer un tableau qui représentait un travail d'environ douze cents jours? 

Caserait mal apprécier Slingelandt que de lui appliquer le root fini autrement qu'eu bonne part. Sans 
doute il u manqué à son talent cet air «b* facilité qni dissimule (les années de labeur , rra spirituelles 
indications qui survivent au poli de l'œuvra , cnlln cra adorables méplats qui caractérisent, par exemple, 
le pinceau de Gabriel Vlelsu. Kn regardant la plupart de «es ouvrages . on a le plaisir de voir une belle 
chose, mais non pus celui «le voir une chose faite aisément. On comprend que l'artiste a mis lit tout ce 
qu’il savait, et que foin d'être siqiérinir à sa création, il n'y «st arrivé que péniblement , par une fougue 
suite d'efforts .soutenus, «font l'évidence diminue l'étonnement du spectateur. Les grands peintres 
rassemblent il cra écrivains qui ont le talent «le foire naître dans l'esprit «lu I or leur (dus de pensées qu'ils 
n'en ont écrites, «*t ce n'«s4 pas lû le mérite de Slingelandt: ce«|u'il »r*t juste «le «lin*, c’est que parmi ses rares 
tableaux, il en est qnclqiu*-uns on il a touché aux limih's de In |H*rferlioti. Sur des panneaux grands comme 
la main , il n su faire «les chefs-d'œuvre sans tache, sans pareils et sans prix. Les habitué* de la galeri«* du 
Louvre, «'eux qui l'ont pratt«|uée toute leur vie et ne s'en sont jamais lassés, connaissent un «le «es bijoux 
dont nous voulons parler ici. Qu'oii veuille bien mon» pardonner notre admiration ; il s’agit tout 
simplement «le quelques ustensiles groupés «huis une cuisine obscure , sous nn rayon de jour. Des (dais 
dYUiiii, une assiette de terre émaillée, une bouilloire en fer battu,, et une superbe bassinoire avec s** 
beaux tons brunis et mordorés, st* Moulure». et ses petits irons varfos sy nié trique ment . (mu* où s’érhapjier» 
la vapeur odoriférante do sucre brûlé.... voilà, je crois, tous lr& personnagra de ce tableau, sans compter la 
l>arri«|ue obligée qui occupe et tranquillise h* fond , et nue serviette qui formant la plus grande nue de 
lumière, détermine la gamine du clair-obscur. Non. jamais le pinceau ne lit rien «le plus surprenant : jamais 
Ira mensonges «le l'ail ne le disputèrent avec plus «le force à la réalité même. K.ilf a exécuté aurai des 
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merveilles dans ce genre; mais ce sont des merveilles de peinture plutôt que des prodige d'illusion. 
Sliogelnndt h été si loin que le peintre a trait il fait disparu et il u est resté sur la toile que la nature. 
Cependant les Unes touches qui ont piqué de si vires et ries» étroites lumières sur les ustensiles métallique» . 
sont encore sensibles, et celle fois l'artiste n’est pas tombé rions lu manière |ioreeh»ine qu’on lui a souvent 
reprochée, de sorte qu'en évitant l'insipidité du tdaircau de Van der W'erff et de Van (îool, Slingelandi don» 
cel humble et microseopique tableau, est arrivé au dernier mot du fini . à la perlcrl'inu de l'arl. 



A en juger par deux rat trois exceptions, Pietre \ an Slingeluudt était capable de peindre librement ri 
avec énergie. 'La collection de sir Robert M il l.ondn*s renferme un échantillon de cette manière si peu 
ocmhlahle ii celle qui a illustré le peintre et peul-ôtre r*d ouvrage, sous ce rap|Mirl. n'en est-il que plus 
précieux. Il représente l’intérieur d'une maisiiiinelle où sont groupées quelques ligures dnni lu plus 
remarquable est un enfant qui dit ses grâces, l u autre tableau également traité dans ee faire plus libre 
et plus lier, et très-vigoureux de couleur autant que d'effet, se voit en Angleterre dans la rolleeiiou du 
marquis de ttiile, à l.ulonhonse. 

On peut se rendre compte, en parcourant le Cafnhujiif raimumé de Smith, des divers sujets que Miiigdiimll 
iiimuil a peindre. Ce n'étaient à vrai dire que les variantes d'une même, donnée, la vie intime. Rien qu'il «ait 
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mu* préTérent* marquée pour les gentilshommes sus beaux babils et pour les «lames élégantes, il preoaii 
aussi parfois ses moit iés dans d«*s comblions plus humbles. U [teignit le nuirchniul à son romploir et la 
•leiitolière à ses fuseaux, la ménagère iiiurelianilanl «les perilrix ou vaquant à sou «lincr, la femnie «lu 
|N>uple occuper à eomlre auprès du ferceau où dort son enfant. Du salon d'appiirat Slingelandl des«endi( 
à Indice, se plut à voir reluire la l»all«TU» de cuisine et la vaissHfa rangée. 11 observa le ton juste du 
tablier de lu servant** aussi bien que relui «le lu jupe de soie qu’il avait [M'inle duns le portrait «le sa 
riiuifres.se. Il ap|KH , tu autant d'intention à imiter le p<»li d'un vase de cuivte, le vernis rugiu-tix d'un pot 
«le grès. qu'à exprimer la transparenre «l'un verre «le Bohème l-es « hais et les souris eurent aussi les 
honneurs de sa précieuse |teintiiri% de même «jue les perroquets «*t les «'pagneut*. Mais te qu'il reudit 
avec le plus «le complaisance et avec une vérité sans égale, ce furent les instruments «le musique. Scs 
vioiuiis août légers et sonores; ses violoncelles provoquent le virtuose et enchantent f oreille presque 
autant «pie les yeux. On dirait enliit que rien lia échappé à son observation, de ce «pii composai' 
la vie intérieure, la vie de famille, celle qu'il menait lut-méme obscurément ♦ et dont il [MUgitil ta 
simplicité et les rlouecurs. avec tant d'application, «le linessr «H ih* patience. 
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Les tableaux «le Slmgetandl sont IrtH-rare* et por cela 
même d'anlanl plu» prrcM'ut.. i 

le Mrxi» ut l.mvit en pe*«0de trois, qui «ml • 1° un 
portrait d'ho mute dan» un petit ovale: — 2* un laldeau «le 
trtturf mrrrtr représentant dion (RlNnilo «le rurutir: 

:h la L'n mille twllanda ire lioail nou» avons parlé: estimé 
les expert» du Musée, 2t. (MW faute». 

Au Muit o'tusîinosu. on nr Irnuu' que «leux tableau* i 
du naître : le portrait d'un pcroiDiuige inconnu, en bahit 
japotmai», et un Intérieur dr ferme : un vit-iHard jonc 
du union, arrompagnanl trm* rliantruis. |irndanl qu'une 
paysanne fait les apprêts d'un repas. 

Il n'i a pas de Slingelaiidt dans le Xliitêe de l a llnve. 
non plus que dans ceux «l'Anvers eide llruvelles, non pim 
que «tan» la galerie «le rKnmtajn' à Saint-Pétersbourg et 
dnn» le Musée rusai «Je Madrid. Mais il y en a un dans la 
(iiimc nr Fmorr. Il représente des enfants qui s'amu- 
sent à faire «les bulle* de savon. 

I ji Pimiotiii vu or Mi Mm renferme d» itv tableaux de 
Sbngclandl. — lue Boutique de tailleur. On > voit le 
maître et *rs aiqirenlis. fort occupé*» à leur travad. Sur 
bois. — Cite Cotmeute. Bile est assise à sa fenêtre, qui est ; 
ouverte; h eiMé d'elle. dans ut) berceau. miii enfant éveillé 
la regarde. Sur bois. 

('•«tinti or lMo*iu. - Jji Dentelure. I ne marelmtole de 
volaille lui offre un eoq à vendu*. — l.a Leçon de musique 
interrompue. Ix? violon repose sur une ehaÎM, et le cahier de 
musique est tombé è terre. — f «s deux tablnu v sont sur Lois. 

\m ('.«naît, s unis su ni: lais nais Me possède aueun Slin- 
uclandt; nw«* nous en avons vu un à flmkinghiim Patare. 
dans la tîmair n» ti Rmr. «.'est un Intérieur érUiré par 
uni 1 feuélre prés de la que Ile est assise une jeune femme 
■ KTUpée a des travaux d'aiguille; à cédé d’elle est un berceau 
•tans lequel est un <*nfanl - Ce tableau fut acheté pour un 
liérurd Dow, en 1 KÜll. à U vente du roi de Itoviérc. 

«.virai» llaiw.i» ma. — lin Marthand de gibier pn*- 
veuant des vente» Itrnauirainp et llildem«r**lt*T. «.'est un 
morceau exquis. 

( M»CT nr *tfc Rom in Put. — Inferieur rurtique. relui 
dont nous avons tarie. Il fut acheté, en (Kit. 'Il grimées. ^ 


Nous ajouterons à rw prix ceux que nous fi*iniiv«cnt les 
en U lamies de vente. 

V»>Tt Mu ni s« . à Amsterdam. 1717. — L ue Drrutetirre. 
lieux enfants sont dans la rtiainbte où elle travaille, l'un 
dans une chaise. — Mentionné pat Dev-amp», 1.250 florin». 

Vk.m* Leawia, a la Hâve, 17(13. — l u Intérieur <mï I'smi 
vmt une fnuine debout et deux hommes assis, — Mrntmnm 
par liesenmps. I.AfKi florins. 

Vivtr Idttiu» tu; fiuvr, I7(<2. — Deux Intérieur* *• 
faisant pendant. On voit «laus l'un une femme assise, 
■•eeupee à coudre....; «lans l'an Ire une femme qui allaite un 
iiourmson... — l.e» deux, 1.130 francs. 

VlVM Dirait, 1797. — Jeune frnune assise a lubie; elle 
regarde un papier de musique et lient de la iimih gauche 
une guitare. Ktle a des pertes «Lans se» chi-vcuv. Sa mise 
consiste en un «araquin violet et «inc jupe jaune enrichie 
de dentelle noire. — Signé «*l daté de 1077. 1,300 francs. I «• 
laldeau provenait de In enlleelion «lu ronrrcluil de Nouille' 

Vc.vti Ct«m. ts!2. - lUin per«vntinp“4 a vos jiré* d'une 

taille, l'un lient en simriaul un vase d’argent riiellè; l'aulrr 
jv«ic du viole R IVrriènr te premier, on remarque une jeune 
cuisinière Idoude. Au milieu du fond, mi a|K*remt «leux en 
fonts et une jeune fille... — Mentionné |«ar lirseamps rommr 
se trouvant alors dans U cuHecImn Van lletereù. 5.1MI0 fr. 

Vivrr l.tVMaifai:. lut”. — l.e même tableau que nnu* 
venons «le dérrirr. — ü.-KHi francs. 

VrM* M«H(.»sr or II* nu. ts:R. — Knrore le même 
laldeau. — 5.2 oü francs. Vdjugé à M llope. 

Vrvrr hiwmi. Pi>«.«, lKt5 — La Jeune mite dan» tou 
mutage. Klle est assise et is rupéc a eomlre Son plus jeune 
enfant dort dans un bereenu; un autre (dus Agé paraît faire 
U ne me pour ne pus aller a l'école. — 4 AT* scudi. soit t.HQR fr 

Les Libteauv «le rc maître sont quelquefiMs signés en 
lettres mi|ieri'e|>tihli-s .* /*. /’. SUngelaudt ferit. Nous irpr**- 
dui'iuis «nu inonogm ruine. 


lapr. tv Ck, D:a«-o«.*.. 
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GODEEROY SCIIALCREN . 

»* MU H.IKT B* IÎO*. 

l’n premier voyage ou Hollande nous conduisit, il } a quoique 
années, chez un amateur do Harlem, M. parles, demeurant, il 
m'en souvient, rue du Bois, lequel possédait une riche collection 
do tableaux hollandais. Hans le nombre se trouvait un Schalrken 
dont lo sujet nous frappa, f. était une tête- de mort éclairée par une 
Unigie intérieure. L'impression que fit cette peinture sur mon 
compagnon de voyage et sur moi parut surprendre lo digne 
|Kj*se*seur de cette œuvre remarquable, sons doute parce qu’il 
était blasé sur les émotiuns que pouvait lui procurer sa galerie. 
Mais j'avoue que ce fut un effet moral plus extraordinaire encore 
que l'effet Un clair-obscur. La préoccupation habituelle du peintre 
avait pris celle fois une forme austère. Il me semhla que «*ell** 
lumière hnhitanl ce crâne vide était l'âme du Iréjwssé qui était 
revenue prendre po*ession de son ancien gîte. Par les yeux absents 
du mort, on pouvait aller jusqu'au siège de la pensée disparue, que 
remplaçait maintenant une llanime environnée de ténèbres... Ce 
tableau nous absorba tellement qu’il ne nous resta presque plus d’attention pour le reste de 1a galerie. 
Les sujets de Schaloken ne furent pas toujours aussi étranges; mais toujours ils furent truités de manière à 
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étonner le regard. Le désir «le n singulariser, l’amour de l'imprévu firent de Sehalckcn un peintre qui. dans 
chacun de ses ouvrages, a do quoi nous charmer, ou du moins n de quoi nous surprendre, mais qui, dans leur 
ensemble, fatiguerait sans doute par sa monotonie. Disciple de Samuel van Hoogetraten et «le Gérard Dow, qui 
étaient eux-mêmes élèves de Rembrandt, il comment* par imiter la manière «le ce grand maître dans toquelb* 
il vit tout de suite, non pas précisément ce qui la rend sublime, l'expression ; mais <*e qui lu rend séduisante. 
I>flel. De l'imitation de Rembrandt, Schalben pos»a à l'imitation de Gérard Dow; il s'appropria U» pinceau 
tondu de ce p«?inlre , son extrême fini , ses tons tranquilles et passés, et les appliqua «le préférence à «les scène» de 
nuit. Il ferma sa fenêtre au soleil et ne vil plus ses modèles qu’à In lueur d'une bougie ou dune lampe; cl je 
dois dire que ce procédé lui servait à dissimuler les imperfections de son talent. Dessinateur médiocre, 
particulièrement «Inns les extrémités du car|* humain, — et c'est toujours la que se trahit la faibl«»«c 
du de^in , — H savait cacher dans l'ombre ou sauver «tans la «terni -toi nie les |»rües dont le contour où* 
été indécis ou le modelé insuffisant. de sorte qu'en choisiront le genre de peinture o«i il s’est illustré, il 
trouva le moyen d'amoindrir ou de masquer ses défauts et de mettre en relief scs qualités. 

Né en 1613 à Dordrecht, «ni son père étuil rident de collège, Sclutlckun avait reçu une éducation qui lui eût 
permis de suivre la profession de l'enseignement qu’on voulait lui faire adopter, si le goût de la peinture ne 
I Wil emporté sur les rerominarulntions paternelles. L’étrangeté de ses premiers tableaux attira naturellement 
rntlenlion publique : c’est justement ce qu'il voulait, ayant d'ailleurs assez de talent pour la soutenir. Son 
maître (iérnnl Dow avait fait usage parfois des lampes, des bougies et des lanternes, et cher un peuple amoureux 
de l'art p«xir l’art, il avuil produit peul-éire une au»! grande sensation par son fameux tableau de 1 Ecole du 
Mir , où l'on a«lmirait tant U* jeux et les échos de la lumière, que par celui de la Femme hydropique, si beau 
d'expression. Ce qui n’était qu’un «tes caprices de G« ; ranl Dow, Schalcken le prit pour règle. Il s’attacha presque 
uniquement à rendre les effets piquants de la lumière «b 1 » flambeaux. « Il avait pratiqué dans son atelier, dit 
D'ArgenvilIc, un lieu absolument privé de la clarté naturelle. Ses modèles y étaient posés, et il les éclairait 
d'une lampe, afin de s’assurer d'un point de lumière invariable. Par une ouverture, il examinait l'effet que 
produisait sur sou modèle cette lumière artificielle, ensuite il allait mettre sur son tableau le même ton de 
couleur et les mêmes gradations qu’il «examinait et étudiait à son aise. Rien n était ubuiidomte à l’arbitraire. 
La nature en décidait. » 

Ce»l une sgile biiarre de scènes souvent fautas* ique» et d'illusions, que Ireuvre de Godefroy Schalcken. Ce 
peintre ne voyage que la nuit. Les héros de l’antiquité, comme les personnages «b* suit temps, il aime à le» 
surprendre pendant leur sommeil, ou ù U» voir passer à d’autre» lueurs que colles du jour. Il lui faut de l'elîet 
à tout prix, s'adresser aux yeux d'abord, parler à lame s’il peut. Veut-il pi'indre le Christ, il choisira le 
moment où un soldat s’approche avec un flambeau du Dieu crucifié pour s'assurer s’il est mort. Veut-il 
peindre des jaunes filles, il en fait des Vestales |«our avoir occasion de leur mettre des lampes à la main ou de 
faire briller le feu qui veille au sanctuaire de La «lécsse. Ibiit-il exprimer le repentir de Madeleine, il trouve 
encore un prétexte pour éclairer d'une lumière pieuse la pécheresse en pleurs dans sa grotte, ou bien peignant 
en guise d'emblème une action dont la banalité ne l'arrête point, il représente In belle pénitente disputant u 
un jeune: homme «a bougie que celui-ci veut éteindre. De la mythologie, de l'histoire, «le la religion, te peintre 
ne se rappelle que les sommes nocturnes, Le bon saint Antoine, exposé dans sa retraite aux |ielitns malices «les 
démons, n’élail pour Schalcken qu'un motif «le clair-obscur, une occasion «le chercher curieusement des reflets, 
«le piquer «;à et là «tes réveillons agréables. Vénuâ endormit «riait moins le sujet d’une volu pieuse élude «le 
femme qu'un objet aimable que venaient caresser en même temps la clarté du jour et la lumière d’une bougie 
et que semblaient se disputer ainsi les deux rayou^ amoureux. Si des nymphe» prennent te frais dans une 
«•averne, on se. plongent dan» un bain naturellement formé par de» rochers, l’artiste introduira au milieu d'elle» 
un indiscret regard du soleil qui, allant frapper quelque bijou, produira un effet éblouissant et singulier. 

Ce pinceau dont il avait fait comme une bougie permanente, Schalcbcn ne l’employa pas seulement ù île» 
sujet*’ de caprice, il s'en servit aussi pour peindre ou plutôt pour éclairer des portrait», car sa manière fondue, 
lisse et propre comme celle de Gérard Dow, ivoiréc comme celle de Van «1er Werf, ne laissait presque aucune 
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Irai-e d'empAternrnt, aucune apparence de pointure, même dons les parties lumineuse». lin faire aussi |ioli 
devait plaire aux dames. Aussi les principales familles de Dordrecht cl bientôt (ouïe la Hollande se firent-elles 
pciudre par Schulcken. Kes Hollandaises oui, en général, une fraicheur de leinl qui leur permet sans doulc de se 



montrer au grand jour; mais il ne leur déplut pas d'ajouter au portrait de leur beauté l'agrément d'un effet de 
lumière piquant ou mystérieux. C'était un moyen de plus de ne pas ressembler à tout le inonde. Celle-ci 
interposai! son éventail entre la bougie et son visage, de favon que la lumière, en traversant le taffetas, en 
empruntait lu teinte et lalluîl éclairer sur la joue du modèle des nuances inattendues. Celle* là, dérobant su ligure 
à l'éclat du jour, ni* se laissait voir qu’au travere d'un ridcuu cramoisi qui amortissait les rayons lumineux en 
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m les colorant. Un» fois par exception, le peintre représenta une femme de Dordrecht -sous la ligure d'une nymphe 

* qui repose à l'ombre d'un épais feuillage; mais toujours, on le voit, des lumières étouffées, des tons sourds. 

• Les URtèi de Schalcken firent du bruit, cl sa reputolion ayant passé la Manche, il résolut d'aller exercer en 

Angleterre un talent qui île manquerait |*s d'y faire sensation, ne fùt-ce que par nouveauté. Il se rendit donc 
à Londres, mais il y trouva un peintre originaire de Lubeck,' Godefroy Kneller, en powfeftjon de peindre les 
plus illustres personnages' du temps. La grande vogue dont jouissait Kneller lui avait donné de l’orgueil eu 
proportion, et la crainte de la perdre l’avait rendu l’homme du monde le plus ombrageux. (Juicooque avait 
quelque mérite était son ennemi, et Kneller ne songeait pas à le surpusser, mais a le détruire. * Il commenva, 
dit D'Àrgenville, à décrier Iç manière de peindre en petit, pour écruer Schalcken, qui, se voyant du dessous, se 
mit à faire ries portraits en grand qui ne réussirent point. Ses tableaux de qaprice et aes’port rails en petit étant 
mieux goûtés, il s’y attacha entièrement. « Kneller triompha de Schalcken sans l 'empêcher pourtant d'élre 
applaudi dans son genre et dé s'enrichir. Le peintre hollandais eut même asseï de crédit pour être chargé du 
portrait «b» Guillaume III, devenu roi d'Angleterre depuis 168 », ce qui fixe l’époque île la présence de Schalcken 
à Londres. Mais jaloux île montrer dans ce portrait son talent particulier pour les effets de lumière, il peignit 
son illustre modèle une chandelle ii la main. Le prince d'Orange, qui savait si bien tenir une épée aux yeux de 
. l’Europe, dut être fort surpris qu’on lui fit tenir une chamlelle aux yeux de» la postérité, il se résigna cependant, 

tout roi qu’il était, à se mettre dans la pose qui» Schalcken avait choisie. L'artiste le représenta donc, au grand 
scandale de toute la cour, s'éclairant lui-même avec uni* chandelle dont le suir dégouttait sur ses doigts. Les 
Anglais h* moquèrent île Schalcken, nui U il se moqua d'eux, et, comme pour justifier son caprice, il se peignit à 
sou tour dans une altitude semblable à celle qu’il avait donnée à Guillaume 111 . « Et il faut convenir, ajoute 
D'Argenville, qu’un tel effet était moins déplacé dans le portrait d’un peintre que celui d'un héros. » 

Schalcken n'avait jws une grande distinction dans l'esprit. Il était instruit, niais très-fiml élevé. ici homme, 
dont le pinceau fut si délicat, avait une humeur gros- 1ère et lu laissait voir, lin jour qu’il venait «le peindre une 
dame qui 11 était pas belle ou ne l’était plus, étant marquée de petite vérole, mats qui avait de fort belles mains; 
cetle dame, le portrait fini, demanda si l’artiste ne peindrait pas aussi ses mains. •* Schatokon, surpris de ce qu'elle 
n 'était pa* contente de sqb ouvrage, lui dit, pour mortifier sa petite vanité, qu’il n’avait pas besoin «le ws mains, 
qu'il prenait ordinairement pour modèle celles de son valet*. » 

Horace Wnlpnle nous apprend que Hubert, comte de Sutulerluiirl. employa Schalcken ii son château d’Allborp, 
et que ce peintre fit aussi quelques tableaux remarquables pour b» putois de Windsor. C’tet dans le» cataloguée 
île» ventes célèbres ou «tons la description "des galeries privées de l 'Angleterre, description que nous ont donnée 
le docteur W auge 11 en allemand et M" Jameson en' anglais, qu’il 'faudrait chercher la trace des autres 
peintures exécutocs à Londres par Schalcken durant son séjour qui fut assez occupé et assez long pour lui faire 
gagner beaucoup d’argent (and staùi long , àiul got'mueh money). De retour en Hùllunde avec sa femme et sa 
tille, — j'ignore si c'est en Angleterre qu’il se maria — Schalcken fut accueilli pur sus compatriotes comme 1111 
émule des Miens, des Tcrburg et des Gérard Dow . L 'électeur |«alaliu l'ayant invité à faire un voyage à Dusseldorf, 
il peignit, pour la rameuse galerie de ce prince, divers tableaux également admirables qui tous représentaient 
avec La dernière illusion «les effets de lunière. Transportés, dans le temps des guerre» de l'Empire, à la 
Pinacothèque de Munich, ces tobleaux ont été soigneusement décrits pur M. de Pigage, «tons son Catalogue 
raisonné et figuré. Voici comme il parle du plus célèbre de ces ouvrages. Un Vierges sages et Us Vierges folles : 
« Le lieu de la scène est une place devant un édifice public où les vierges passent pendant la nuit tenant leurs 
lampes allumées. A côté de cet édifice, la vue porte sur un paysage qu'on distinguo au clair de la lune. Les 
vierges, au nombre de huit, offrent toutes des figures aussi agréables que variées dans leur toîauté. Elles sont 
vêtues d'une manière galante et en même temps décente : les cinq premières ont te maintien gai «»t marchent 
d’un pas leste, portant leurs lampes bien allumées; trois autres en arrière sont fort embarrassées; une est à 
genoux tenant sa lampe prête s s'éteindre ; elle semble demander assistance a ses compagnes; lu seconde, dont 

' D'Argentillc, Abrégé de la n* dei plut fameux Peintre*, tome 111, page 212. 
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la lampe est loul à fait éteinte, les implore les mains jointes; la troisième s'occupe vainement a souffler Mtr la 
sienne pour la rallumer. Sur le devant du tableau, on voit couché le vase dans lequel était lu provision d'huile 
et. auprès d» première» vierges, un lumignon tombé d'une des lauqM-s qui est peint si naturellement quon 
eroil le voir brûler, et qu'on est tenté de l'éteindre pour qu’il ii'cudommuge pus le tableau n 

l’n do «-*?s sujets de nuit qui intéressent les curieux. |dits encore peut-être que les vrais amateurs de lu 



peinture, est celui qu’on appelle ta Lumière vainement tou filée. C'est un assex gracieux débat entre une jeune 
tille en rornetle h barbes de dentelle qui tient une chandelle allumée et un jeune homme qui veutl ‘éteindre, 
ft» un visiteur qui ne soit tenu de remarquer les singularités de cet effet de lumière, les clairs cl les reflets du 
chandelier île cuivre, la transparence îles doigts de la jeune fille — qui protège sa chandelle d’une main dans 
laquelle on croit voir circuler b* sang, — sa poitrine et son visage éclairés de bas en haut et jusqu’à la vapeur 

• 

1 faJaJoÿw rationné de» tableaux de la Gâterie électorale de Duutldorf. Dusseldorf, 1803. On sait que presque Ins 
h** tableau* de relie Galerie, entre autres cru* de Scbalckcn . ont été transportés à Munich. 
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du souffle qui agite en vain la lumière. Mais celte même gâterie de Dusseldorf renfermait un autre sujet de nuit 
où tous Ira problèmes imaginables avaient été résolus. L'artiste y avait représenté une Madeleine assise près 
d'une tombe et soutenant une lampe allumée qui pose sur un livre. Un ange lui apporte une palme et une 
eournnne. l’ar une érhnp|>é« de vue on aperçoit la mer agitée. Deux lumières se combattent dans ce tableau : 
la lumière de la lampe qui éclaire naturellement la pénitente, sa main, su poitrine, et la lumière surnaturelle 
tombant dus cicux qui illumine liait le tableau et éclaire, pour ainsi parler, la lumière même de la lampe, qui se 
trouve juste ment sous scs rayons. Ces tableaux et tous ceux que fit Schalcken pour l'électeur curent de sou vivant 
leur plus grand succès. Le palatin l'en récompensa par un service considérable d'argent et de vermeil. 

Malgré su prédilection pour le*, sujets de nuit, Schalcken ne luiva pas de peindre quelquefois à la clarté du 
jour. Il fut même assez heureux pour faire ainsi un de ses chefs-d'œuvre, le Concert de famillt, si connu par 
l'admirable estampe de George Ville. Sehuleken y a égalé Gérard Dow, Slingelandl et Mieris. Comme eux, il a 
recbercbé In beauté ou du moins la distinction des ligures : elles sont toutes choisies; Ira expressions en sont 
vraies et les physionomie» accentuées sans altération, sans gri mare*. Ce charmant tableau inc représente une 
île ces familles de la cour de Suxe auxquelles le Vénitien Porpora était venu donner des leçons de chant et qui, 
sur l'avis du chapelain, se réunissaient vers Ica quatre heure» pour faire de la musique de chambre. Je crois 
leur entendre «. limiter de l’italien ave » 1 un accent tudraque. La salle est sonore, et dans cette demeure rangée 
et silencieuse, le» voix doivent sse faire entendre jusqu’au fond du grand jardin que laisse apercevoir la porte 
entr 'ouverte, (telle fois lu lumière ne vient point du lustre de cuivre poli qui se tourmente au plafond en volute» 
élégantes; point d'opposition, point de forte» ombres : la clarté qui tombe sur ce groupe harmonieux est douce 
comme un chant de famille. Vieux et jeune» sont tout entiers à ce concert intime, et chacun dévore des yeux 
son cahier; seule la jeune et jolie châtelaine regarde te spectateur d'un air distrait, d'un d'il tendre et limpide, 
ou peut-être ne fait-elle que se contempler dans ce mimir imaginaire que la beauté a toujours plan ' 1 devant elle. 

I*our en revenir aux sujet» favoris du peintre, une chose qu’il avait étudiée avec beaucoup île soin, c'était le 
degré d'altération que subissent les couleurs soit par l'interposition de l'air umhiunl, soit par l'innueiice de 
telle ou telle espèce de lumière. Chaque objet dans la nature a sa couleur propre, celte que la lumière diffuse 
déterminé et qui est inhérente à l’objet, abstraction faite* de tout ce qui l'environne et de l'atmosphère où il se 
trouve plongé. Celte couleur propre ne doit pas être confondue avec la routeur locale, bien qu’on lui donne 
quelquefois ce nom, car il rat plus juste d'entendre par couleur locale celle qui résulte du milieu dans lequel 
un objet est placé sous le» regards du peintre. Ainsi que l’a fait observer M. de Durtîn, en établissant cette 
distinction délicate, la lumière d'une bougie change le bleu en vert, en y étendant un glacis de jaune, et prouve 
qu'il faut bien f»eu de chose pour qu’une couleur de propre devienne locak. Schalcken avait attentivement 
étudié ces nuance», et dans scs tableaux de nuit, que tes Anglais appellent night-pitcet t on peut remarquer 
que te ton qui paraissait bleu de loin devient vert si on le regarde de près, absolument comme dan» la nature. 

Naturellement économe, Schalrken avait amassé de grand» biens; mai» la santé lui manqua pour en jouir. 
Incommodé «te la goutte depuis l'âge de trente ans, il en fut accablé dan» les dernières unnées de sa vie. Le» 
lettres, que son père lui avait appris à cultiver, l'aidèrent presque autant que la peinture à adoucir les ennuis 
d'une existence sédentaire. Il Huit ses jours il La Hâve en 1706 , âgé de soixante-trois ans, ne laissant qu'une 
fille qui fut mariée à un architecte. Son disciple Arnold Hoonen, d'Amsterdam, fut son imitateur et son émule. 
Les ouecèa de Schalcken attirèrent également dans son école un artiste qui dessinait plus correctement que lui, 
Karel de Moor, qui avait été lui aussi élève de Gérard Dow. 

« Sehuleken, dit Lebrun, a suivi de pré» mm 1101111*0 surtout pour tes effets de lumière, que Gérard Dow a 
Irai tés avec tant de supériorité. Quoique d'un fini précieux, il n’a pas égale Gérard Dow; mais il s’est fait une 
manière plus facile et plus large, et — son maître excepté — nul n’a atteint le degré île perfection auquel 
il est arrivé. Ses tableaux éclairé» de jour, quoique beaux, ne sont pas aussi parfaite que ses effets de nuit. 
Dans le» premier», ses chair» sont d’une teinte violâtre désagréable, son dessin est souvent incorrect, et, en 
général, il y a du choix à Caire dans s£» ouvrage», h 

Il convient d’ajouter à relie appréciation d'ailleurs si juste que Sehuleken a manqué parfois de goût dans ses 
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compoHlions, — que sa foibleæe comme dessinateur s’est trahie surtout dans les parties inférieures du corps 
humain, ce qui fait donner la préférence à «s figures à mi -corps. Toutefois une galerie île tableaux serait 
incomplète, à mon sens, s'il y manquait un bel ouvrage île Schalcktut. Les peintures di» ce maître ont ivt 



avantage quelle* réveillent toujours la curiosité de l'iBil et quelquefois celle de l'esprit. Il est des moments 
où l'attention fatiguée de la banalité du grand jour recherche un effet piquant, de même que le goût blase 
d'un gourmet aspire à la saveur imprévue d'un mets épicé. 

CHAULES H L.VMl. 


IB'iUSMïIIS BT IHIDHATIftHS. 


Srlialrkrn r*t prut-iHre, avis: tiérard Dow, son maitrr, cl 
'dutxlandt. sou compatriote cl «ni contemporain. k jH-mln- 
hollandais qui a mis le plus de «lins et de temps à hirn finir 
«•« tableaux. Auwi en a-t— il laissé un très-petit nombre. 
Voici U liste ik ce u» que nous ronn«ts*iii4 dans U -s gakrW 
puhliqio-s de l’Eumpc : 

Au Lscviit, il y en a quatre qui «ml Tait partie de la collcr- 
Ihmi de 1.1 uns XV| : 


L ne Minfa FamiUa que les experts du Musée estimèrent, 
en 1810, 3,000 francs, et 3,500 fourni en IHI«. Signé 
G, Schalclnn. 

Cérit, un flambeau à In nuu», cAercAunl ta fille l’miirpui*, 
évalué MO francs d’abord, |Miis 1.000 francs. Signé. 

Deux femmes éclairée* par la lumière d une bougie, ta- 
bleau grave dans b- Musée Filtiol et qui fut acheté, en I78.‘i, 
870 Bonus a la vente de Van SlingHandt , et auquel le* 
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«u perte aUrilwervnl la valeur de 3,00b et de 3.SOO franc*. 

Vieillard répondant à une lettre. O prtit tableau, de 
forme ovale, provenait de U collection du comte de Vau- 
•Jrvuil. U fut estimé 64K) francs à la première époque, 
Si)» francs à la nrrunde. 

Ce n'nl pua vins intention qnr nous avons rrlevé les prix 
d'estimation que (lu rent, en 1810 et en 1816, les expert» du 
Muser du Lunm. Ils servent à faire eouiuitrv mutent la 
prédilretion du nimnent pour certains maîtres. l'éloignement 
pour errtain* autres, rt sont aussi utiUs pour indiquer le* 
variations du goàt public ci» matière d'art que pair marquer 
les ptiases de faveur ou de IkgrltC par lesquelles ont passé 
les réputations des maîtres. Nous verrons plus bas que U-s 
pris de vente sc sont élevés au-eWw* dm estimation* de n» 
experts. 

f» tuait. pi Bu.vuu.sl » Vit» »L Une jeune fille pre* de m 
fenêtre mrt une chandelle allumés dant une lanterne. Au 
fond de la chambre, trois hommes qui fument et jouent au* 
earte». iJi mi-liiMirv sur bols. 

i n vieillard as ai* fil une lettre à la lueur d'une lumiétv. 
Demi -ligure. 

PisvMiîatgtr. pk Nrsna. La fumiere naineincnl tou f t fiée. 
lu jeune homme essaie d'éteindre un» bougie qu'une jeune 
lillr tient h U main. 

Madeleine pénitente. Effet de lampe. Demi-figure. 

IjC* cierges follet et let cierges tape ». C'est b- tableau dont 
nous avons donné plu» liant la description. Il se trouvait 
dans la (ialerie électorale de Dusseldorf, au»» que les deux 
qui prérêstait. 

La totale Vierge- et l'enfant Jésus arec un ange. (Vint sur 

buis. 

('•titan. nr Drlmh. On n'v compte pas moins de cinq 
Inldeau* de Sehalcken. 

I jn plus remarquables sont : 

I n artiste ronudérant un hmslt de Vénus à ta rlarlé H un* 
lumière : 

Jeun* fille examinant un truf à la lumière. 

Mou pt bt.NUV f/n jrune pécheur iisvts sons un saule 
uWrw attentivement IVxtmiulé de sa ligne. Peint sur bois. 
Signé. 

Misu u' AttsfMintu. Portrait de Guillaume III, piinre 
d' Orange, roi d Anglrteire, reprév nié à la lueur d'un lintn- 
bcHU. 

I.'ne femme place une chandelle altumée dant une lantemr. 
tandis qu'un jeune homme sonfOe un e barbon allume. 

Mini i novti. »». la IUvl Vue dame à ta laiUlle, «flairée 
par une rhandelU'. 

£o tt montra ver inutile. t no jeune tille laiwe échappe r un 
isfiu. malgré les reeixiimandations de sa mère. 

Iji consultation indiscrète. I n médecin <>*1 coumi lté sur la 
maladie d'une jeune fille qui pleure, tan dru* tableau* ont 
liguré au luuvrr. Ils furent rendus nu* Pays-Bas en 1615. 

IVuu» <irve les oJomtes. 

Portruil de Guillaume III, mi d'Angleterre. 

Nuwvu l« n 1 1 ut , Istbte menant set bijoux en hataaer 
avec ton moineau. C'est une de* plus jolie» idées de Srhalcicn 
qui a traité si souvent des sujets insignifiant». 

Voyons maintenant quelle variation de prit ont subie le» 
Srhalrken dans les vente* publique». 

Vont Jeu»»*»:, 1767. Une tabagie. I u homme ami» tient 
un pot de bière. Une jeune Aile fume, accoudée sur un ton- 
neau: une vieille femme, le doigt en l'air, semble lui faire 
des reproches. Pri* ; 3.410 franc». Un jeune homme joue du 
■Won, un homme et une femme rliantenl, un vieillard les 


regarde en mettant des lum-ur». peint sur hui». Pn* : 
3..'i0t francs. 

Vi.sn. paisc i pi: Court, en 1777. In tablean Ht* -lin, 
représentant une fniw tn filant une aiguille, à la lumierv 
d’une eliAisdelle, fut adjugé avec un Mien» pour 3,301 francs. 

Vivre Bunsn w; liun, 1776. Une jeune femme, coiffer 
en cheveux, vêtue de satin jonquille, tient lin mutcnii et 
un eitmn d'uni’ main, un plat de l'autre. Pri* : 1,3*3 franc». 
Deux tableau* ite Sehalcken. un hureur. et un homme tenant 
une Kaltehutde, peint» sur bots, nallcrent à la même vente 
qu'à 1 ,00U francs. 

Vr»r«; fl vvim» ne Hoivsi.i. Une femme rienr mn enfant m 
$e» genoux et lui montre une me; un vieillard soufUc le fi-ti 
il nu récluud : 1,370 francs. 

Veut* Cnntsxii. Piwiv, 1793. Une jeune femm* myup-t 
a faire du boudin. Pn* : *,001 franc». 

VOIE LagflttC. |903. Une femme enfile une aiguille. C«f4 
b’ même tableau que nous avons vu figurer plu», liant à lu 
vente du prime de ()noll. Il s éleva cette Fui» au pri* de 
4.801 rranes. 

Vü TL Ëatau, |833. Le papillon en danger, Dm’ jeune 
Hollandaise, nreoudee sur l’appui de si fenêtre, avance U 
main pour «Kir un papdlun posé sur une tige d'irdlct dinde, 
lie tableau, provenant du ealunet Hub ri de Saint-Victor u U 
vente duquel il avait clé adjugé pour *00 franc», fut vendu 
cette toi* 1.000 francs. 

L'Ermilr en mrdilatiar . t 11 solitaire en l'bevi'Ut M.iii-' 
entoure d>- livre*, de têtes de mort, d'un sablier, etc., etc. 
8O0 francs. 

Vi.sn: MTurvii' ni B»»«v, |8.77- intérieur d une cuisine 
luJIandave l'ne vieille femme, un chaudron devant rllr, 
sourit nulicieuM'im-nt û un jeune garçon en lui présentant 
unr niillcrv à bouillir, tx tableau, qui était encore un efli I 
de lumière. fut adjugé à i.imm» francs à M. DrmidotT. 

Vexie Pai l PLHti.n, IKI3. Cette meme t umne Mtmdatse . 
reparut ici et ne monta qu'à 3,139 franc». 

Vctte CAMMHaL Kksch. 1*44. Le ménage, l'nc servante 
tenant iim’ lantcmc alhmu'v arrive dans un inléririir il'arli- 
san et présente un papier ouvert u une jeune femme occupée 
& dfsticrvir une table. (> tableau MSlutsant fut vendu 
400 sewdi, r'i-«t-û-dirv 3. Dm francs environ. 

t«ro»jp» WUIe a gravé d apres Si-lalrken un bibleau qui |m-uI 
pavur pour lœuvir rapitale du maître. C’est le Contenir 
famille qui m- trouve dans la odbf lion de la tenir d'Angle- 
terre. Le même graveur a traduit de «on burin b' plu» 
propre et le plus clurmmit un tableau moins important ik 
if nmitr»'. connu sous le nom de Bommelpot. CeM un jious 
gardon qui jour d'un instrument formé par une veasir temlin 
sur un p«it. Nous n'avons pu découvrir mi est mauitenanl n 
pnrricux petit (Aideau. 

Sinitli a gravé en manière noir»’ une Madeleine en pleur t. 
rt b 1 Portrait de Sehalcken. fr dernier a été gravé en taillc- 
donrr par f'rvt-man. 

Li Bague, qui fiiis.nl partie de la galène d'Orléans, n été 
gravé par Vie!. 

Nic-VetAoUe a gravé une jeune femme en chemise tenanl 
une chandelle à la main, et Watson une jeune dame qui lit à 
la loupe. 

Signature < t niunogranmu- d« Srlialekeii . 


( ySclUcl <ps 


IT». So-m *• r*t p&cit. t 
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EGLON VAN DER NEER 

«I K* 144). — DOIT «Il 17*}. 


Ouand ou gouge qu’Eglon Van der Neer s'est marié trois 
fois pt qu'il a vu grandir vingt-cinq enfants; quand un pense 
qu'il n soutenu de longs procès, qu’il a entrepris plusieurs 
voyages et qu’il a consacré une partie de ses journées à 
cultiver des tulipes, on se demande comment il a pu trouver 
le temps de peindre et de montrer dans la paysage, dans le 
liorlrait, duns la représentation des scènes familières, un 
talent si attentif, une main si patiente. C'est qu'Eglon Vau der 
Neer appartenait à cette vieille race hollandaise pour laquelle 
le travail est un irrésistible besoin, une loi toujours obéie. Il 
avait vu le jour au milieu île ce dix-septième siècle, A la fois 
si troublé et si fort, qui avait fait d'Amsterdam, de Harlem, 
de Levde et de dix autres villes intelligentes des ateliers 
prodigieusement actifs, des ruches incessamment laborieuses : 
temps beureux où la paresse eût été un lion-sens, et où vivre, 
c’était produire. 

Lorsque Eglun lleudrick Van der Neer naquit à Amsterdam, en 1843, l’école hollandaise eu était encore à 
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ses plus beaux jours. Entré un peu tard dans lu grande famille dos peintres de son pars, il put, pendant sa 
jeunesse, assister aux victoires de ses maîtres, et sa vie se prolongea assez (tour qu'il lui fût permis de voir la 
fin du combat. Eglon trouva dans sa maison même, et sans sortir do chez lui, nu enseignement plein d'autorité 
eide tendresse, car il était le fils d'Arenlou Arnould Van der Neer, le peintre des mélancoliques clairs de fa* te. 
Guidé par un tel innitre, tiglon devint paysagiste presque sans s'en douter; et, bien que dans la suite de sa vie il 
ait paru donner la préférence à la peinture de genre, il montra toujours qu'il avait appris à peindre les 
plaines humides du pays natal, la chaumière entourée de petits arbres grêles, le nuage chassé dans le ciel 
pur l'âpre vent de la mer. Toutefois, un jour vint où les levons de son père ne lui suffirent plus : il eut cette 
ambition de représenter autre chose que des terrains, des eaux, des brins d*berbe; il voulut connaître, dans 
sa forme et dans sa coloration, le vivant acteur qui se promène au milieu de ces décorations changeantes; et, 
de plus en plus curieux d'apprendre à dessiner et à peindre b figure humaine, il entra tout jeune encore 
dans l*atelier de Jacques Vanloo. 

Eglon Van der Neer choisissait là un habile maître. Jacques Vanloo, qui vivait alors à Amsterdam, est le 
chef de cette famille nombreuse, et d’ailleurs si bien douée, qui, après avoir fait quelque* bruit en Hollande, 
est venue s'établir en France, où elle a rempli de scs triomphe» l'histoire du dix-huitième siècle. Mais, 
grâce à ses origines et à la date de sa naissance, le premier des Vanloo fut infiniment plus sérieux que ses 
petits-fils : saus songer que ceux-ci devaient un jour faire tant de sacrifices à la fantaisie, le brave artiste se 
contentait des séductions de la réalité, et il peignait d'après nature, simplement, honnêtement, d'un pinceau 
lumineux et ferme. Il faisait de bons portraits et surtout des figures de femmes nues, et il n'est personne 
qui ne connusse, au moins par la gravure de Porporaü, son tableau du Coucher, qui n’esl, a bien dire, 
qu’une étude, mais une étude très-loyale et très-vivante. Si Jacques Vanloo n'a point connu l'idéal, il a du moins 
vécu familièrement avec la nature, et les qualités qu’il sut acquérir dans cette fréquentation fécondé faisaient 
de lui un roaitre expérimenté, un professeur plein de sûreté et de savoir. 

Kglon Van der Neer n’en demandait pas davantage. Il apprit sous Jacques Vanloo tout ce qu'il avait ignoré 
jusque-là; puis, lorsqu'il »e sentit suffisamment initié aux secrets des bonnes méthodes, il songea n acquérir 
le goût, l'élégance. In grâce, toutes choses qui, d apiès ses appréciations de jeune homme, manquaient plus 
ou moins à ses compatriotes. Descamps, qui a raconté avec quelque détails la vie de Van der Neer, nous 
apprend qu'à l’âge de vingt ans. c'est-à-dire en 1663, « la réputation de l'école de France lit partir Kglon 
pour Paris. » Nous supposons que les conseils de son maître le déterminèrent surtout à entreprendre ce 
voyage; car Jacques Vanloo était venu, quelque temps auparavant, s'établir en France, et, en cette même 
année 1663, il venait d’être revu membre de l'Académie royale de peinture. Eglon Van der Neer, on peut le 
conjecturer, aura sans doute voulu venir le rejoindre. Quoiqu'il en soit, le jeune peintre passa trois ou quatre 
ans en France. Le comte de Doua, gouverneur d'Onmge, l'avait pris à son service, et il avait utilisé, eu des 
travaux de divers genivs, ee talent déjà si bien façonné. (l'est là, du moins, ce que racontent h*» biographes; 
mais Eglon Vau der Neer ne paraît pas avoir laissé de trace de son passage parmi nous. Nous savons 
seulement qu'il existe de sa main, en Angleterre, dans la collection formée par les demoiselles Bredell, un 
tableau qui représente une dame assise avec un livre ouvert devant elle, et qui porte la date de 1665. Si 
«■elle date est exacte, ce tableau serait un des premiers ouvrages de Van der Neer, et il aurait été exécuté 
en France. En voyant travailler nos maîtres, le jeune artiste a peut-être appris alors comment on donne de 
l'élégance à un costume, et aussi comment on ajoute un peu de manière à l'attitude d uu personnage. 

Mais la Hollande appelait Van der Neer, qui ne larda |>as à retourner dans son pays. Selaul Gxé d'aburd 
à Rotterdam, il n'eut rien de plus pressé que d’y épouser Marie Wagenvell. dont le père était secrétaire du 
tribunal de Scindant. Homme de procédure et de chicane, le beau-père de Van der Neer avait su amasser une 
certaine fortune, et il put donner à sa tille une belle dot. .Malheureusement, avec la dot arrivèrent les 
procès, luttes coûteuses alors même qu'on en sort vainqueur, et qui, lorsqu’on est vaincu, deviennent de 
véritables désastres. Kglon Van der Neer et sa femme perdirent à ce jeu Ip plus clair de leur avoir. Le 
sarrifice consommé, les sereines joies du travail vinrent en aide au peintre miné. Il fit alors plusieurs 
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EGLON VAN DER NEER (16 43). 
tableaux d'une exécution singulièrement poignée et qui obtinrent l'approbation îles connaisseurs les plus 
délicats. Bientôt, la renommée de Van «1er Neer commença à se répandre en üollande, et nous en trouverions 
au besoin une preuve dans le nombre des élèves qui ambitionnèrent la faveur d'être reçus dans son atelier. 
l)è* 1672, le chevalier Adrien Van der WcrfT venait lui demander des leçons. Eglon pratiquait tous les 
genres; on supposait qu'il pouvait les enseigner tous, et Ion avait d'autant plus hâte d'entrer elles lui, que 
la plu|«arl des maîtres du bon temps avaient déjà disparu. 





Entouré de sa famille, toujours augmenter, aime de ses disciple», considéré de tous ses voisin. , Van «1er 
.Ver eut pu vivre heureux ; mais les félicités humaines ne sont pas plus étemelles à Rotterdam qu 'en aucun 
lieu du monde. Marie Wagenvelt, singulièrement active dan» l'accomplissement de ses <lev«»irs d'épouse, ne 
prit que le temps «le lui donner seize enfants, — et mourut. Le coup était d'autant plus rude, que Ma ne avait 
emporté avec elle les derniers \eslig«*s «le sa dot. Iteaiieoup, en ees circonstances douloureuses, eussent 
remué le sort «•! perdu toute énergie : Vuii der Neer changea de résidence. 

Il alla droit a Bruxelles, où raltendamnt «le nombreux travaux, de nouvelles amitiés, et, qui le croiniil? 
un second mariage! ( elle fois, il voulut s'allier à une famille d'artistes, et il épousa lu lille «le François 
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Durhâtcl, habile homme que In France connaît trop peu, et qui, ne fût-ce qu'en considération de l'estime 
que lui portait David Ténier», mériterait une réputation meilleure. La fille de Duchâtel avait eu même un 
goût assez vif pour les arts, elles livres parlent avec éloge de son talent de miniaturiste. Plus réservée que 
Marie WagenvelL, elle n 'ajouta que neuf enfants h la famille d’Eglon Van der Neer, et elle mourut (vers 
16921, laissant son mari sous le poids des sévères devoirs que lui imposaient l'existence et la garde de cette 
petite armée. 

Van der Neer ne se découragea pas; mais le travail, qui, jusque-là, avait été pour lui un délassement, 
devint dès lors une obligation impérieuse. C'esl de cette époque que datent ses ceuvres les plus connues. 

Dans une série de tableaux, de genres très-différents, il montra bientôt quelle était la diversité de ses 
aptitudes. Paysagiste, il multiplia des cadres, presque toujours de petites dimensions, on, combinant avec 
les enseignements que lui avait légué* sou père les influencés de la mode nouvelle, il caractérisa avec 
netteté la manière mixte qui devait terminer l'histoire du paysage hollandais. Je veux dire que, tout en se 
montrant curieux des spectacles de la nature, il y ajouta volontiers un élément un peu artificiel qu'il 
emprunta à son imagination et aux souvenirs des lettrés qui revenaient de Itnme. Il crut, sur la foi de ces 
savants théoriciens, qu'une colonne brisée, un chapiteau couronné de lierre, un temple antique en ruine 
lie gâteraient rien aux modestes perfections de la Hollande. II ne se contenta donc point de peindre le pays 
huiniile et plat qui avait inspiré à son pere tant d'heureux tableaux; il y ajouta le rocher aux formes 
héroïques, et il apprit à combiner dans scs compositions agrestes les plans divers des terrains et des collines 
savamment étages. Dieu qu'il soit médiocrement significatif, le petit paysage que possède le musée du 
Louvre montre combien Kglon Van der Neer avait fait de concessions à ce système, qui n’était (tas encore 
la méthode académique, mais qui en annonçait le prochain empire. A droite, se dessine une route escarpée 
ouverte entre des roches abruptes. Un chariot traîné par deux chevaux vient de descendre la pente rapide; 
un cavalier, suivi d'un chien, s’est arrêté pendant que son valet fait boire son cheval à un ruisseau; plus 
loin, enfin, un groupe de femmes, portant des corbeilles, se dirige vers un clialenu dont on distingue nu loin 
la correcte architecture. A&urémciit, les |*crsomiogcs qu'Fglmi Van der Neer a semés dans son tableau sont 
encore d'itonnéics Hollandais sans prétention et sans style; mais la campagne affecte des attitudes plus 
ambitieuses, et, le caractère du paysage étant donné, il semble que des demi-dieux et des nymphes ne s'y 
trouveraient point mal à l’aise. On le voit, le temps approche où l'école hollandaise va éclumger su rusticité 
si forte et si saine contre les pédantes inventions de la bande académique; c'est le moment où les deux 
Ghuher, embarrassés de la vulgarité de leurs prénoms de Jean et de (ioltiick, vont se Taire appeler, l’an 
Polydore, l'autre Myrtil. Plus heureux que ces niait res, Kglon Van der Neer n’a pas vu l'Italie dégénérée; 
mais tout semble prouver que s'il avait pâmé les monts, il se fût associé de bon cœur aux efforts de ces 
peintres qui avaient entrepris de corriger et de moraliser la nature, c’est-à-dire de la voir avec «les idées 
préconçues et des méthodes apprises, au lieu d'y mcllre tout simplement leur sentiment personnel, leur âme. 

Une préoccupa lion du même ordre se manifeste dans les tableaux de genre d Kglon Van der Neer. Les 
scènes de la vie familière qui avaient fait la joie et l’honueur de Melsii, de Xelseher, de Terburg, ne suffisent 
plus à son ambition. Il entre de plain-pied dans 1a Mythologie, il se joue, un peu lourdement d’ordinaire, 
avec les plus charmants symboles de la Fable antique, Eglon a point Cira?, un Sacrifice au dieu Von, 
Vénus, Adonis et f Amour, et quelques autres sujets analogue*. Certes, ces lielle* régions de la poésie ne sont 
interdites à personne, et si Van der Neer eût réussi, nous lui pardonnerions son audace. Mais il a échoué, 
et il a surtout ce tort suprême d’avoir entrouvert In porte aux froides allégories, uux rhétorique» glacées des 
Van der WertT et des Van Lunhorgh. 

Heureusement jwiur sa gloire et pour la joie dps lins connaisseurs, Kglon ne s’est pas trompé toujours. Il a, 
plu* d'une fois, consenti à faire de la prose, cl lorsqu'il veut bien parler sa langue, il la parie avec goût, et 
non sans esprit. Les scènes de la vie intime, les élégances du la bourgeoise en fétu, lus conversations du 
coin du feu, ont trouvé en lui un historien distingué et fidèle. Assurément Kglon Van der Neer n'a rien 
inventé dans ce genre : des maîtres plus puissants étaient entrés avant lui dans ce domaine cher aux artistes 
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de la Hollande, el, venus de meilleure heure, ils avaient montré un talent plus original et plus viril. Vau 
der Neer n'est ni un Uelau, ni un Terburg; il n'a pu que glaner sur leurs pas dans le champ qu'ils avaient déjà 
parcouru; mats les sujets de cette aorte abondent en motifs si inépuisables cl si variés, qu'il put y trouver 
encore quelques inspirations heureuses. Parmi le* tableau» qu'il a peints dans celle donnée, on peut citer 
rom inc les meilleurs : la .1 1ère consultant tut médecin sur la maladif de vmenfaut collection du prince de 
Conli); le Prtit Tambour , de la galerie llridgcuatcr; le Goûter, du cabinet du duc d'Amuberg; le Joueur 
de violait, que Lit niée a gravé en 1779, el quelques autres toiles où l'urtislc, inarvhant dans la voie déjà 



r • 


ouverte par Terburg, s'esl attaché à représenter de nobles cavaliers el do belles dames richement parés des 
vêtements à la mode du pays. Do pareils tableaux, sans intérêt réel pur le sujet, liront toute leur 
valeur du mérite de l'exécution. Ici, c'est une jeune fille qui, assise prés d'une table, étudie devant un 
miroir la grâce de son sourire ou le vif éclat de ses prunelles; lè, c’est une dame qui joue du luth el montre 
ses beaux bras nus, ou bien encore une charmante femme vêtue d’une robe de salin, qui lave ses mains 
blanches dans l’eau que lui verse un beau page portant une aiguière d’argent. La cnllectioir de M. Pierrard, 
récemment vendue à l'hôtel Drouot (mars I860‘, nous a fait voir un des tableaux le* plus fins qu'Eglon Vau 
der Neer ait signés dans ce genre. Sous le vestibule d'une maison somptueuse, une dame, en toilette de 
gala, descend les marches d’un escalier ; à sa droite sautille un petit chien plein d'impertinence cl de morgue; 
ii gauche, sur un pilastre qu'un tapis recouvre il demi, grimace un singe enchaîné. Le costume de la jeune 
coquette est de la dernière élégance. Elle porte, avec une robe de satin cerise, brodée d'or, une secondr 
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jupe et un corsant* de salin blanc tailladé qui laisse transparaître l’étoffe rose. Les divers éléments de celte 
toilette, où dominent les tons clairs, composent un ensemble harmonieux et souriant. Une grande délicatesse 
de pinceau, une exécution amoureusement caressée, telles sont les qualités qui brillent dans celle jolie toile. 
Le dessin de la figure révèle, en outre, une recherche, peut-être exagérée, de l'élégance; dans la grâce 
contournée de cette noble promeneuse, il y a certainement un peu de manière. Ici, Van der Neer est bien 
de son temps; il prouve aussi qu'il a vu la France, et qu'il s'en souvient. 

Lorsque Van der Neer quille le salon des riche» banquiers hollandais, pour pénétrer dans l’humble 
demeure du pauvre, dans la boutique du petit marchand, il se sent moius à l’aise et il dénature la 
physionomie de ses mudèles. H n’n pas le courage de peindre ce qu’il voit, et poussé, presque malgré lui, 
à ennoblir les types qu'il a sous les yeux, il leur enlève Unit caractère. La Marchande de poissons, du Musée 
du Louvre, est évidemment moine occupée de sa marchandise que d’elle-méme, et il semble qu’elle offre au 
passant, non des harengs aux éraillés dorées, mais des sourires et de tendres promesses. Coiffée d’une espèce 
de chapeau noir d’une forme étrange, elle se montra à une fenêtre cintrée, et lient à la inain un vase où 
reluisent quelques poissons arrangés avec méthode. Tout pris d’elle est un bouquet d'œillets et de lis. Au 
fond, par une échappée ouverte au regard, on peut voir le bord de la mer et quelques figurines de pécheurs 
et de matelots. L’exécution, dans ce petit tableau, est Que et précieuse, mais elle est un peu sèche; elle 
révèle plus de patience que de génie; eu outre, le pinceau de Van der Neer, |iarloul également attentif a son 
œuvre, a caressé avec untanl de soin le visage de la jeune marchande et les accessoires qui meublent sa 
iHiulique. Les fleurs surtout sont peintes avec une |M*rfeelion désespérante; les moindres détails de la forme 
y sont accusés avec une netteté qui ferait la joie d’un botaniste; les tons éclatent vifs et Trais, si bien que 
ces fleura sont aussi intéressantes, pour le regard, que la marchande elle-même, et qu’en s’approchant du 
tableau de Van der Neer, on voit d’abord un bouquet. 

L'est qu’Eglon aimai! les fleurs, non-seulement comme un peintre, mais comme un jardinier. Les 
biographes entrent à ce propos dans de curieux détails. L’atelier de l’artiste était situé dans le voisinage 
d’un jardin; confiées à dns tnaius inhabiles ou négligentes, les plantes qu'on y avait semées poussaient en 
désordre et mouraient faute d'un pou d’eau. Kglon Vau der Neer eut pitié des pauvres délaissées ; il prit goût 
à la culture des fleurs, et il soigna avec une persistance toute hollandaise ces tulipes, ces lis, ces œillets 
qui, transportés ensuite dans sou atelier, devaient lui servir de modèles. Une fois pris de celle passion, il 
alla jusqu’au bout. Il avait remarqué que Ote fleurs, si tendrement cultivées, se fanaient dès qu elles étaient 
détachées de leur tige, et perdaient leur éclat lorsqu’il les portail duns son atelier. A ce mal. Van der Neer 
trouva un remède : il imagina de travailler dans son jardin, et fit faire, avec des châssis vitrés, supportés par 
une légère armature, une sorte de cabinet portatif, qu'il établissait à son gré devant les plantes qu’il voulait 
peindre. Celle méthode ingénieuse lui réussit, et Descamps, qui ne déteste jus les eoncetti, ne munque pas 
de dire, à cette occasion : « Ses fleurs, toujours fraîches, conservaient dans ses tableaux toute leur beauté, 
ou plutôt ses tableaux étaient un vrai jardin. •• 

Mais ui les fleurs, ni In peinture ne suffisaient à calmer chez Vau der Neer les ennuis du veuvage. La 
-rditude élail douloureuse à ce mari invétéré qui, ayant déjà perdu deux femmes, en rêvait une troisième 
.pour lui conter ses souvenirs et ses peines. Il trouva l'amie qu’il cherchai! dans la personne d'Adriaito 
Spilberg, qui louchait à l’art de divers côtés, étant fille du peintre de l’électeur palatin, et veuve d'un 
certain IfmAvelt, dont les tableaux avaient obtenu du succès en Allemagne (1697?) . Adriana elle-même 
était suffisamment informée des secrets de la peinture; elle pouvait donner un bon conseil ou au besoin 
mettre Ici main à l'œuvre. Ses cinquante ans n’effrayèrent pas Van der Neer, qui vint dès lors se fixer à 
Dusseldorf. Il avait été appelé sur les bonis du Ithin |>ar l'électeur palatin Jcnn-fiiiillonmc, qui avait réuni a 
sa petite cour toute une rnlonie d'artistes, et qui honorait de ses largesses plusieurs maîtres renommi*, tels 
que Jean Weenix, Antonio Pellegrini, Zanclli, Adrien Valider Werff et trérard de Lairesse. Eglon Valider 
Neer iieigiiit pour ut Mécène germanique plusieurs tableaux de ligures, des paysages et des portraits. La 
réputation qu'il s'acquit alors se répandit jusqu'en Espagne; le portrait qu'il avait fait du prince de 
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Neubourg charma « un si haut point Sn Vlnj«sti» r.itlmlique quelle lit délivrer à Van der Neer un brevet île 
peintre en litre d'office, et le sollicita de venir s’établir à Mmlrid. Mais Eglon se sentait vieillir; il avait en 
Allemagne plus de truvaux qu'il n'en |M>urnit faire, et il demeura à Dusseldorf. Il employa d'ailleurs 
dignement les dernières années de sa vie. C’est en 1 GO 4 que nous le voyous peindre le Tobie du musée 
d'Amsterdam, un de ses chefs-d'œuvre ; c’est en 1 6î»6 qu’il exécuta son propre portrait, délicate peinture 
conservée aujourd'hui à Florence, dans ce cabinet où tant d'artiste» habiles ont, de leur propre main, 



muniAwii or roir»on <• Dmi. 


représenté leur effigie. Eglon Van der Neer fut actif jusqu'au dernier jour, et l'on peut dire qu'il était encore 
assis devant son chevalet, lorsqu'il inniimt a Dusseldorf, le 3 mai 1703. 

A crtté de quelques œuvres où il avait reproduit avec talent les scènes de la vie hollandaise et les costumes 
de son temps, Eglon Van der Nccr laissait plusieurs tableaux qui, pour ses successeurs, devinrent bien vile 
de mauvais exemples. Il lie manqua pas d’artistes qui, lrom|>cs par le bruit qui s'était fait autour de son 
nom, imaginèrent de préférer désonnais les séductions de la mignardise et les grâces maniérées à la 
simplicité si puissante et si saine qui avait assuré autrefois le Iriomptic de l'école huilai dnise. Ils firent 
aussi cette faute d'exagérer le principe dont Van der Neer avait déposé le germe dans son œuvre, c'est-à- 
dire qu'ils poussèrent jusqu’à *es limites extrêmes le soin de l’exécution, et qu'ils perdirent, dans le cullc 
des détails, le sentiment des grands ensembles , la notion des fortes harmonie». Comme Miéris, auquel il 
peut être comparé sous plus d'un rapport, Eglon Van der Neer avait parfois donné aux carnations de ses 
modèles le poli de l'émail; sou élève préfer» 1 , le chevalier Van der Werff, persuadé qu'un tel maille n’axait 
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pu se méprendre, nlto plus avuiit dans celte voie et finit par faire de ses Vénus et de ses Diane de véritables 
poupées d'ivoire. Certes, ou ne saurait équitablement faire peser sur Eglon Van der Neer la responsabilité 
des erreurs que ses disciples ont pu commettre; il ne fut pas seul coupable, et sa faute fut la faute du temps; 
mais, en arrivant à eelte époque incertaine où le génie de In Hollande se trouble et s'égare, l'historien ne 
peut s'empêcher de faire à chacun sa part dans la défaillance commune, et de mesurer plus rigoureusement 
sji sympathie à cctuqiii, comme Eglon Van der Neer, ont contribué a hàtpr les tristes heures de In décadence. 

CHARLES BLANC. 


'ÜK'ilTÜCilK Üï IflBmïIMS. 


Fglnn Van «1er N<-rr apportait à l'exécution de se» tableaux 
un soin h patient, qee son œuvre ne saurait être trés-consi- 
drrulite. An muaient où Dcscaïup* publiait sa Vie des peintres 
flamands et hollandais, les ouvrage* d'KgUm étaient presque 
tons conservé» dans tes cabinets des amateurs de U Hollande; 
<lr|Kit> lors. U • basant de» ventes publique* le» a dispersé» 
dans les diverses galerie» de l'Europe : mais rappellerons ici 
le» principaux morceaux qui onDiponent l'œuvre du maftrv. 

Mi >»;»: ne l.oi.vn:. — /.a Marchande dejMissims: un psi) sage. 

Mi sée tir Florence. — Eflher devant .0»wnu, <lr< ftrrym 
gardant leurs troupeaux aux bords dune rivière: un autre 
pav sage où l’on voit deux femme* sur lr point de se baigner 
dan» un petit lac ; rnftn. le portrait d'Ejrkm Van der Neer. Ce 
portrait, que IMimgton mentionne avec éloge, est daté de 
(6M. 

Misée de Montpellier. — Trois petits [aysages. 

MtmÉb d'Amsterdam. — Le jeune Tob*e. Dons un paysage 
montagneux et planté d'arbre», un ançe, vêtu d'une tunique 
liiru-foncé, à large* manches, indique nu jeune Tntiie, habille 
d'une draperie rouge, un poisson qui se inonlre dans l’eau. 
An fond, ou ü|»erçiiil an troupeau de brebis. — Ce tableau, qui 
provient de la collection Van Hcteren, est daté de I6W. 

Mcs-ee i»e Mrsieu. — LW Dame en robe de satin blanc 
euaie detccardrr «on luth. (Figure vue jusqu'aux genoux.) 

Vne jeune Dame tombe en faibleue a prêt une saigner. 

Musée t*e Dsesde.— Vne jeune Femme, assise à une table, 
êccordc son luth. (Sur bois.' 

Bruxelles. — Cabinet nr dcc (' AaEnbRc. — Le Coûter. 
Une letnnie assise tient sur son genou un plat d argent : à 


sa demie est un enfant debout ; à gauche, une table reçue - 
verte d'un tapi» et sur laquelle est un plateau chargé de 
fruits. Gravé pur W, Vaillant. 

Angle tesse.— Cabinet de M. H.-T. IIore.— Vn Seigneur 
et mur Dame à table. 

Cabinet des demoiselles Bredkli.— Vne dame assise, un 
Jimr est place devant elle. Ce tableau, daté de IfiéK, provient 
de fa collection de k»rd Gwydir. 

Galerie HriiwiewvTER. — 1er petit Tambour et srt camara- 
des. .Gravé dans la galerie de Stafford.' 

Vente do comte ne Vknck, 17*1. — Peux Enfants, demi 
J'un montre à ue chat un rAanbomerrt dont une ru ge ouverte 
poser sur une fenêtre. Gravé par DhjkiU) 171 livres. 

Vente Vassal de SAiNT-Hrarnr, 177t. — l'ne Femme eon- 
suflr un médecin sur la maladie de son enfant, qu'une nour- 
rice tient emmaillote sur ses genoux : 2,1)0© livres. 

O tableau fwl payé 1.852 livra* A U vente du «unie lh*- 
borry, en 1774. et 1.501 livres seulement àcelle du prince de 
Conti, eu 1777. 

Vente Randon de Boisset. 1777. — Un paysage avec beau- 
coup d arbre», une rivière, plusieurs ligures, etc.; 871 livres. 
O tableau, qui provenait du cabinet I,em|H*reur, ligura 
plu» lord dans la vente Lambert et du l'orail. 1777. où il fut 
vendu i . €00 livras. 

Vente ne prince de (xinti, 1777. — Un tu-iui paysage ; on 
voit sur le devant quatre femmes, dont une qui dort: A gau- 
che, un homme, courbé À terre, les regarde : 32© livres. 

Vente Piemibd (mars 1860 . — Vne jeune Ihtme descen- 
dait un escalier ; 3,75© francs. 
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Jenn Van Hnchtcnburg, que le» amateur? tb» parallèles 
pourraient peut-être surnommer le Van der Meule» de lu 
llollniult 1 . est nè à Harlem en 1646. Il fut entraîné ver* 
JYlude de la peinture par l'exemple de son frère Jacques et par 
le? conseil? rie son ami Jean Wycli, qui, bien qu'il ne fût guère 
pin* Agé que lui, devint cependant son premier initiateur. 
Quant à Jacques Van liuchtcnbiirg, il avait appris a peindre 
sou? Nicolnsltendiem, et, si lu mort ne fût pas venue l’aitèter 
prématurément au début de sa carrière, il ourail sans doute 
inscrit son nom parmi ceux des maîtres hnbile*. Établi à Home 
depuis ses pi ornières années, il ne cessai! d'écrire à son frère 
que l'Italie était l'école éternelle, et il l'engageait, par les 
ineilk‘iire? raison? du monde, à le venir joindre au (dus vite. 
Jean céda aisément à cette prière ; il se mit en roule vers 1665. 
et bientôt , témoin des grand* spectacles que la ville des pape- 
offre aux yeux enchantés de l'artiste, il. put continuer, sou* 
la conduite de son frère, l'éducation qu’il avait ébauchée è Harlem. 

Déjà son précoce talent faisait le* plus heureuses promesses, et il allait à son tour devenir maître, lorsque 
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la mort «le Jacques Vau Huchtenburg vint interrompre tristement les études qu’ils poursuivaient en 
commun. Jean n avait guère alors que vingt et un an» : il ressentit amèrement le malheur qui le frappait ; 
Rome ne fut plu» pour lui qu’un désert : aussi, une occasion s’étant présentée de quitter celle ville, où il ne 
trouvait plus pour appui la douce amitié de son frère aîné, il la saisit avidement et se dirigea vers pans. 
« Dès 1 667, — a-t-il dit lui-même 1 , — j’eus l’honneur de me voir appelé et logé aux Gobetins, pour y travailler 
aux dessins des tapisseries royales, sous les ordres de MM. le Brun el Van dur Meulen. *■ Quel jeune peintre 
n’pftt envié cette bonne fortune ? Van der Meulen ne peignait pas seulement des batailles. A ce talent spécial 
il joignait tous les mérites du paysagiste, et, nu besoin, il fuisail le portrait avec une rare distinction. 
Associé à ce nouveau maître. Van IIuclHenbiirg lit de grands progrès dans la science du coloris et dans 
l'art de grouper les personnages. Tout en travaillant aux modèles destinés aux ouvriers des Gobetins, il 
acheva plusieurs tableaux qui obtinrent quelques succès auprès des amateurs. C’est sans doute aussi a In 
même époque, el sous les yeux de Van der Meulen , qu’il s’essaya dans la gravure : il y réussit aussi Tort 
bien ; innis le mal du pays le tourmenta à Pans comme à Home, et, en 1670, il retourna en Ibillaride. 

Pendant bien des années, Van lluchlenburg poursuivit, assez nltsciirément, une laborieuse carrière. Il 
peignait un peu d'après ses souvenirs, et plus souvent d’après les idé«*s qui lui venaient à l’esprit, des 
batailles imaginaire*. Ses tableaux brillaient par un eertuin goût d’arrangement , par une exéeuliun facile 
et bravement conduite. Mais on ne commença vraiment a tenir compte de son talent que lorsqu'un des 
plus éminents personnages du temps, le prince Eugène, l’eut attaché à sa personne et eut donné une raison 
d’être à ses compositions, en le chargeant de représenter des combats réels, des batailles où des soldats 
sérieux avaient échangé de véritables estocades. On ignore à quelle époque le grand capitaine el le peintre 
se connurent. Les visiteurs du musée de I» Haye se rappellent, toutefois, avoir vu dans cette galerie un 
portrait équestre du prince Eugène qui porte la date de 1692. Cesl l’œuvre de Van lluchtenburg, qui 
préludait ainsi , par l’étude de son héros, au récit des brillantes aventures militaires dont il devait être 
I historiographe. Nous sommes donc tenté de croire que lorsque Üescamps raconte que le prince le prit 
à son service en 1708 ou 1709, il a tort de passer sous silence les relations qui existèrent entre eux 
antérieurement à cette époque. 

Quoi qu’il en soit , Van Huchtenburg reçut mission de peindre les grande* journées où Eugène de Savoir 
avait joué le premier rôle, et il s'en acquitta avec un talent qui lui fuit honneur. Ces tableaux, nu nombre 
de dix, sont aujourd'hui nu musée de Turin , et si la salle qui les renferme ne contenait aussi quatre batailles 
de Van der Meulen, qui, il faut l’avouer, l’écrase par sa supériorité, Van Huchtenburg pourrait passer pour 
un inailre plein de vigueur et de science. D’après les indications que le prince lui fournissait lui-même, 
il a représenté, entre autres combats célèbres, les batailles de Zeula, de Iloehsledl, de Mnlplaquel, de 
l'eterwaredin et de Belgrade, c’est-à-dire qu'il a successivement mis eu scène son protecteur aux prises avec 
lis armées de Louis XIV et avec les Turcs. Villeroy, Vendôme et Villars sont assez maltraités par Van 
Huchtenburg ; mais c’est surtout dans ses luttes contre le Turc qu’il s’exalte et qu’il triomphe. Vau 
Huchtenburg n'était ni à Zeula ni à Belgrade; il a traité ces sujet» un peu à l'aventure; cl, comme il n’avait 
vraisemblablement pas vu les soldai» ottomans, il a pris le parti de les inventer. Il leur donne de? aspects 
doucement barbares, des mines modérément farouches ; les armes, les costumes, les harnachements des 
chevaux, tout révèle chez lui plus d'imagination que de fidélité. La couleur locale, cette qualité moderne 
dont on a fait peut-être trop de bruit, mais qui a cependant son prix dans les représentations des scènes 
historique*, fait complètement défaut à Van Huchtenburg. Nulle recherche du type, nul respect pour 
l'individualité des races qu'il met en présence. Ses Turc* sont des Hollandais déguisés; à cela près, les 
Iwlnilles du musée de Turin «ont de» œuvres estimables sous le rapport du mouvement et de l’accent 
pittoresque. Les groupes sont adroitement disposés , les cavaliers courent bien, le* mourants agonisent selon 
toutes les règles de l'art; le drame se joue au milieu de paysages vastes et profonds; mais, dans presque 

1 Dan» la prêtât* «te l'Histoire militaire, du prince Eugène, publier » U Haye, en 1725. 
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tou» ce* tableaux, lu coloration générale est un peu sombre, et, «'il en fallait croire Van lluchtenburg, le 
prince Eugène se serait toujours battu à celle heure indécise où, n’étant plus jour, il n’est pus encore nuit. 

Le succès de ce» grandes compositions fut décisif. Elles avaient, pour ainsi dire, été brossées sous lu 
direction du prince lui-même, qui faisait au peintre du fréquentes visites, et qui l'aiduit volontiers de se* 
souvenirs et de ses conseils. Les batailles de Van lluchtenburg devinrent donc la représentation authentique 
des fuits glorieux qu elles rappelaient. D'importants personnage» voulurent en avoir des copies, et 



Vnn Huchleuhurg, assisté de quelques élève», multiplia le» exemplaire» de son œuvre, cl se fit de la sorte une 
lioniiéte fortune. L'électeur palatin, vers 1711, lui demanda de» tableaux et l’honora des plus flatteuses 
récompenses. Enfin, Pierre le Grand, qui encourageait les arts à sa manière, montra uii exlrèmc désir de 
posséder quelque» œuvre» de Vnn lluchtenburg; mais, malgré les observations qui lui furent faites pur ses 
courtisans, il s'obstina à vouloir des marines , cl comme Van lluchtenburg ne se sentait plus assez jeune pour 
apprendre un métier nouveau, les proposition» du exar demeurèrent comme non avenues, et l'artiste ne 
connut point les générosités impériale». 

Van lluchtenburg se consola aisément de ce mécompte. Il était riche, d'ailleurs, et dans la tranquille 
maison qu'il habitait il la Haye, il ajoutait aux ressources que lui procurai! son art les produit» d’une industrie 


A 
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lucrative!, car il faisait le commerce des tableaux, fcn outre, quand le pinceau pesait à sa main lassée, il 
prenait, pour se reposer, les instruments du graveur, ('/est là surtout qu*il a montré son vif esprit, sa touche 
alerte et légère. Les eaux-fortes qu'il a faites d'après Van der Meulen ou d’après ses propres compositions 
sont dans la manière de Baudoin*, qu'il avait connu à Paris. i!e sont des batailles, des études de chevaux, 
des scènes de chasse, des paysages. Graveur à la manière noire, il a mérité d’être cité avec honneur par les 
historiens de cet art spècial. Kiilin, Van lluchlcnhuru donna, en qualité d'éditeur, tous ses soins à la publication 
de Y U Lit aire militaire du prince Etnjène , magnifique recueil, dont il existe deux éditions (1725 et 1721*). 

C’est peut-être ici le lieu de dire que les peintures que l'artiste hollandais exécuta dans les dernières années 
de sa vie, sont loin de valoir celles qu'il Ht au sortir de l’atelier de Van der Meulen. On l'avait toujours loué 
du soin qu'il mettait à exprimer, dans ses escarmouches de cavalerie, les sentiments divers qui animent les 
combattants. Désireux de consacrer In réputation qu'il s’étml acquise, et sans doute aussi de l'accroître, il 
dépassa la mesure et tomba dans des exagérations regrettables. U prêta à ses blessés, à ses mourants, des 
attitudes violentes, des expressions qu'on appellerait aujourd'hui ultiii-niélurl reniai iqtics. C’était vraiment 
montrer trop de zèle. Un jour vint cependant où ce beau feu s'étcigiiil. L'artiste vieilli æ relire alors a 
Amsterdam, chez sa (itle, et c'est là qu'il acheva sa vie, en 1732. Il avait vécu quatre-vingl-*epl ans. 

Jean Van lliichtcnhiirg est un maître inégal, il est fâcheux peut-être que, pour complaire il sa noble 
clientèle, il se soit presque toujours borné à peindre des batailles; il avait, en effet, d'autres aptitudes, et 
son Marché nus chevaux, du Musée de Hottenlam, en est certainement une preuve, puisque, pur la vigueur 
de la coloration et la liberté du pinceau, celte loile est sans contredît une des meilleures de l’artiste. Il reste 
aussi de lui quelques paysages, dans lesquels les effets de la lumière sont très-heureusement observés; ses 
portraits du prince Eugène et de Guillaume III montrent que, s’il l'eût voulu, il eût compris, dans tout son 
accent, le caractère réel de la physionomie humaine. Le seul reproche qu'au puisse faire à Vau lliirhlenburg. 
c’est de «l'avoir pas toujours été d'une sincérité |ki rfaile cl d'avoir quelquefois préféré aux conseils de b 
nature, qui ne meut pus, les trompeuses séductions de la funtni'ie. Moins ambitieux, il eût été plus fort, 
et il ne se serait jamais trompé s'il travail pas oublié trop souvent les salutaires leçons de Vau der Meulen 

CR.tHI.ES BLANC- 
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Itartscli, dans le Printrr graveur ;V. 401), fl WelgH, iLiu» 
le Su)i)iln\tcnl qu'il a ajoute à cri otivmgr I. 316;. ont décrit 
nvrc un «un mini: lieux les estampes de Van lloclilenlwirv. Des 
pièce» sont au immUe de lit, ikml H à In mantere nuire et le 
reste « frau- forte. Le défaut ilVqvor ne non» permettant pu» 
de les examiner en itètnil, nous ne pouvons que renvoyer le 
lecteur curieux uux catalogue* dressés par les deux icwiio|jlules 
allemand». 

(Juant nnx tableaux du nullité, nous citerons les plus im- 
pnrtMte. 

Misée ne Louvre. — Choc de ci caler if ; fur d'uwr Ville de 
liaerrr, aiw U* apprêt* d’un liège. 

Mi *».»: d'Ambtermn. - I.'in’ Charge de cavalerie : Portrait 
de Guillaume III. 

IIubce or Dresîie. — Cinq tableaux représentant des 
escarmouche* de casalrrie. dont l'une avec îles Persans. 

Musée de la II «tr. — Une KtcarmoucAe de cavalerie; 
Combat de eaoalitn ; le /Votre Eugène à cheval, 

Misé»; ne Kottkimam . — Marche aux chevaux; Choc de 
. .ir.’aJiiT.» ; un Partage. 

M user tut Mi'Mcn. — Combat tle car alerte sur une coltine 


couverte rCarbrrs. derrière lignellr %e dévelo/.fic une grand, 
bataille; A lingue d'un Trampnrt militaire sur fa fiente d'une 
montagne. 

Mrsi'-K dr Turin. — Batailla de Irnla. de iMHorn. de 
lhichsir.it, de Ca*»ann. de Chiari, de Turin, d'Oiidenardr. de 
Malfihufuet . de Prtmraradin et de Belgrade. Or tableaux, 
exécutés pour le prince Eugène, ont tous U même dinteinuou 
(I mètre 16 ceniinirlrvs de Imul sur I métré 53 de largeur . 
Il» sont gravés dans V Histoire militaire du pnnrr. 

Verte Netran. 1776. — Une Hatadle de tant tiers à h 
porte d'une ville dessin à l’encre de Clone i. 79 lu res. 

lieux autiv* Iki tailles dessin* datés de 1716). 123 livres. 

Vente Var IIh.bi.i:i ter. IH02. — lue Bataille dam une 
/■futur. et le pendant. 

Vente Fournier. 1631. — Combat de cavaliers, tableau capi- 
tal, cité par Descamps et peint pour le (wince Eugène, 660 fr. 

Vente lit. sis IHit. — Bataille livrée devant .Vomir jim* 
venant de rÈlyséoDourtioa). 1,070 francs. 

Vente Stevens. 1847, — Choc de cavalerie entre de* Al- 
lemands et de* Tara*. 2811 francs. 

Voiri divers monogrammes du maître : 


/fl/w/ 
i vh \\ m f 


im. «nim m’ », suhittk. I. 
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KAREL DE MOOR 

** ** ,4 ^ — «I»*r M ITM. 


•' i-: 



l e il nsi pus sans rai', III qi K > l'antique allégorie représente |„ 
Fortune avis- un bandeau sur 1rs ynu. U renommée, In richesse, 
I amitié des puissants, F i il a 1 1 o n, I, ! ,- sérénité d'une longue vie. Ions les 
biens de ce monde, en un mol, sont ik-hil« en partagea h.iri-ldi- Moor. 
qui, il faut le dire, ne fui pas tout a (aiuNpiin rie tant de bonheur. 
Lorsqu'on met en balance les mérites de son ouvre avec |ea éloges 
i|" 'I lui <i> décerner, on se prend à douter de la sagacité de 
l'ancienne critique, ou a quelque envie de supposer que le scnliiucnl 
des arts s'était singulièrement affaibli en Hollande à In tin du 
du-septlème siècle, cl l'un ne sait si l'on doil en vouloir aux 
artistes qui oui injustement prolité de l’erreur foulcinporaine, ou 
plaindre les connaisseurs qui, n'ayant plus de grands maîtres a 
admirer, se consolaient de la pauvreté de l'école en divinisant les 
peintres fU* in décadence. • 

K.irt'ldc Moorcst tout à fait l'homme il» 1 celle triste époque. Formé 
fmr de bon* maîtres, il ne fui qu'à demi lï.léle à leur» leçon», mit h- 
et tu tem port jus ne l’en estimèrent pas moins. Sim père exerçait a Lerdele commerce île» tableaux :ç'e*t 
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in, c’est dans In glorieuse Mlle où était né llcmbrnndt, que Knrel de Moorvint au monde le 22 février 1656. 
Sn famille essaya d'abord de lui fnire étudier les langues et le» littérature» anciennes ; mai» l'enfant 
rebelle se croyait destiné à devenir peintre, et il fallut bien lui permettre d'entrer dieu t*érard*Duw, 
avec lequel il ne pnnilt d'ailleurs être resté que peu de temps. Désireux d'apprendre a poindre d'après 
des procédé* plus expéditifs et plus larges, il partit pour Amsterdam et se mit #ous la conduite d’Abraham 
Vau don Tempe!, mettre excellent que la France ne connaît pas assez. Van den Tempcl faisait surtout des 
portraits. À une pratique très-sûre il joignait un sens particulier des physionomie», et les personnage# 
qu’il a représentée ont quelquefois autant de tournure et de dignité que ceux dont le grand portraitiste 
Van der Helst nous a conservé les traits. Karel de Moor était donc lu à bonne école ; mais il vil bientôt 
mourir son maître (1672), et quoiqu'il eût déjà acquis quelque habileté dans le maniement «lu pinceau, il 
revint à Leyde pour profiter des levons d'un peintre alors fort illustre, François Miéris le vieux. 

Ainsi Je jeune Karel, un instant entraîné par A. Van den Tempcl ver» la manière large et souveraine 
de» Hollandais du bon temps, allait de nouveau apprendre avec Miéris les délicatesses du fini, les pratiques 
parfois un peu sèches de la peintura patiente et minutieuse. Le» conseils qu'il alla demander ensuite a 
Scbalken if étaient pas de nature à agrandir beaucoup sa manière. Quoi qu’il en soit, Karel de Moor panint 
h combiner tant do systèmes différents, et il se fit une méthode qui, dépourvue d'originalité véritable, 
séduisit d’autant mieux ses contemporains. Le succès lui sourit dès ses premières tentatives; ses biographes 
fout surtout mention d'un tableau qu'il avait peint au sortir de l'atelier de son dernier maître, et où il avait 
représenté, avec un (aient précoce, la Totale aventura de Pyntme et de Thlshé. ('cite composition réussit 
nu point que les Etals de Hollande résolurent d'encourager officiellement ce jeune peintre. Ils demandèrent 
à Karel de Moor un tableau |K»ur la salle du Conrad, le laissant libre de choisir son sujet, qui devait 
seulement glorifier Injustice ou en symboliser les attributs. De Moor se rappela ù ce propos qu'il avait appris 
l'histoire romaine ; il peignit Hrutus prononçant contre ses fils In sentence de mort. Dans ce violent 
sujet, le jeune artiste chercha surtout l'expression : il réussit, nous dil-ou, à traduira « les différent» 
mouvements de l'âme », et l’on jugea son tableau « effrayant. » Nous ne l'avons point vu. 

Cette faveur des Etats fut le commencement de sa fortune, et les ninuleurs s’empressèrent dès lors autour 
de lui. L'église des Jacohius île Leyde lui commanda un tableau d'autel dont les biographes ne nou» font 
pas connaître le sujet. Mais ce qui , plus encore , fit le succès de Karel de Moor, ce fut In maniera 
ingénieuse dont il déguisait en personnages allégorique» le» riches bourgeois qui lui demandaient leurs 
portrait». Karel avait quelque littérature, et il en faisait volontiers étalage. Nous avons au Louvre un de se» 
tableaux qui donne l’idée de ce genre familièrement mythologique. On n’y voit cependant que les portraits 
d'un honnête marchand hollandais, de sa femme et de leur» trois enfant». Mais sur une donnée aussi simple, 
l'ingénieux artiste a imaginé les variations les plus compliquée». Le père, riche armateur qui fait le 
commerce avec le» deux monde», est représenté sous les attributs de Mercure, la tète couverte du péta»»* 
ailé, le» jambe* nues, le caducée à la mnin : il est assis gravement sur des ballot» de marchandise». A 
ras côtés est sa femme, sons la figure de In l'aix ; elle tient une branche d'olivier, et, riche dan# se# habits, 
solennelle dans son attitude, elle regarde Jouer auprès d’elle trois enfants ou plutôt trois génies h demi nus, 
portant des fleur» et des finit». Aux pieds de ce cou pli* divinisé, s'entassent tou» les produits qii'épaml la 
corne d'abondance, tous te» trésors que les navires du négociant rapportent des ragions lointaines ; des 
bijoux, de» porcelaines, un morceau «l'ivoire et surtout îles monnaie# de tous les pays. Tes privilégiés du 
sort habitent un somptueux palais, et, entre le# colonne» du péristyle sous lequel il# sont assis, ou peut 
entrevoir les perspective» fuyantes d’un beau jardin. Malgré la bizarrerie de l’accoutrement mythologique 
qu’il a prêté à se# personnages, nous pardonnerions h Karel de Moor le grotesque parti pris de wi 
composition, s'il avait #u peindre ce qu’il a su inventer. Malheureusement , l'exécution de ce tableau 
révèle une main lourde et empêchée: tout est difficile, tout est pénible dnns ces carnations martelées de 
touche# incohérentes, dans celte architecture en carton, dan» ces accessoire* que L'esprit seul pouvait 
rendre supportable. Peut-être, il »*st vrai , est-ce lu une ouvre de la vieillesse de Karel de Moor. 
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KAREL DK MOOR (1656). 3 



Rien qu’il ait mieux réussi dons ses portraits, nous n ii ons jwis, Dieu nous en préserve ! dire «ver 
Dcscamps : « Les port rails de ce maître sont d’une grande beauté : il en n fait avec la vigueur de Rembrandt, 
et d'autres comme ceux de Van Dvck. ■ Non, Karel du Moor ne ressemble ni à l’un ni à l'autre île ces 
glorieux portraitistes; mais il a quelquefois peint, dans des tons brans index harmonieux, des portraits 
ngci. tranquilles, pleins de convenance, et nous concevons très-bien qu'a près la mort de tous leurs grand»* 
artistes, les Hollandais se soient contentés du talent que Karel de Muor faisait paraître dans ce genre. Et ce 
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ne fut |kj*> seulement dans son pays que Karel obtint du succès. L'Empereur lui lit demander, par 
I intermediaire de son ambassadeur, le comte de Zinzcmlorf, 1rs portraits du prince Eugène et du duc de 
Mnrlltorniigh. Réunissant dans le même tableau ceux que le hasard de 1a guerre avait associé» dans la 
même univre et In même gloire, de Moor peignit le» deux grands capitaines, n cheval et l’un à cdté de 
I autre. Il lit aussi le portrait de l'ambassadeur de l'Empereur. Les efligies de ces paissants personnage* 
ayant été envoyée» à Vienne, y obtinrent un tel succès, que Karel de Moor fut immédiatement nomme 
chevalier du Saint -Empire, fnveur qu'il u était guère d'usage d’accorder à des artistes. Mais de Moor 
h eluil plu* un peintre ordinaire; toutes les majesté» lui faisaient fête; et le «air lui-même, l'impatient 
Moiré le (tnind, trouva le temps de poser devant lui. Le duc de Toscane employa aussi le pinceau du 
nouveau chevalier : occupé alors à réunir dans son palais de Florence les portraits des artistes illustn*- 
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il demanda a de Moor de se peindre lui* même; le peintre s'acquitta de ce soin en 1702, el il reçut en 
• change une chaîne d’or, avec le médaillon du grand* duc. 

Mais ce>t surtout In Hollande qui «* montra reconnaissante cuver» Karel de Moor. Eu 1719, le» 
bourgmestres el érhevin» de la Haye se lirenl peindre par lui dans un vaste laldenu, qui fui pincé à l liùlel 
de ville, et qui prouva une fois de plus que, si de Moor eùl conservé la manière ferme et sobre d Abraham 
N nu Teiupel. il eût pu réussir dans les toiles de grande dimension. Son pinceau facile nvail mémo quelque 
leiidnnce a luit décoratif, lu riche amateur de Harlem, M. Verhmnme, l*nv ait chargé d'orner de peinture» 
l<- salon d’une maison qu’il venait de faire eonstniire dans celle ville. Déjà le goût des pastorale* avait 
envahi l'nrl du di\-liiiitieme siècle : de Moor, qui ne fut jamais en retard, el qui partagea toutes lis 
erreurs, lotîtes le» ma ni**» de son temps dispos» sur les murailles du salon de M. Verhtiinine un ordre 
d'architecture, avec des colonnes simulées, de secrètes échappées ouvert*** sur In campagne, el de fausses 
balustrade» on s'accoudaient, dans des altitudes prétentieuse», de» bergers el îles bergères. Karel de Moor 
était ilej.l Agé quand il peignit cette décoration : celle ouvre, comme toutes celles qui se rattachent » I» 
dernière période de «a vie, est d’un faire assez négligé; la touche, posée d une main moins ferme, n’a pas 
toujours sa raison d’être, les couleurs s’embrouillent et perdent leur accent, Aussi le» derniers tableaux de 
Karel de Moor sont-ils sans valeur : il est vrai que ce laborieux artiste touchait ï» sa quatre v ingt-druxièinc 
année lorsqu’il mourut, le 16 février ! 7.1 H , dan» le petit village de Warmout. prés de lande. 

Indépendamment de» portraits, assez nomlinuix, dont nous «von» dit un mot, île Moor n laissé, dan» le» 
muser» cl les cabinets d'amateur», quelques petits tableaux de scènes familières, dnns le style de tiérard 
Iiow et de Miéris. C'est, par exemple, une croisée ouverte et tout entourer de verts feuillage», où l'on voit 
pumllfe la jeune tille échangeant avec son oiseau le premier bonjour du matin, l'enfant faisant des balles 
de savon, l'humble ménagère activement occupée de» *oins de sa cuisine reluisante. Mai» de pareils 
sujets ne valent que par l'exécution, el malheureusement le pinceau de Karel do Moor est sans finesse et sans 
esprit. Il apporte une largeur inattendue el «les façons décoratives dans ce» petit» tableaux ou Miéris et 
lb»w avaient été »i précieux* si serre», si intime». Venu à la suite de tant de virtuose» habiles, de Moor 
u’a pu que redire âpre» eut le refrain d’une chanson qui avait perdu son charme en perdant sa naiveié. 

< fut la son malheur; toutefois l’artiste ne ressentit pas l'amertume de sa situation; il n’eut point 
conscience de »a banalité, trompé qu'il fut par le doux bruit de l'applaudissement universel et par le son 
de» florin» s'ajoutant aux florins dans sa bourse toujours remplie... car il faut le redire, la fortune, qui ne 
so cou unit guère en 1101111111 *», se commit encore moins en peinture. 

Ctlvni.E* HL V NC. 
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Mi «m: m: t «irvuc. — C«<' Famille hollandai*. 

OkMMrr o». M. I»i:i k»o.nT — Portrait d une Jeune Ihime. 
Une je uni* el Mie femme nclienirnl viHoe . eM a»»we aupreft 
*rum a Uhlr, sur laquelle elle 

(Ummt l* M. 1* Xhuujiunt. rue de CluUrtil . — l'n t'im- 
rrrf : mi CMtiditT el drux dame» rw linnenl vNw: tond de 
jardin. CeM un île» meilleur» iiMircreux du pnnlrr. 

Auo »* — Cvhinikt nt M. ut Comte m Htu — Portrait 
d une Femme .de j*r.miln r naturelle. juH|u’aui genoux 
nti'SKK n» Tin» — Pyrao 1 # ri TknAr. (0*1 u» duule 
I* bildeau cité pur Deseamp».' 

Mi %t» ne PutuvuL — Portrait de I Artitte. 

Mr«».r DK ItorrMiDVM. — La Fuite ru Jfyy pte, tüf- 
fntnde 

Xlt^KK nr. Omcsdii. — fa Ermite n» prurr. 

VküTK Ji i.ilnsk. 1767. — Deu.i /fournie * jouant dus ecbeet. 
lifavé pur Lépidé. 96*1 livre». 

r - ï'»"? ' 
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rî lamttritHS. 

O tuMe.iu fui revend » WM) Emu.'» « lu venie l*.ii*3ion-Ilijnn- 
vzl. en 1 H Z I . 

Twn V ».» m:» \lxmv— \M»ri:iiti.vN. 1771. — fur Jeune 
Dame, appuyer »ur uji panier de fleur», lient une lettre et 
eau»*, acre une autre femme. Celle coui|jo»i|Mm ih| ris wliée 
dnns une niebe. au boa de Inqurlk' e»t Ikg: rt> on ba*-reÜiT 
rrtuev-munl de» rnfjm». Mat florin». 

Vkstk IUmhox lit ItoLssKT. 1777.—- Une Offrande au dieu 
Pau S 10 km**. 

VïMK OHmuia 177V. - Pnr Femme tm mt un panier 
garni de volatile parle i un yaryon iptt a un gruau m tirer 
et </m porte drus Uevrt* au haut d'un bat un. 1*17 livre» 

\à»»K »c l AMiiwi. K»>m. — Home. IMS. — Stmr /m.- 
lur.ite, Ili."» *a«*li (IMS fr. . lu Joueuse de luth ■ Ulü*’iiu |<o- 
veannl du cabine! 1 lésion ho») , MO M*ldi . Portrait d une 
femme peintre. 6f> ucudi. 

Voici divrr» mnoofremme» du maître : 
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ADRIEN VAN DER WERFF 

ne n uv» — miint rn i:« 


Ce n’est pas au moulin de Kralinguer-Ambach . lieu de «a naissance, 
que le fils d'un meunier hollandais put sc pénétrer de l'image du 
beau, a dit un écrivain que la politique a rendu célèbre*. Protégé 
dans son goiit pour le dessin par un peintre sur verre ami de la maison, 
et placé è Rotterdam chez un peintre de portraits, a» ne fut pas 
encore à voir, h faire ou à copier des portraits hollandais, qn' Adrien 
Van der Werff dut se former un style. Après huit aiw d études, son 
père le destinait encore uu moulin, tandis que sa mère demandait à Dieu 
qu’il pût devenir prédicateur. Heureusement le curé du lieu, qui sans 
doute s'y connaissait, déclara que Van lier Werff ne serait jamai* 
un prédicateur, et le peintre sur verre prédit qu’il serait un peintre. 
Quelque temps après, un tableau de Van der Werff ayant été payé 
*.♦ ducatona, le père, surpris île l’énormité de la somme, l'envoya 
sur-le-champ à l'église reconnaître ce bienfait «le Dieu, en donnant un 
ducaton aux pauvres. Assurément Van der Werff avait pu prendre 
dans sa famille le germe de beaucoup de valus, mais non pus celui de l'enthousiasme des arts. 

' >1. Üuixiri, ht mit* tur U* litaux Arts. — J. Libtllc, 1852. 
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Son maître Tut Eglon Van derNeer; c était un peintre élégant de scène» familière* et de portraits dans te 
goût de Turbo rg. On apporta un jour chez lui un tableau de François Miérisà copier; l’élève de Van dcr Noer, 
séduit pur le fini merveilleux de ce tableau, s'offrit à faire la copie demandée et y réunit dan» lu |ierreclion. A 
partir de ce jour, il s’attacha au tini qui lui parut être le dernier mot de l’art. Il n’avait pus encore une idée de 
la beauté; mais il en avait déjà ün vague instinct qui commença de se développer quand son maître l’eul 
conduit à Amsterdam visiter les plus célèbres cubinets de cette ville opulente. Les plafonds de Lai russe , les 
plâtre*, moulé» sur Cantique et les beaux marbres qu’il eul occasion de voir chez le bourguemestre, éveillèrent 
dan» ton esprit de nobles pensées. Il comprit qu’imiter la nature ne suflisail psi*. que le peintre w devait de la 
choisir, d’y puiser avec discernement les formes qui convenaient le mieux à l'expression de son sujet. 
Cependant cette intelligence no lui vint pas tout d’un coup. Il a lui-méme avoué dans la suite, qu’ayant visité 
pour la première fois le riche cabinet de M. Flinck, et notamment sa collection d'estampes d après les plus 
grand» maîtres italiens, il n’avait éprouvé d’abord aucune émotion à la vue des ouvrages de Itaphaèl. 

A l’âge de dix-sept ans. Van der WeriT avait déjà quitté son maître, et, encouragé par un amateur éclairé. 
Corneille Brouwer, élève de Rembrandt, il était venu s’établir à Rotterdam et y avait débuté par peindre des 
portraits en petit qui étonnèrent les curieux, l'n d’eux, M. l'nnts, receveur de l'amirauté, lui acheta 
350 florins un petit tableau qui représentait un groupe d'enfants. Un autre, M. Steen, négociant à Amsterdam, 
lui commanda un ouvrage qui tit la fortune du peintre, par cette circonstance que l’électeur palatin, Jean 
Guillaume, voyageant incognito et passant à Amsterdam. vit le tableau de Van der Werif, l'acheta, et l’emporta 
sans se nommer, mats avec la curiosité d’en connaître un jour l'auteur. 

Ce. même M. Flinck qui avait ouvert sa collection d estampes à Van lier WeriT, était le fils de (îovacii Fliuck. 
l’un des plus fumeux disciple» de Henibrandt: mais il avait sur la peinture des idées qui lui venaient d’une tout 
autre source. La fréquentation du docte tlérard de Lairessc lui avait donné le goût de la mythologie, des 
compositions allégoriques, de tout ce qui s’apprend par la tradition et dans les livre». Fliuck » 'était pris 
d’amitié pour Van der WeriT, et faisant avec lui ce que faisait dans le même temps M. Ile la Court Van lier Voori 
avec Guillaume Miens, il lui donnait de sévères conseils, le poussait dans la voie du style. Un jour, en lui 
montrant les savantes grisailles de Lairene, il lui proposa de s’essayer à la grande peinture et de décorer un 
plafond. Van der WeriT y consentit et pour son début il peignit, dans un plafond de la maison de M. Fliuck, In 
Rtmmm/r. entourée de génies, les Arts dans des médaillons en grisaille, Cfrès et Flore avec leurs- attributs de 
finit» et de fleurs. Sans avoir vu ce plafond, il est permis de croire que le peintre n'y avait pas mal réussi, 
comme l'assure Descamps, car rien n’était plus conforme à la froide correction de sa manière et aussi à In 
délicate élégance qui lui était naturelle, que ces allégories auxquelles on demande avant tout d’être sages, 
ingénieuses et selon la poétique des académie*. 

Le mariage de Van der WeriT avec .Marguerite Kees, parente de Govaert Fliuck et alliée des principaux 
magistral* de Rotterdam, avait agrandi ses relations et l'avait mis en vue, lorsqu'on 1696, neuf ans après ce 
mariage, la fortune vint le trouver dans In personne de l’électeur palatin Jean-Guillaume. Ce prince voyageait 
cette fois en grand appareil, avec sa famille et sa cour. Il visita Van der WeriT et lui fit savoir qu'il était 
l'inconnu qui, plusieurs années auparavant, avait achète à Amsterdam le tableau fait pour M. Sleen. Il voulut 
avoir son |>ortrait île la main du peintre, lui commanda «uni un Jugement de SaUnrnm et ajouta gracieusement 
qu'il entendait bien que sa visite lui fût rendue à Dusseldorf où Van der Werff viendrait lui-même apporter K* 
tableau et te portrait. L'artiste mit imite son application à l'un et à l'autre. Il représenta l'Électeur debout, 
revêtu de son armure, coiffé selou la mode du teuqis, c'est-à-dire d’une solennelle perruque à la Louis XIV, et 
accoudé sur te piédestal d’une colonne, dans une attitude élégante. Le collier de la Toi son -d’or, le grand 
manteau électoral, un lapis à frangea, un coussin de velours cramoisi, garni de houppe» d’or, supportant la 
couronne et les gantelets du palatin, complétaient ce portrait d'apparat qui était destiné au duc de Toscane. 
Van dcr WcrfT y avait déployé tout le luxe de son pinceau délient, précieux et recherché : le» luisants de In 
cuirasse, les boucles (louantes de la perruque, l’or, la soie, te velours étaient rendus avec un soin, un tini qui 
eussent fait envie certainement au vieux Micris. Mais ce poli excessif de la louche, tolérable peut-être dans un 
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IHirlr.iil officiel il«* petite dimension, l'était beaucoup moins dans un tableau aussi dramatique que le Juyrmmt 
tir Salomon. Le |«eintre avait traité ce sujet en p»*lii et l'avait peint en grisaille, ee qui refroidissait encore une 
composition où il était d'ailleurs incapable devoir mis l 'énergie, la chaleur, le mouvement voulus. Kl 



nqauiikint, quand il |iorta scs deux toiles a I il y fut accueilli magnifiquement, fut loué à outrance, 
reçut 3, OfMl florins, et, comme pour inniilter combien son admiration était sincère, l'Electeur lui |>iû|k*s.i de 
rester à la cour de Dusseldorf et d'aliéner l'emploi de son temps en échange d'une giosse pension. Vau «1er 
Werff, einliarrassé d'une telle offre et un peu effrayé de l'esclavage qu'elle cm liait, prit un nioscn terme et 
consentit à consacrer son talent, pendant six mois de l'année, aux désirs de l'Electeur, moyennant une feule 
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tle 4,000 florins. Le marché conclu, il reprit le chemin de Rotterdam, portant h sa femme un service d'argent 
dont le prince lui faisait cadeau. « 

La convention fut religieusement tenue. Il y eut même entre lis contractants une émulation de générosité. 
En 1698, le peintre fit voir à l’Électeur un Ecce homo, qui était le plus grand et le plus riche tablenu qu'il eût 
encore peint. Van der Werff l'avait composé en homme parfaitement instruit de toutes ces convenances local** 
ou historiques que l'on désigne sous le nom de cmlum. L 'architecture y jouait aus*i un grand rOle. On y voyait 
les cours du palais de Ponce-Pilate remplies d'une multitude émue, ù laquelle le procurateur en manteau de 
pourpre, assis dans une tribune extérieure, montre Jésus garrotté et presque nu aux mains «k*s licteurs; de»- 
terrasses couvertes de momie, assises sur des arcades ornées de bas-reliefs et surmontées d’un nlüqiie élégant, 
des statues, des portes décorées de caryatides, un M escalier conduisant au vestibule du palais qui s ouvre en 
périplère et laisse voir dans le fond une prison et quuntitù <le soldats en mouvement; enfin un groupe de 
marbre représentant la louve romaine qui allaite Hémus et Rom 11 lus. Jean Guillaume Tut tellement charmé de 
ce travail qu'il gratifia b* peintre, après l'avoir bien payé, d’une chat ne et d’une médaille dur. 

A son tour le peintre rmHinnissnnl réservait à l’Électeur sa» tableaux les plus heureux et les mieux finis. En 
1703, il alla lui porter à Dusseldorf un ouvrage qui est regardé comme son chef-d’œuvre : Jfatt mi* nu 
tombeau. Ce tableau, bien conçu et bien éclaire, est en effet d’un dessin plus châtié que ne l'est d’ordinaire 
celui de Van der Werff; le lieu ch* la scène est voisin d'une grotte : il a pour fond un paysage montagneux et un 
ciel sombre qui indique le crépuscule de la nuit; le corps du crucifié, vu en raccourci, est posé sur une roche 
garnie d'un tapis violet recouvert d'un linceul blanc. Joseph d'Arimalhir, richement vêtu, soutient la télé du 
Christ et la Vierge essaie de détacher la couronne d'épines avec les précautions les pins délicates, comme si elle 
craignait que le sentiment de la douleur ne fût pas entièrement éteint dans ce corps glacé. L expression de 
cette figure est des plus belles et des mieux rendues, et l'ensemble serait d’un effet imposant, si une certains 
recherche de ton, pnrtieulièremenl dnns les draperies, ne venait occuper l’œil et diminuer In sévérité de 
l’impression que doit produire une (elle scène. Dans un tableau dramatique où la puissance de l'intérêt tient à 
l'action même, et il la qualité des personnages, c’est une faute que «le trop spécifier bi nature «les étoffes et de les 
choisir d'un ton remarquable. Lv> draperies, on pareil eus, doivent rentrer dans une donnée générale pour la 
«couleur autant que pour b» tissu. C'est ainsi qu'en «ml usé les grands peintres, Itaphaêl, notamment, et le 
Poussin. Permis aux petits mnitres, comme Gerant Dow, Miéris, Sling«*lnn<H et Netscher, quand ils traitent des 
sujets de conversation, «h* s'attacher aux étoffes, de nous faire toucher au doigt le velours, l'hermine, la soie 
«les rideaux, le satin «k* robes; mais autant ces jolis détaiLs sont «le mise dans la représentation d'un intérieur 
élégant, autant ils sont déplacés dans une peinture historique, à plus forte raison dans la peinture sacrée. Van 
der Werff qui avait toutes les habiletés de oecond ordre, qui excellait surtout à peindre les draperies, s’est 
complu ici, fort mal à propos, à faire briller ce genre «le talent; de sorte que l'atUMitioii qui devrait se porter 
sur les figures, chercher les sentiments de l'âme émue dans la physionomie «les assistants, on les traces de l'âme 
disparue sur le visage inanimé du Christ, l'attention, dis-je, «*st distraite par des localité* de ton trop voyantes 
ou trop précieuse*. Lô, c’est un lapis violet qui occupe le regard; ici, c'est la robe blanche, ouvragée d'or, que 
l>orte Joseph d'Arimathie, ou sa tunique de velours cramoisi. Lee saintes femmes sont vêtues avec coquetterie : 
«•elle-ci se distingue par une étoffe rayée sur un fond pêche, celle-là, par une mante violette, et Iq Vierge elle- 
même porte une draperie à raies jaunes qui se voit presque autant que sa douleur. 

Nonobstant ces défauts graves, l’électeur palatin, qui no savait pas sans doute que le coloris a sa beauté 
esthétique et ses convenances morales comme tout le reste, fut en admiration du tableau de Van der Werff : il 
lui commando aussitôt quinze sujets «le la vie «le Jésus-Christ, qu'il devait peindre dans les dimensions de «leux 
pieds et demi de haut sur deux pieds de large environ. Voulant accaparer les ouvrages d'un peintre qui lui 
paraissait avoir atteint les dernières limites de la perfection, il lui proposa d’aliéner le reste de son temps, 
obtint par transaction que Van der Werff lui consacrerait trois mois de plus par an, lui donna 6,000 florins 
pour neuf mois, et se réserva la faculté de prendre pour lui les tableaux que l'artiste aurait faits dans l'intervalle 
de temps qu’il avait «le libre, en les pavant ce qu'en offriraient les autres amateurs. Ce n'est pas tout : Jean- 
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Guillaume anoblit la famille de Van der Werff et celle de sa femme, le fil chevalier, augmenta >es arme» d’un 
quartier des armes électorales et lui expédia ses litres de noblesse dans une boite d’argent avec le porlruil du 
prince, enrichi de diamants d’un grand prix. 

Un excellent critique, peintre éminent lui-méme, sir Josué Reynolds, qui, à la fin du siècle dernier, visita I» 
galerie de Duseoldorf, s’exprime as*** sévèrement au sujet «les vingt-quatre tableaux de Von der WerfT qui 
remplissaient alors une des salles de «vile galerie célèbre. u Ses ligure* nues, dit-il, paraissent être d'une 



substance beaucoup plus dure que la chair, quoique ses conlours soient loin d être tram-liants et suis qu’un 
puisse dire que ses clairs ne s’unissent point aux ombres, ce qui ordinairement produit la dureté. » 

Kn 1710, Auguste, roi de Pologne, passant à Rotterdam, visita Van «1er Werff, goûta son talent et voulut 
avoir le |Kirlrail en petit «le la femme et de la fille «le re peintre : « Mon temps appartient a Jenn-Nuillnunu\ 
répondit l’artiste, et je me suis engagé h lui donn«*r la préférence pour tous les tableaux que j’aurais h vendre. 
— Kn ce cas, dit le roi, j'en écrirai h l’Electeur, et j espère qu’il voudra bien me permettre «l«* possàler 
une peinture devoir? main. *» Informé du désir qu’axait manifesté le roi de Pologne, l'Electeur lui rovoxn 
gracieusement deux tableaux de Van «1er Werff. Heureux peintre qui, nu lieu d'axoir il solliciter les rois et les 
princes, se voyait sollicité par eux et se trouvait dans le cos «le leur refuser «le ses ouvrages! C’est «*e qui lui 
arriva un jour avec le duc de Wolffenbuttel, qui, étant venu visiter l’atelier «le Van «1er Werff, y remarqua trois 
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tableaux dont il offrit un prix considérablê sans pouvoir les obtenir. Toutefois l'artiste, qui ne se croyait pas l>* 
droit de vendre ses |ieiniures sans en avoir prévenu l’Électeur, se cnil sans doute le droit de tes donner. Il offrit 
donc en présent au duc île WolffeubtiUel une Matlrft int jAtitmfr. Le duc tira de sa |mche une montre à 
ré(M ; tiliiiii do grand prix el pria M"* Van der Werff de l'accepter, se réservant de répondre plus «onéreusement 
a la gracieuseté du peintre quand il serait de retour dans son duché, ce qu'il lit plus ta ni en envoyant son 
portrait pu ni de diamants. 

Ce sujet de la Madrid tir au d/sert, le plu» beau peut-être qu’un artiste puw* choisir quand il n’a qu'une 
Mille figure à peindre, Van der Werff l’a traité plusieurs fois et toujours avec la même froideur. Tantôt il l’a 
represenlêe contemplant une lèlc de mort, tantôt méditant sur un livre dont elle tourne h*» feuillets de ms 
doigts longs et délicats. Mais jamais il ne sut mettre dans celle figura ce senlithent de la vie, ce mélange du 
repentir d’aujourd'hui et de la volupté d’hier, cette tendra austérité enfin qu'aurait si bien exprimés le Guide, 
Mut illo ou le Corréle. La belle pénitente de Van der Werff n a renoncé ni à la blancheur de mi peau, ni à scs 
belles mains, ni aux parfums dont elle imprégnai I ses blonds cheveux; mais elle est belle sans avoir eu de 
passion, elle est convertie sans mérite. El puis à force de |K>lir ses touches el de les fondra, faute aussi de 
transita rance dans son coloris et d'accent dans son modelé, le peintre a fait de sa Madeleine une statuette 
•l'ivoire. Il en est de même de ses Nymphes , de ses VVmi* el de toute* les figures mythologiques qu’il a dû 
|teiinlrc nues. Leurs cnrnalions, emprisonnées d’ailleurs dan» un contour élégant et correct, manquent de 
morbidesse, ont l’aspect d’une substance dura et paraissent émaillées plutôt que peintes. 

Quelquefois Van der Werff a racheté la froideur de scs compositions par un agréable jeu de clair obscur, ou 
par un effet piquant de lambeau à la manière de Godefroi Schalken , ou par des reflets ménagé» avec art 
comme il l’a fait par exemple dans son tableau de Diane rt Calitdo, qui est maintenant à Munich et dont 
Ilagedorn a parlé avec tant d'admiration. Celle jolie peinture, composée de huit figures de femmes. Van der 
Werff ne lavait pas destinée à l'Élecleur; il en avait fnil présent à sa femme, qui ne voulait la vendre a aucun 
prix. Le prince en ayant oui parler comme d'un des plus beaux ouvrages du maître, eu écrivit n M mr Van der 
W erff pnur In prier de le lui céder. C était une occasion pour elle et son nui ri de* témoigner leur reconnaissance 
.1 l'Électeur. Il fut prié h son tour d'accepter le tableau qu'il désirail. Mais le prince força Vun der Werff d'en 
recevoir le prix de 6,000 florins, et ne se croyant pas quitte, il envoya h M n * r Van der Werff une magnifique 
toilette composée de trente-deux pièce» en argent et de deux aiguières du même métal. Jainuis peintre n’avait 
eu affaire à un protecteur plus généreux, plu» délicat, du moins à la manière dont le sonl les princes qui ne 
veulent être les obligés de personne. Jamais peintre lion plus n’avait élé payé de son vivant un prix si élève. 
Et cependant lorsque l'Électeur vint à mourir, en 1716, ce fut moins pur inléièt que par affection que Van 
lier Werff s'affligea de relie mort, car redevenu libre, il retrouvait partout de riches amateurs prêts à se 
disputer ses tableaux. L'année suivante, eu effet, le comte Üzernin de Chrudeniz vint lui offrir 5,500 florins 
pour un Jugement tir Pdri *. Peindre dans leur nudité les Irais déesse» qui parurent devant le fils île Priain. 
rein devait sourire à Van der Werff. Tant qu’il ne s’agissait pas d’exprimer une passion forte, de dramatiser le 
mouvement de ses ligures, mai» seulement de mettre en jeu la grâce et lu beauté, son esprit el nui pinceau 
v pouvaient suffire. Aussi dut-il recommencer bientôt ce Jugement de Pdris pour le «lue d’Orléans, régent de 
France, qui le paya 5,000 florin», charmé sans doute d'avoir è juger par *ett yeux »iM"*de Prie était plus 
(fine que Junon ou aussi belle que Vénus. 

Laliorieux el rangé, Van der Werff n'eut pus de peine à amasser une grande fortune. Il menait a Rotterdam 
une vie honorable et tranquille, n ayant autour de lui que su femme, une fille unique et trois élève» : Pierre 
Van der Werff son frère, Henri Van Liinboorgct Jean-Chrétien Spierling, depuis peintre du margrave de 
Jlanspoch. Ile même qu'il avait donné un tableau il sa femme, il uii fit lin tout ex pii* pour sa fille. C'est la 
Fuite en Êyyjtie qui h* voit an musée de La Haye. La Vierge y porte une relie de salin, et c'est là une 
iiM'onvennitcc qu'on peut reprocher à Van der Werff, ordinairement préoccupé de re côté de Part. A cela pris, 
la rumpurilion est simple et lourliuiile par sa simplicité même. L’enfant est endormi. U Vierge se hâte, le 
vieillard In suit d’un pa> chancelant. Le chemin est si difficile que I ïme en parait plus effrayé que se» ma il ns. 
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Lu campagne est déserte; mat* «les ruines d'un temple romain qu'on y aperçoit indiquent assez qui* In lamilli- 
du proscrit e-l sou- le coup des poursuites du préteur et n’a pas encore gagné mie terre hospitalière. 

Pende temps avant ni mort, arrivée le 17 novembre 1722, Van der WerfT vendit à sir Cregory l’nge, 
bnmiinet, pour la somme de 33,00(1 florins, dix tableaux dont cinq sont aujourd'hui au Louvre. Il laissait de 
grands bien- ii sa veuve et à sa flllr, qui avait épousé M. Adrien Brouwer, échcvin de HoUcrdam et qui hérita 
de- tableaux que son beau-père n’avait |tas vendus, et le- céda tou-, à l'exception d'un seul, celui qui 



»*H*ON IT litl.IL*. 


représentait la famille du peintre, que Van der Weriï n'avait pas voulu vendre au roi de Pologne et dont Page 
n'avait obtenu qu'une copie pur Limbourg. Parmi ses compatriotes, le chevalier Van lier WerlT pu— ait 
non-seulement |»our un excellent peintre, mai- au— i pour un très-habile architecte. Il avait donné en elTcl le*- 
dessins de plusieurs maisons et le plan de la Bourse de lloltenlam. 

Le- peintres uniment pas la manière île Van der WerfT, et il- oui grandement raison. Ce qui lui manque en 
effet, c’est précisément la qualité qui les intéresse le plus, surtout dans les petits ouvrages, je veux dire la 
louche. Cependant il y a dans l'art autre chose que le technique. Ln pensée, le style, la composition sont 
aussi des parties e—cntieUcs et même d’un ordre plus élevé que le clair obscur et la touche. Celles-là, Vau der 
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N\ crf k*> powiilait il un (Trloin dpgri». Aussi pouvons-nous din* qu’il eût été un lion sculpteur, car il avait tout 
en que veut la sculpture, le choix des lignes, lu distinction de» formes, le goût de la beauté. Mais puisqu'il a 
ü»iiu un pinceau, c’est comme petnlre que nous devons le juger, et il faut convenir qu’il a gâté U» grandes 
et Mies qualités de sa |*'mlure par un coloris sans transpuivnee, par un modelé sans demi -teintes, par un 
proetilé plein de froideur et de fadeur. 

CHAHLfcti H l.ASC. 


BXEIÏÏSMÏIÏS '&? 

Le nombre dm tableaux connu» d'Adrien Valider WVrIT i 
»'él«*ve à crut vingt environ. Ils sont répartis comme il suit, 
dan* les diverv-s galcri* » «ni collciiwns particulières d«* 
l'Europe. 

Mi mt w Locvai:. I . .Irfam rt Ex* dans le Paradis. Ce 
tableau fut vendu à Rotterdam, en 1711, venir Meyer», 
3,000 florins. — 2. Moite saune. Signé Chev, V, HVrjf, frc. 
1711. — 3. La ChatMé de Jotrph. Signé CA**. I’“. Wtrff. 

A’. 17111. Ge tableau fut acheté. avec le» quatre qui «auvent, 
a wr Grrgory Page, pour 33,000 franc». — I. La .ViIimiki 
de Jésus-t'hmt. Signé CArc'*. I' r . Wtrff. 1720. — 3. La 
Modelftnr au deurt. Hile est n*->w è terre el tient un livre 
prés d’elle et une tête de mort. — 6. Antiochus et StruUmicr 
Aiitwicbu* *■ soulève sur son lit et regarde Stntonicv s** deux 
mains sur son tour. Signé CP. t'\ fTVrjf. au 172t. — 

7. Symphrt d ’ansanl. l'n bercer qui jour tir ta flûte, fait 
danser deux nymphes qui te tiennent par la main... Signé 
Ch'. t v Wtrff f*c 1718. Gravé par IV tu 

Pmnmitxji r * K Mrvim. On y compte t rente *driu pein- 
tures de Van der WrrlT. Elles provienunu «k* la ne mine 
galerie de thLswIdorfT, de «vile «lr Muiluim. ay int appar- 
tenu . l’une et l'autre, u l'Electeur palatin. Il serait trop long 
de les émiintrer Nous signalerait» lus portraits «k l'Electeur 
Jean-Guillaume «*l dr ta fi-nmir; relui de Gaston de Médias, 
grand «lue «le Tmranr. Ij**» «leux premier* sont répètes dans 
un médaillon suspendu à un obélisque. — I r Jugement de 
Salomon. étude en grisaille. — Sara prétente .4 far a Ahrti- 
ham. Il est gravé par Carlom. — Abraham renvoyant Agar. 

Halé de 1701 . — \.' Annonciation , de 1708. — l.a rùitiliiM, 

«k* 1786. — VAdatmlian de » ftrrgert. de 1706. — La Orien- 
tation au 7!rmp , V. de I70H. — Jétu» parmi Irt doclrurt et 
J *t ut au Jardin de* Olivirrt, dates «le 170» et de 1711 .—Le 
[ouronnrmrnl d épines, de 1710. — L'Eece Homo, «le 1098. 

— la Flagellation, «laté de 1710. — la? Portement de Croix. 

— Le Ouei/îmenf. — Jet ut mit au fomAeuu. — C'est le 
Libleau dont nous avons parlé ; il |kmm* pour un «In rhrfv 
.l'ieuvtv «le Van «ter WrrlT. Il est signe et daté de 1703. —La 
Riuerertion, daté de 1713.— l.'l«r«iino», de 1710. Tons 
«S'S Ubleaux de la vie de Je»irv4:hn<4 «■ml peints <nr Imiîr. — 
lieux tableaux représentant |'A».i*ijqil»i*i «*1 te Çjiurommimil 
«te U Vierge. — Drui Madeleine, «leux Sainte Famille. — 
Diane et Calitto . — CVst la « ompt oit ion dont nou* avons parlé. 

— la* Pftrtrail de J un tut. 

«•u.i Rit: OK liKt.Mit.. Itou/e tablniix de Vati der WrrlT. — 

La Vierge, l'Enfant et ta int Jean, Kslimé 8.000 fr. Ayar 
renvoyée par Abraham. Ce tableau, dont on voit encore 
une répétition A Snn*-Souei, fut payé 3,200 florins à la 
vente Pauls, de Rotterdam, en 1713.— Madeleine. Elle 
«-si représente»* avec un manteau bleu et lisant. O morceau 
fut acheté a la vente Sormi«*r, en 1703, 8»o florins. On en 
voit une répétition à San*- Souri. — la* Jugement de Pari*. Il 
or distingue «te celui qui était dans In galerie d'Orléans, en 
«v qu'il y a trois amours au lieu d’un seul. — Scene d'Arca- 
die. I n jolie ft'ininr, en nuis* de satin, «**t aui genoux d’un 
jeune iKinune. O tableuu provient aussi de la v«*nle Pauls. 

«tu il fut payé 900 florin». — Loth et te* filles. — l'n Ermite, 
thog*»c avec sa lanterne. — Portrait de l'artiste entouré de 
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« famille. — ténu» et Cupidon. la deesse est Marne dans un 
paysage, l'amour est à tes pieds. — la* Jeu d’échec. 

Mi. sl». in. u liai»:. La Faite en Égypte. C’est te tableau dont 
nous avons parlé. Il fut vendu par la (il le «te Van «ter W'crlf. 
4.000 florins, à M. Srhuy U itbut-g, et ne monta, a la vente «h- 
cet amateur, qu'à 2,500 Ibuins. Il fut retirédu Louvre en 1815. 

Mi s»;». u’Austtsoa», Quatre Van «ter W'erff. — Le portrait 
de l'artiste, *a pa)«*l|e «*n main. — La Sainte Famille, Joseph 
préviib* à l'Enfant une branche de cerises. — Psyché et 
Cuptdon. sur lin lit. — Derger rl nymphe. L’un joue de la 
flûte, l'auln* dan»* 

On trouve encore de» tableaux du maître cbet la reine 
«l'Angleterre, dans le» galeries Grosvenor, Henri Hop»*, lunl 
Asbburton, lord Derby ; à Vienne, rbn le prince de Lichten- 
stein ; à PiiLsdam, à FloreUM* , dan» la Galerie impériale. 

Aux prix que nous avons donnes nous ajouterons «-eux que 
nous rck'von» dan» les eatalugue» «b* vente. 

Vr.STK ht Cnonn'i, 1772, Lofé et tes fille* dans une grotte. 
Il tient une coupe d'or dans laquelle une de ses Allés presse 
unr grappe de raisin. 5,260 liv. — Deux jeunes filles jouent 
aux ussek'Ls sur l’appui d'une «Toisée ; un p«'Ut garçon les 
regarde. 12,150 livres. — Sainte Famille. Ce» t relie qui est 
au Musée «l'Amsterdam , 3,700 liv. — Deux pend unis. l'n 
enfant tient une cage et monln* un oiseau à un «bat ; un 
autre lut montiv une souris. — 1.402 liv. 

Vuvtt Bloshkx. nr.Gxi.sv , 1776. Sainte MargneriU* penchée 
pour voirie dragon qu’elle tient sous ses pieds. — 4.901 liv. 

Vestv raiscx tir Cosn , 1777. Loth et ses filles. C’est le 
tabli -vu qui était dans la gai*- rie du dur de Choix ni. — 4,99l* 
francs. — Deux jeune* filles jouant anx osselets fméme pn>- 
venance)-— 6,005 frani*».— Ia** « feux pendastriidemi. 913 fr 

Veste Rixooh i>e Rokmt. 1771. Vit homme assis sur mu- 
pierre, lenant une flûte, t ne femme a le bras gauche jmw 
sur ses genoux ; an fond , deux autre» figure*, «le. — 11,600 
franc». — Deux pendants. L’un représente une ouvrière r» 
denb-llequitravuilb*; l'auln*. une ouvrière qui«lort — 630 fr. 

Verre Poilu», 1760. SuuiNite el te» vieillards . daté d«* 
1713. — 4,300 franc». — Ce imW tableau n’avait été vendu, 
en 1710 , à !n vente Rcnncagrn, à Amsterdam, «pm 8«Mt fl. 

Vx.me m. Civlovu.. 1793. Loth et tes fille*. Celui qi*e nous 
avons vu liguivr aux Vente* Chuiaeul el tàmü. — 7.300 fr, 

VtMEGtLmBUEFsira. IfliMi. l’ne nymphe et un faune as-i» 
à r*imbn* d’un diéne* 1,100 florins. — La Charité romaine. 
flxbrun dit Pavoir vendu 17,000 franu* à M. Geldcrmewter). 
3,100 Ikirin»- 

Vkste V« or. ii P*iT, t WIK. la. Sainte Famille < k* U galerie «h 
ChoiM'ul monta cette fois à 5,225 florins, c'rat-lwlire à peu 
pri** au triple de la «mnme qu'un en avait donnée en 1772. 

VoiTC l.M i vsii Bi 1823, L'fmmurulér Conception. U Vierge 
r»l vêtue de bleu et «k* blanc, et vgenouilléi* »ur tenues, — 
3,350 francs. 

Van «1er Wcrff a signé la plupart «k* h** Ubleaux comme 
suit ; 

f( 1 r V r XA/erjEjec- »"• ‘fil 


laff. Blvii» <1 Oei-f , «*< t 
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ARNOLD HOÜBRAKEN 



S'il n'avait pa* écrit le Grand Théâtre de* Peintre* néerlandais, 
Arnold llonhraken ne figurerait peut-être point dans notre 
liisloire, car il ne fut qu'un artiste de second ordre, même 
parmi ceux qui marquèrent la décadence de l'art ilitns le*. 
Pays-Bas. Mais il eût été sans duiitc malséant de refuser U** 
Imuneurs d’une biographie à un peintre qui s'était fait un nom 
comme biographe. L'ouvrage de Karel Van Mander, mort 
en 1606, l'année même de la naissance de Rembrandt, s'arrêtait 
au seuil de ce dix-septième siècle, qui fut si glorieux pour lu 
Hollande, et il finissait juste au niuiiieiil où allaient purallrc les 
artistes qui l'ont a jamais illustrée. Arnold lloubrakeu reprit et 
continua l'œuvre de Van Mander. Il eut donc à raconter la vie 
des plus fameux maîtres de son pays, et c'est ë lui que nous 
devons le peu que l'on sait sur Rembrandt, Vau der llelsl. 
Huisilael, Paul Potier, Wouwermans, Kerghem, Karel Dujardin, 
Gérard Dow, Terburg, Metsii, Pierre de lloocti et les autres 
peintres du grand siècle. Mais, bien qu'il ait pu connaître personnellement, ou au moins par une tradition 
toute récente, la plupart de ceux que nous venons de nommer, son livre n'a pas, il s'en faut, l intérét, le 
charme, la couleur et l'intimité que l’on devait attendre d’un contemporain. 
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llouhraken, in» à Dordrecht, en 1660, dans une famille aisée, avait reçu de l'éducation et avait eu plu» 
de tua It res qu’il n'en fallait pour étudier In peinture. Il fut successivement relève de Guillaume Driileuburg, 
paysagiste habile, de Jacques Laver<| et de Samuel Vau lloogslialen. Ce dentier, qui avait appris sou art, 
comme Laveeq, S l’école de Rembrandt, avait ensuite voyagé en Italie, séjourné à Vienne et modifié 
considérablement la manière de son maître. C'était, du reste, un littérateur distingué; il avait écrit un traité 
remarquable, la Houle École de peinture , et ses poésie* étaient fort estimées. Nul doute qu'Arnotd 
Houbraken , qui avait de l'étude, n’ait pris de son maître le goût d'écrire. Ce goût, d'ailleurs, se développe 
souvent chex les peintres, lorsqu’ils «ont insuffisant* h primer dans leur art, et assez lettrés pour s'en faire 
les historiens, \rnold, cependant, commença par la peinture, et il y obtint quelques succès. Il fil des 
portraits pour les principales familles de Dordrecht, et il réussit particulièrement dans un tableau qui 
représentait réunis tous les officiers de la Monnaie. Il s'essaya également aux coiiijsisitiun* bis-toriques 
et fut charge de la décoration de quelque? riches appariements de la ville; mats un amateur, Jouas Witzen, 
secrétaire de la ville d'Amsterdam, ayant goûté deux petits tableaux du jeune peintre, mit tout en œuvre 
pour l'attirer à Amsterdam, Houbraken, qui avait épousé la fille de Jacques Sasbout, lithotomiste renommé, 
et qui avait déjà une famille nombreuse, se laissa facilement persuader, et quitta Dordrecht pour aller 
se fixer à Amsterdam, où il espérait trouver plus île moyens d'élever «es enfants et de les établir. 

Ce changement de résidence lui fut avantageux. Arnold, qui n'était pas connu, s'employa à composer des 
vignettes pour les libraires et se fil dans ce genre une petite réputation. Un éditeur anglais, informé des 
talents de llouhraken, lui promit des sommes considérables s'il voulait venir en Angleterre, pour dessiner 
de* suite* de portraits d'après Vau Dyck et autres. Lu peintre se rendit à Londres en 1713, et il y passa 
neuf mois à faire des dessin* dont chacun devait lui être payé cent florins, au dire de Walpote, tme 
hundred yuilders', Mais l'éditeur Ut banqueroute, et llouhraken dut offrir ses services à d’autres éditeurs. 
Ceux qui lui donnèrent du travail furent le* sieurs Coke, Comyns et un homme bien connu, Swiony, qui 
avait été auparavant directeur d’un théâtre de Londres*. De retonr en Hollande, Houbraken, qui n'avait 
point perdu courage, se remit à l'œuvre; mais, laissant la les vignettes, il composa des tableaux d'histoire 
dont le? titre* seuls nous sont connus et qui n'oul jamais été gravés. C'étaient le Sacrifice d'Iphiyème, la 
Commence de Scipion, Y histoire tf Oreste el Pyiade. Ces tableaux, qui lui avaient été commandés par 
M. Van Heimkerk, de la Haye, furent vendu* après la mort de cet amateur, et c'est alors sans doute 
que le Sacrifiée d' Iphigénie fut apporté en France et passa dan* le cabinet du comte de Vence, commandant 
a la Rochelle. Nous ignorons ce qu’est devenue rette peinture, et n'en avant jamais vu qu'une seule de 
la main d'Arnold Houbraken, nous rapporterons sur ce point l'opinion de Descamps, qui l'apprécie en 
ce* termps, dans un français qui lui est particulier : « Houbraken le père dessinait bien; ses compositions 
•i sont d'un homme d'esprit, son pinceau est délicat; sa couleur un peu outrée, tantôt trop rouge el en 
« general peu vraie; sis draperies sont pliées avec noblesse. Peut-être une trop grande quantité d'étoffes 
* variées de tons empêche de trouver, dans quelques-uns de ses tableaux, le repos qu'on remarque 
« dans la plupart de se* ouvrages. II était riche dans ses fonds ; un bon goût d'architecture montre qu'il 
u savait les lois du costume dans cette partie, ainsi que dans les ajustements de ses figures.... h 

L'unique tableau de Houbraken que nous ayons vu se trouve à Amsterdam, dans le musée Van der 
Hoop. H est peint à peu près comme un Miérîs, mais composé avec plus d'esprit el heureusement dessiné. Il 
représente un atelier de peintre, line femme nue y pose devant l’artiste cl livre ses charmes aux regards 
concupiscents d‘un visiteur qui la dévore des yeux. Le biographe hollandais a beaucoup dessiné, mais il n'a 
peint qu'un assez petit nombre de tableaux, et il a laissé une quarantaine d'eaux-fortes qui nous donnent une 
idée de sa manière. Il en est de lui rumine de beaucoup d'autres, et notamment de certains peintre* français. 
Faibles praticiens, débiles coloristes, ils prennent leur revanche sur le cuivre. Houbrakeu gagne plutôt qu’il 

' i mc dote* of pitnling in Engfon J, Ivy llonice Walpote. Ne* édition. London, 4849, tome Ut, page 971. 

'Une noie de Vertu* nous apprend qu'Houbréken composa des destina (tour une Histoire de la Bible, sans doute publiée à Londres. 
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ARNOLD HOUBRAKEN (1660), :i 

ne perd à être jugé d’après les suites de figures qu'il a pavées et qui se trouvent en belles épreuves au 
Cabinet des estampes de l'nris. Toutes ces ligures sont allégoriques et oui dù être dessinées pour orner 
quelque ouvrage iconographique: il en est qui paraissent faites pour celte histoire de la Bible dont parle 
Vertue. Elles sont au nombre de trente-quatre. On y remarque In Justice, la Vérité, la Chasteté, la Foi, 
la Poésie, l'Etude, la Fidélité, l'Innocence... Les draperies en sont arrangées de convention, mais gravées 
librement. Quant aux nus, ils se ressentent de la lourdeur et de In froideur du peintre. Se* types de femme*, 
sont ceux que Guillaume Miéris a si péniblement et si patiemment ivoires dans ses petits tableaux. 
I. 'abondance du muscle, l'épaisseur des formes, les engorgements de la uature, les bourrelet» de chair et ce* 
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fossettes qui rappellent les déprécions de la ouate sont rendus avec tout le naturalisme de l’école, mais 
avec un mélange inattendu de prétention au style, r.ontemporain de Lairestt, Arnold Houbrakeii appartient 
à cette pléiade d’artistes hollandais qui avaient perdu le charme de l'intimité et le sentiment uaif de la 
nature, sans acquérir pour cela tu l’élégance italienne ni la dignité du grand goût. Bien n'a moins réussi a la 
Hollande que ses tentatives pour s’approprier le slvle étranger et pour s’amender selon les conventions 
académiques des autres écoles, parce qu’en renonçant à ses qualités propres, elle n’a pris que les défauts 
d'autrui. Houbraken, toutefois, mirait pu. mieux qu’un autre, se défendre de celte tendance funeste, car il se 
rattachait par son maître, Samuel Uoogstrateri, à la tradition de Itemhnuidt, et s’il y fût demeuré lidèJe, il 
aurait mieux aimé «'inspirer directement de la nature que de lu regarder à travers les lunettes du poncif. 
Ses arrangements, ses attitudes, ses draperies rappellent le maniérisme «uns caractère de la décadence 
italienne, avec moins de grâce et un peu plus de pesanteur. Il n'y a guère que les fonds, dans ses 
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eaux-fortin , qui soient léger* » spirituels, improvisés, el par cela même exempte de celle froideur qui 
s'attache aux figures, compliquées d’ailleurs d'intention* subtiles et souvent inintelligibles. 

Le vrai titre de lloubrakeu à prendre rang dan* V Histoire des Peintres, col le livre qui» traduit et 
souvent travesti par Descamps» nous a ébauché la vie de tant de maîtres aimables et de quelques artiste* 
immnrlels. Ébauché, disons-nous» car si nous jugeons, par exemple, de ses biographies par celle de 
Heinbramll» nous devons soupçonner lloubrakeu d'avoir cninitiis beaucoup d'erreurs, el nous étonner que 
son livre n'ail pus plus de physionomie, alors que l'auteur trouvait se renseigner ù la source el nous faire 
pénétrer, non-seulement dans l'atelier des peintre* de son temps» mais dans les secrets de leur vie et de 
leur esprit. Élève d'un élève de llcmbnmdt, il aurait pu nous apprendre sur ce grand homme autre chose 
que les historiette* sans vraisemblance dont il a assaisonné son récit el qui, malgré les in vestignl ions elles 
progrès de In critique moderne, se répètent encore dans presque tous les livres (notamment dans le 
Dwtiomairt de biographie et et histoire de Desobry, publié on 1857}. Il aurait dû surtout être mieux 
informé touchant la naissance de Rembrandt, sa famille, son double mariage, sa rtiinu et la saisie 
de scs meubles et immeubles, la vente désastreuse de ses dessin* et de ses portefeuille* ; il aurait 
dû savoir, enfin, que Rembrandt était mort, non pas en 1074, mais en 1 669 : et s'il a cuminis tant 
'l'omissions graves et tant de méprises sur un homme qui avait jeté un si grand éclat, et dont l'histoire 
avait dû lui être racontée de première main par lloogslraten, que doil-ce être pour les autres biographie»? 

Tel qu'il est, pourtant, le Grand T/téàtre des Peintres néerlandais, enrichi de portraits pleins de vie et 
fort délicatement gravés, est encore lin livre précieux, el l'on doit y rechercher particulièrement la belle 
eau-forte que l’auteur y a insérée, d’après un sublime dessin de llembraiidt : les Pèlerins tT Emma ils. Lu mort 
de l’écrivain, arrivée le tf octobre 1719. interrompit la publication de son livre, dont les deux premiers 
volume* seulement avaient paru. Proposée au célèbre greffier Fagcl, qui la refusa poliment, la dédicace du 
Grand Théâtre tul offerte au sieur Van Schiulenburg, secrétaire des domaines de Guillaume III. Un exemplaire 
du premier volume, magnifiquement relié [in àest maroquin, dit Van Goal), lui fut présente par la femme de 
Uaulèur, qui obtint a peine un remerciement. Le second tome fut dédié au sieur Pierre de la Court Van «1er 
Voort, qui répondit a la remise de son exemplaire par un honnête cadeau à la veuve; car lloubrakeu 
mourut au moment où ce volume était fini d'imprimer. Le troisième fut publié après sa mort, par le* soin* 
de son fils, qui avait gravé avec talent tous les portraits de l'ouvrage. 

CHABLIS BLABCt 
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Arnold Houbfiikro a gravé, à noire connaissance . trente - 
nmf pièce*, «avoir : 

I. Le * Disciples d Emmaüt. bette eau-furie. d'après un 
■leaMU de Rembrandt ; elle est insérée dan» le I" vol mm* du 
Grand Thedtre, « b page 259. 

2- Jupiter et Sêmetr, autre eau-forte d'aprv» un bonvUef ; 
elle est insère* à la page 176 du tome II. 

i-t. Heraclite et iMmoertle, ou buste» : ce .«oui le» meilleur»*;* 
pn«*s du prinlre-granNir, âpre* «-lie que non* venom de 
mentionner. Iloubrakcn y a supprime le» demi -teintes et U a 
employé le travail agréable d uo pointillé qui, çâ «t U, égra- 
tqÿ»e k* cuivre el n en est que plus* vif. 

V-JS. Une suite de trente-trois figure» allégorique», ifun 
formai otUong cl presque uniforme. 

59. line eau-forte qui se trouve « lu page 269 de U Haute 
Ecole d* peinture de Samuel llongstro len. 

Il n'existe aucun morceau de lo main d'AtnoW lloubraken 
nu Muiee du Louvre. 


Le» Mi tâtes de la llotlonde ne «ml pa* riche» non pin» en 
tableaux de ce mettre : on n’en trouve ni au Mutée d'Amster- 
dam, ni à celui de la Hâve; inau dans le Musée Van d« 
lloop, qui est aujourd'hui U propriété de 1» ville d'Amsterdam 
par suite du don testamentaire de M. Van der llixip. il existe 
un assez joli tableau de lloubrArn: c'est l'.Keiier du peintre 

Voici , pour le» prix de ventes, ce que nous extrayons du 
Mtr de Ut Cariante : 

VtwTB Allami ü* ut CumT. I1N. — Aoirnthi» et Jteuius. 
courbés dim* le milieu du tableau, sont découverts put un 
berger et une berger e, un autre enfant est a côté d’eux, 
la; paysage est montagneux. Roi». Vingt-trot* ponce» sur dix* 
neuf. 220 florins. 

VENTE NbYMAM. 1776. —/'ne petite J durât ion dr% Heryrts 
jtcndanl la nuit, à la lueur d'une lanterne. Dessin colorie et 
d'un bel effet. Quatre pouces sur quatre en ovule. 75 livre». 

Un Philo» ophe entoure de livres, écrivant dan * son tabule t. 
Dessin d'un effet piquant. Quatre ponce» sur trois. 120 livres 
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GUILLAUME MIÉRIS 

«f «S IMS - «lin n 17 47 


Lorsque vieilli uvunl I heure pur les soirées bachiques qu'il ri ail 
passées au caburet avec sou aiui Jean Stecn. François Miéris disparui 
He ce momie qui lui avait montré tant il' indulgence pour nés débauches 
et tant d'admiration pour son talent ; il emporta du moins daus lu 
tombe celte consolante pensée qu'il ne mourrait pas Unit entier. Sans 
parler de son œuvre & lui, et il pouvuil eu être lier, il laissait dans 
sa petite maison de Lcytledcux lilsqui. quoique jeunes encore . étaient 
déjà d‘ habiles peintres, et que sou cwur d'artiste cl de père regardait 
mm me les liériliersde son hoiii. Il les voyait aussi savants que lui, dans 
peu aussi célèbres. Ce fut sa dernière pensée ou plutôt son dentier rêve. 

Jean. Caillé des lils de Miéris, lut le moins lidèle û la tradition 
paternelle. Klevé par Lairesse , il avait appris » dessiner des ligures 
sages, rroides et sans accent, de fades allégories, dam bilieuses 
coiu|mMtions niv tltologiques ; il faisait aussi de grands porlruils historiés 
dans uu sentiment solennel et faux. Aussi l'histoire la-l-ellc à peu 
près oublié, cl nous ferons comme l'histoire. 

Uuuul à (iuillaume Miéris. il n'avait guère à lu morl de François, que dix-oeuf ans. étant né û leyde 
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<‘ii lf.62. Il dut achever lui-nu l me miii éducation, soigneusement , tendrement commencée par son père. Il 
n'aspirait alors qua l'imiter» en se renfermant dans le cercle étroit de ces petits sujets de la vie de famille 
où la richesse des étoffes, les rideaux de soie, les meuble» de velours, les lustres reluisants, les porcelaines 
du lapon, les ustensiles en cuivre poli, les cristaux, les fleurs, jouent un si grand r6lc et se prêtent si 
bien aux caresses du pinceau. Il semble que l'honneur de sou nom lui tint au cœur. Génie patient, d'ailleurs, 
esprit froid, avec le goût de la distinction et de la beauté, il avait tout ce qu'il faut pour réussir dans h* 
tableaux de conversation. Profilant de l’exemple de son frère Jeun, pour ne pas le suivre, il ne garda 
prudemment d'aller se fourvoyer dans la peinture de style, et de toute son âme il se mit à continuer sou 
père, espérant l’égaler.,., mais il devait rester au-dessous. 

Toutefois Guillaume Miéris voulut bientôt ajouter quelque chose à ce qui avait fuit la gloire de son père. 
Le vieux Miéris, on lésait, n'avait eu d’autre ambition que de reproduire lus scènes fumilières de la vie 
bourgeoise . r intérieur des riches salons, l'intérieur des boutiques élégantes, ce qu'il pouvait observer tous 
les jours, à chaque pas, dans la réalité choisie. Il y avait eu l'occasion de rendre les costumes, les jupes 
de salin, les casaquins bordés de fournira», les plumes, les bijoux , tout ce qui parc la kcuulé et, prolouge le 
plaisir de la voir. Trois personnages faisaient les frais de su mise en scène. Le premier était une jolie 
Hollandaise dans un négligé de toilette très-étmlié; le second un gentilhomme souriant et amoureux; le 
troisième était quelquefois un petit page nialiu, quelquefois ce n'était qu'un épagneul caressant et soyeux, 
témoin muet de ce galant tête-à-tête. Après avoir fuit le tour de ce petit monde hollandais, Guillaume 
Miéris s’y trouva sans doute un peu à l'étroit; il voulut l'agrandir. Il se mit à la fenêtre, jeta les yeux sur 
le paysage et pensa que la nature lui fournirait pour ses tableaux de conversation uu encadrement aussi 
gracieux que 1rs tentures de soie. H y transporta doue ses modèles, et comme, en dépit de tout, l'influence 
de Gérard de Luirvsse gagnait alors toute lu peinture en Hollande, il imagina d'aborder Us sujets por'lû/unt. 
Voici donc que la jeune femme qu'il avait jusqu'alors représentée promenant ses doigts sur un clavecin ou 
occupée à quelque ouvrage de dentelle, auprès d'uue table recouverte d'un riche tapis de Turquie, elle 
s'égarait maintenant dans la campagne avec un clia|>enii de paille orné d'uue plume, une robe de salin 
libis et des mauches galamment eutr’ ouvertes |*mr laisser voir les plus jolis bras du monde et une chemise 
plisséc, du plus fin tissu. Devenue bergère, noire béroine a quitté ses nutles. et pour la vraisemblance elle est 
venue s'asseoir pied* mu s à l'ombre d'un chêne, dans un paysage éclui uni de fraîcheur, & côté d'un berger 
bien tendre, bien élevé et bien mis. Etrange pastorale, direz-vous? Aussi n'y chercherons nous pas la saveur 
des réalités agrestes, niais peut-être sera-t-il amusant et curieux «le rencontrer dans le domaine de lu |>eintiire 
une églogue aussi factice que les bergeraritt de M. de Fouleoelle. Tout ici est alambiqué, précieux cl faux. 
Ajouterons- nous que tout y est charmant? Ainsi le pensait un amateur fameux, le cardinal Fesch. autrefois 
possesseur du lableuu que nous venons «le décrire. 

Vers la fin du dix-septième siècle, la mythologie, oubliée, reparut dans l'art et duns la poésie de la 
Hollande. Les nymphes de In fable antique vinrent se promener sor les gazons de Van de Velde et de 
Berghem. Le goût de la littérature profane avait gagné les Mécènes d’Utrechl. de La Haye et d'Amsterdam. 
Parmi eux, Guillaume Miéris comptait un protecteur chaleureux , un ami, M. Delucourt Van der Woort . 
ricin* amateur de lubleaux , personnage lettré, qui aimait surtout les poètes italiens. Pour lui être agréable. 
Guillaume alla chercher uu sujet dm us la Jnumhiu dtlirrt*. H représenta Hennud endormi sur les 
genoux d'Annide entourée des grâces cl des union rs , parmi les fleurs d’un jardin enchanté. Sur le fond 
du paysage s'enlevaient en clair, [wr des tons «l’un blanc rosé, le» chairs peu vêtues du Itéros et de 
renohauleresse Cette coin poxit ion . à luquelle le vieux François Miéris n’eut jamais songé, fit grand bruit 
dans le momie des curieux. Le comte de Wakkerliorth eu voulut avoir une répétition, et sur lu demande de 
l’envoyé Mcitiersliagen, Guillaume Miéris «lut en faire line troisième eopie où. pour complaire à ce diplomate, 
il dut peindre Keuaud et Armide sous les traits «le l'euvoyé et de sa femme. 

De ce jour. Guillaume Miéris évoqua, pour les faire entrer dans scs précieux petits tableaux, toutes 
les grandes figures de la fable et de l'histoire : Diane rlw-sseresse , Harrhus triomphant, Jupiter et Antiope, 
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Paris ri I» trois déesses, les Stibines, Tarquin et Lucrèce, llléopâlre... que sais-je? Toutes ce* di% initë» . 
toutes ces héroïnes, pour lesquelles tant de peintres d'histoire avaient trouvé insuffisantes les proportions 
humuines, Miéris les faisait tenir sur des panneaux ou sur des planches de enivre qui n'étaient guère plus 
grands que la main. Et il ne manquait jamais de choisir 1rs situations où ses ligure* devaient êlrr 
naturellement unes ou présenter du moins quelque uudité, car il fallait aussi qu'il eùl un prétexte |tour 



montrer son habileté merveilleuse à peindre les étoffes, de sotte que c'était moitié nues, moitié velues, 
qu'il peignait ses ligures. Les prenait-il dans l'histoire? il avait soin d'imaginer une scène d'amour, et 
donnait In préférence h toutes celles que l'on raconte dnns les livres. Il prenait, par exemple, le sujet de 
'/Ym/uiu rl Lucrèce . enchanté d'avoir à représenter la chaste romaine presque nue, renversée sur un lit 
de repos, couvert des plus riches draperies, se défendant contre la fureur de Tarquin qui, l'épée à la main, 
lui lient le liras droit et la menace. Le chien de Lucrèce aboie après Tarquin, rien de plue vraisemblable? 
mai* ce qui ne l'est guère, c'est que ce chien fût un épagneul. Du reste, le tout s'enlève sur un fond 
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d'architecture orné de pdîixtras cannelés et d’un Itnvrelief (pii représente l'enlèvement dès Sabine* : idée 
ingénieuse par laquelle le peintre a voulu sans douta exprimer qu’on ne trouve pris aisément toute une 
nation He Lucrères; son U Lucrtzir rttrt a trarttr, dit la comédie italienne. Eu s'attachant à ces galantes 
coin positions , Guillaume Miéris était de sou tom|i*, car de pareils tableaux, connue on le pense bien, 
étaient moins faits il l'intention de prêcher la morale, «pie pour montrer de belles épaules. un sein palpitant, 
des brus d’ivoire, des yeux humilies et des lèvres provocantes. Ainsi le vendaient en ce lcm |*8 là les amateurs, 
et c'était pur complaisance pour eux que Guillaume Miéris. de sa touche la plus délicate, la plus moelleuse, 
la plus fondue, caressait les blanches carnations d'une Anliope émue sons les baisers du Dieu, ou le lors#* 
voluptueux de la chaste Diane, endormie sous les lauriers- roses. 

(>t amour du nu. Miéris le poussa si loin qu’il l’alla chercher jusque dans la Bible. De sou pinceau 
devenu païen, il peignit les Filb* <ie btth, brlthnbS avec sis femmes, Suzanne surprise (tar les x ieilluitls. 
l a sévérité de la critique moderne trouverait sans doute beaucoup à redire dans les formes mesquines, 
souvent incorrecte», que Guillaume donnait a ses modèles ; mais les jugi*» de ce temps-là, j'entends les 
acheteurs, n’y regardaient |wls de si près, et ce lini excessif ipii nous fatigue aujourd'hui et que rions 
blâmons dans toute l’école de Gérard Dow, était précisément le côté par où il leur plaisait le plus. Le succès 
de l'heureux peintre alla donc grandissant chaque jour. Mais il faut dira que parmi h*s Hollandais qui faisaient 
profession d'aimer l'art, quelquis-iui* restaient t-ncora lidèb*s au goût des scènes de la vie intime . et 
demandaient à Guillamue Miéris des intérieurs de famille comme reux «pii avaient illustré sou père, finie 
tradition était du reste continuée dans ce Lemps~là ulêtne par Sliugelaudt. Vau Toi et les autres imitateurs 
de Gérard Dow. cl l’invasiou de la mylltulogic oc put fuira oublier complètement ces nnifs taldeauv. 

Il faut croire que Guillaume Miéris voyait de sa demeure quelque uuii-son élégante dont lu façade 
pittoresque s embellissait de fenêtres cintrées, encadrées de verdure, où parfois un lapis aux harmonieuses 
couleurs, un bouquet de jonquille*., un pied de tulipes venaient égayer les tons froids de hi pierre Cette 
fenêtre que Gérard Dow affectionnait aussi . elle a servi de cadre à la plupart (Us compositions familières de 
Guillaume. Tantôt il y fait sourire une blonde courtisane qui jette un regard au passant , tantôt il y fait 
paraître la jolie ligure d'un enfant gravement occupé à souffler des bulles de savon. Quelquefois c’est un 
honnête bourgeois qui vient arroser les flenrs dis jardins sus|iendns de sa Bnhvlnnc. ou bien c'est l’nrliste 
lui-même qui s’y montre , rnr ce cadre gracieux et complaisant se prête à toutes les fantaisies. El quand 
Miéris renonce à cette facile ressource, il lions introduit dans des Itou tiques abondamment garnies de gibier, 
de volailles, de légumes, comme en peignait quelquefois Gabriel Met*u, dans des cuisines toutes reluisante* 
de In propreté hollandaise, comme les aimait Slingelundt. J’en pourrais citer pour exemple in Bnufit/nc 
(fV/unVr du musée de la Haye, le vieux Miéris ne l’aurait pas désavouée, je crois, ni Gérard Dow, l’iiiventeur 
du genre. Là. tout est rendu avec un soin minutieux et puéril; ou n’y voit que deux figures, un jeune garçon 
<pii achète et une jeune épicièra qui vend: mais ces ligures n’y nul (tas plus d‘im|>orlance ni même autant 
que les denrées de toute espèce étalées dans la boutique, sur l’appui de la fenêtre et nu dehors. La fenêtre 
est décorai* k sa bax* d'uu bas-relief représentant des uiumirs «pii joueiil avec nu oiseau. Ce lias- relief i*st 
en jiarlie caché par un superbe tapis sur lequel, sans s’inquiéter de la vraisemblance, le jieiiiire a mis une 
bourriche de fruits secs. De grands sacs de graines, de haricots , de pois, de tout ce qui se mesure au 
boisseau, soûl exposés sur le pavé de la me, avec un baquet et des bidons pleins d'olives, de sardines ou 
d’anebuis. A la muraille est accroché un pallier dont l'œil peut oomptor toutes les mailles. Vu magnifique 
rideau de Damas à larges (leurs est relexé et suspendu à un anneau extérieur. Enfin, nu haut de la uiche, une 
cage d’oiseaux complète le luxe de celle riche devanture, sans (tarler des innombrables détails qu'on aperçoit 
dans l’intérieur de In boutique, et tout contra le bas-relief, un petit rat vient ronger les graines qui s'échappent 
par 1111 trou du sac. Tout cela est rendu avec une patience et un fini qui tieiineut du prodige, niais qui 
fatiguent le regard plus encore qu'ils ne V intéressent. On souffre de la peine qu'à dû se donner le peintre 
pour nous faire si (tco de plaisir. 

A celle manière hlaireantée. ivoirée. finie à l'excès. np|tartienncni le» trois tableaux de Guillaume Miéris 
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• | m* renferme le Musée «lu Louvre. lin appréciateur quoique |«u sévère pour notre collection nationale, 
le docteur Waagcn. humilie d'esprit d'ailleurs cl qu'il ne fuut pus toujours prendre au sérieux. regardent 
les Miéri* de notre musée comme de faiblit échantillons du talent de ce roailre. Ce sentiment n'est pus le 
nAtre. Inférieur «nus doute aux œuvre* de Miéria le père, le Marchand de rolinlLx . les huilas de 



*ar*m . In Cuisinière sont tout a fait dignes de Guillaume Miéris. Si ces tableaux sont d’un faire pénible et 
mesquin, c’est qu’a près tout ce août là les défauts du peintre; mais ses qualités y sont aussi sensible* 
que partout ailleurs. Au surplus, du tem|*. même de Carliste» on en jugeait ainsi, car le Marchand dr 
lofai Ht* du LouXre faisait partie autrefois du cabinet du statliouder id» il liguraii comme pendant u 
la HoUtiqtn dVpWrr du musée de l.a Haye'. Quant aux Huilas de mirmi , c'est un petit ehef-d'iom iv 

• \mi'/ tr.\ prhu-iftuH r (obtenu- dit Musée riM/rd o l.n Hafr ||*ir XI. Xan Mi'iuüiim-IiI \an Ikl Kji|»'IIi-i , IrJ 
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île Uni cl même d'ex pression qu'il faut bien accepter , si l'on ne vont «• résoudre à jeter au feu tons les 
Gérard Dow. 

Guillaume Miéris s'était marié très-jeune; en 16R9, il avait eu un tils qu'il voyait grandir dans son 
atelier, et il se promettait bien d'en faire le eoutimiateur , l'héritier de la gloire des Miéris. Bien qu'il 
s'u|>|>elai François Miéris comme son grand-père , le lils de Guillaume n'apprit la peinture que pour 
l'abandouner bientôt. Après avoir fuit quelque» dessins ii la pierre noire, quelques rares tableau* de genre. 
— notamment celui que possédait le dur de Ghoiseul. qui représentait un aveugle conduit par son chien 
à la porte d'un vestibule, ayant à côté de lui un petit garçon éclairé d'un coup de soleil'. — François 
Miéris le jeune se livra entièrement aux sciences et devint uii érudit. A ce titre il échappe it lu 
«■ompétence de {'Histoire fit* jrintm. 

Pour en reveuir à Guillaume Miéris. il était aussi réservé dans scs mœurs, aussi sobre, aussi rangé iluns 
sa vie que son père l'avait été peu. Lié avec des personnages distingués, particulièrement avec M. Deluconrt 
Van der Woorl, de Leyde, il était devenu lui-même une sorte de bel esprit, et ponr rien nu inonde il n'eut 
mis lis pieds dans iiu cabaret. Je sais des amateurs qui ont attribué à cette vie marte et réglée la froideur 
ordinaire des compositions de Miéris, cl qui ont exprimé hardiment le regret qu'il n'eûl pas un peu égayé sa 
vie pour donner plus d’animation à ses œuvras. Il est rertuin que ce sage maître est resté bien au dessous 
de son père pour l’esprit, le sentiment, la chaleur. Si» tableaux, toutefois, oui souvent consolé les possesseurs 
île galeries de n’avoir point des François Miéris. 

Il est dans les tableaux île Guillaume uti détail souvent reproduit et qui mérite qu'oit en parle : e’est le 
lias- relief eu grisaille qui décore la base de la croisée il laquelle Miéris plaçait si volontiers ses personnages. 
t:e bas- relief est copié d’après nature, et l’artiste a pu se copier lui-méme , car Guillaume ne fut pas 
seulement un habile peintre, ce fut aussi un sculpteur distingué. Il apprit h modeler en terre et en cire, et 
ses sculptures valaient, dit-on, ses tableaux. Il exécuta pour son protecteur, M. Delacourt, quatre vases 
autour desquels se déroulaient des bas-reliefs représentant des Bacchanales. Ce n'étaient que guirlande* 
d'enfants rieurs, festons de fleurs et de feuillages , nymphes demi-nues fuyant les caresses des satyres eu 
gaité. Au dire de Descamps qui les avait vus, ce* motifs de sculpture étaient traités avec beaucoup dp 
grâce, de morbides** et degoôl; les ligures n’y manquaient pas d'élégancc. et chaque détail y était tuudié 
avec esprit. Ce* précieux vases qui, eu 1764, ornaient encore le cabinet de M. Ddacourt , se retrouvèrent 
au commencement de ce siècle dans la riche collection de M. Mcennan et figurèrent à sa vente. 

Ainsi doué d'un double talent, choyé par tous les amateurs de Hollande, admiré même par les étrangers, 
attentif à la dtttrilnilKHl de son temps, dont il n’était pas avare mais qu'il faisait payer cher, Guillaume 
Miéris «levait acquérir une fortune, et il parait en effet qu'il devint riche. Les biographes hollandais assurent 
qu'il amassa de grands biens. Malheureusement à l'heure où le bien-être s'installait dans la maison de ce 
peintre laliorieux. la vieillesse y entrait aussi. Guillaume put cependant tenir le pinceau jusqu'à sou dernier 
jour. Il mourut à quatre-vingt-cinq ans. le 24 janvier 1747. 

Déjà, en racontant la vie du premier et du plus célèbre des Aliéris, nous avons dû nous expliquer sur ce 
qu'un appelle ou plutôt sur ce que l'on doit appeler le fini en peinture. Même riiez ce peintre qui, dans sou 
genre, est de premier ordre, nous avons dû blâmer l'excès du fondu, l’usage immodéré du blaireau, la 
manière enfin que Gérard Dow poussa jusqu'il ses dernières limites, et qui consistait à retrancher du 
maniement de la brosse ces accents librement donnés, cor touches vives qui. si elles ne sont fias hardies, 
doivent le paraître, ces rehauts intelligents qui accusent les méplats, corrigent la rondeur et la froideur 
dans laquelle tombent inévitablement le» peintures où la touche ne se voit point, impriment en un mut le 
caractère aux objets, le relief aux surfaces, la vie aux ligures. Toutes les fois qu'un tableau est fait |tour 
amuser un quart d'heure, non pas In curiosité de notre esprit, mais la curiosité de notre œil, il importe 
que I artiste mette dan* son œuvre celle qualité essentielle, la touche. (Joe seraient, je le demaude, un 

* Voyez le catalogue dp*. InMeaux du duc de CImhwuI, 4771. Le tableau . dont naus prions, fut vendu €110 fr 
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Intérieur de cuùtine ou une Bernique dVpider, si ces tableaux n'étaient pas tourliés avec goût? Là où toute 
pensée est absente, ne faut-il pas au moins que nous puissions nous attacher au mérite (te l'exécution . à 
l'habileté munuelle. qui du reste relève bien de l’esprit, car nous disons à tout moment : une touche 
npiritueUr? — ne faut-il pas que In fermeté dos empilements, la grâce, la coquetterie du procédé viennent 
suppléer l' intérêt qui maïupie à la représentation d'objets inertes , de la nature morte . de l’insensible et 



l.lt H tltcius», ni 


inintelligente matière? Voilà pourquoi c’est dans le pays où la peinture de genre a triomphé, que la louche 
*' été le plus en honneur. C’est donc une faute cl nue faute grave que de supprimer la touche ou du moins 
•le In rendre invisible dans les petits tableaux de conversation, tels que ceux d’un llérord Dow. d’un 
Slingclmidt, d’un Miéris, et si tiërnrd Terburg citîabricl Metsu sont supérieurs à tous leurs rivaux et occupent 
la première place, c’est justement à raison de ccs délicatesses du faire, de ces accents de la louche, qui se 
retrouvent encore, quoique moins apparents. citez le vieux François Miéris, mais qui ont complètement 
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disponi du*» (inilkrafiie. Cdm-ri, disonn-le »n linis«tin, «t In dernière |M*rsoniiit)t-uiioii notable de l'école 
qn avait créée fïérnrd l)n«. Egaré dans les nfféU'ries du dix-liiiitièntn siffle, l'art hollandais commence « 
perdre de vue son premier maître, qui fut la nature. Il |wlit déjà. il diminue, il désertai : il ne s»' reliera 
pliai 

• H» R LU» ILiVC. 

'MCÜSMIÎÎS ïï JHÏtmiDBS. 


Guillaume Miéri», dont llartseh ne parte point dan» «on 
Peintre ÿrartur. a cependant gravé quelque» piért« n l'eau ; 
forte. On n'en trouve la deseripoun nulle pnrt, mai» iuu, | 
dans le» Imitations de destins de Plu*» van Amstel, dit | 
qu'une de «Ci «lauipes. le Centau rt. e»l fort rare. 

RriiU'Oiip plu» nombreux que < eux dr Franrui» Miéris le 
vieux, les tableaux de ttiultaume sont répandu» dm»» tou» 
le» e.ilHiiel» publie» ou privés de l'Europe. et souvent le lil* 
v I noire miu» le nom du père. 

Mi mi nr Imvui, — Trois Guillaume Miéris. le» Butin 
de tara», inldcnu attribué d'abord » Fnmçiw* Mien», le 
Marchand de yibier et la C usinière. 

le» musée» de Ibdkviide renferment quelque» tableaux île 
ee uinltre et. dans le nombre. d'excellents. 

Ai Mi*#t ru. LA lias»: sr trouve le laineux tableau de 
la itantig im* d'rfticler, dont nou» avoti» parlé. Il faisait parue 
du rablftel du slutboudrr, et peu. tant au Marchand de ru- 
tailte qui ni au l.ouvrc. 

Aiw» trouverions encore de» Guillaume Miéri» dan» le» 
musée» de l'Europe, au Belvédère A \ imne, A la Pinaco- 
thèque de Munieti, à la Galerie de Dresde. au Musée de t 
llerlin: ntuis il serait trop long de les énumérer et dr le* 
décrire. 

Oit en compte Imi» ehe/ U Rrnn: p'Avcumit : la 
Hou ligne du fruitier, un Intérieur cl la t'a mille Iwf lan- 
daise. 

H y en a un . le Musicien. «lau» la (iur.ni BaitMicw m a; 
un. le Chai , dans ta Gmaa.M Rom ni Put: quatre, le 
Page et la C attelle, et deux pendant», dan» la toLUirrro» 
Thomv* llor» . 

Lebrun dil que les plus beaux tableaux de Guillaume 
Miéri* %r vende ut de -t A 5.000 livres. Vniri lr* pm que non* 
relevons duns les catalogue* des ventes les plus célèbres. 

\ i m i W mivui dubiM. 1750. I n homme et une femme 
vendant du poisson cl autre» denrées, à une feni'lru, 
4,425 liv. I.e pendant. Boutique de fruitier avec deux 
figure», 4,225 livre*. 

Vrwrt C.vrurnvrm, 4765, — Betrhnhec aeee te» femmes. 
auprésd’une fontaine. Gpné et daté de 4708, 400 florin*. 
1WW franc». i:V»l probablement celui qui c»l maintenant 
eher M, Tliomns llope. 

Ywr liiuvi w. 1774.— I n Officier dan* le costume 
des gnnl*-» bnurgaoiVr* d'AmMerdam, assis* table. un verre I 
de vin A la tuain. 510 florins, 4,150 franr». 

Aavrr nu nreofct imntt l, 1772 — -Vu Matelot chargé d'une i 
Jiotle remplie do pots»oiis. Deux petits #arvon* lui arliétcnl i 
de* erevettr». I.*» Iroi* figure* te détae lient sur an fond de I 
ciel, 2.W10 livre*. 


V»»ir rnt.*<i ni (asti . 1777. — l.e taliteau que nou» 
venons de décrire ne fut vendu que 4,800 livre*. — Timon 
d'. tthènes . amoureux de» nyraplies de Diane. Ge tableau 
provenait dr la collection Ira llam, d'où il était sorti en 
1774 pour le pnx de "fit livre*. Il fut vendu ici 4,031 liv.— 
Ln //niante u mi-coip» tenant un rouleau de dessins, et 
»on pendont (on Matelot en gaîté portant un chapeau à 
; pbime»|, 400 livre*. — l ue femme a mi-corps tenant une 
orange,. 425 livre» — l’m Homme à mi-corps tenant un 
vefTC, et ans pendant par Ma! Itou |m»r femme Icnanl aussi 
un verrel, 600 livre*. (Sur liois. cintré-» du liant. i 
Aivrt Bvsoo.» m Bmmlt, 4777, — t ue femme malade 
appuyée »ur un oreiller: un imslcein l’observe et une femme 
Agée la regarde avec attention 6,000 livre*. 

V fnltrement des Sabénes. l e tableau richement compose 
(sur Imi*. buuleur 14 pouce», largeur 19 poueinl, 2,400 liv, 
Vwtï or Gxvoxxt, 1788. — La Mort de Cfèopiilre. Ole 
est représentée penchée sur un Upt» de Turquie et expirani 
■Ion» le» bras d'une de »e» femme*. 600 franc*. 

V»w Gmun-Piium . 1793. — L'Uffeter lie lu veille 
Bniamcarup. Il ne bit vendu celle fois que 754 famé». 

\rj*tr Divtu Nnuv, 1797 (u Amsterdam). — Intérieur 
de cuisine, l’ne jeune servante bal des a-afs à ciMé d'une 
laide »ur laquelle brillent divers ustensile», l ue autre »'a|» 
pTtvrhe d’rile avec un panier de potnnn:*, 505 (lor. (1,423 fr.) 

VtmTMMU, 1801. — I nc Femme malade appuyt-e 
■ur un oreiller, elc. t:’e»t le même tableau qui était A U 
' vente llandon de BoiooL II ne monta cette foi» qu*à 
3.000 franc». Plu» tard il reparut à la vente de Preuil (1844) 
rt fut adjugé 6,000 franr». 

Vfstt StHVîiii, 1809. — Le Juç/ement de .Salomon. 

, Compositmn de dix-neuf figures. Klle est datée de 4700. 
2,300 franc», — !/• même taldenu reparut en 1x2- 1 à la 
vente Fontbill et J fui adjugé n 0.423 franc». 

Vmvti: Roht, 4840. — Aou» y rclrouvou» le tableau di- 
VOficler. Il moula ici A 4,603 franc*. En 4$47 il s'éleva au 
prix île 2.504 francs. A ta vente Lapcynérr. 

\>M* Ctot, 4812.— Tarquim et Lucrèce. Kllc«*t renversée 
*ur un lit de repi»»: presque nue. etc. L'est le tableau dont 
nousavon* parle dan* ln tuojsnvpliir. Il fut vendu 4,045 fr 
Veut* cvumall Fisc», 4845. — Set ne pastorale. C’est 
le tableau dont nous avmi» parlé plu* haut ibiu* le cour» dr 
la monographie. II est décrit tout «u long dan* le cnUtogue 
dc M. George. It fut vendu 375 seudi (2.245 francs environ). 

Viinr Tuivivui. 4854 . — Le Jugement de Pdjis, 6.890 
franc». 

Sa signature ne nous c*t pas ciNinuc cl *on mnn«gramaic 
nW-me mmiqiie aux dictionnaires de Rrmllot et Sirci 


lUf- «l Cut» . io* I- iimMI» , 1 


Digitized by Google 



Gco/f "-o/fatu/tu 


l'Cf n/é nuAyura. 


CORNEILLE IH’SART 

S M u IMS. — au * t a» itm. 


Rli*ve d'Adrien Van Oslade, Coriu'illc Dusart fui aussi l'imitateur 
|j d’Isnac. Il mil lc« paysages de luu dans les ligures de lautrc et fil entrer 

Il •% w ^ k* génie de* deux frère* dans un seul el même genre de 

^ composition. Toutefois il y ajouta de son crû une certaine pointe de 
^ J* franche gnllé qui le fait reconnaître son» peine et nous empéclic de 

confondre se» Fé/r* nut/û/nr* avec celles du lion (Mode. Celui qui ne 
saurait rien «le- chefs-d’œuvre du maître regarderait peut-être comme 
de* chefs-d'œuvre les tableaux du disciple, on ne peut meme nier 
i que Corneille Dusuit n’ait plus de noblesse qu’Ostnde dans ses figuivs et 
dans se» pensées, si toutefois ce mot noblrtse n’est pas ici trop déplace. 
Mais quand on rapproche le copiste de l’original, on est forcé de 
convenir que la force native do celui-ci est bien préférable au talent 
iiequis île celui-là el à son habileté d’emprunt. C’est la destinée 
commune à tous les imitateurs d’exagérer les qualités de leur modèle jusqu'au point de le* convertir en 
défaut-, cm bien de corriger h» défauts jusquu leur nier ce caractère, cet accent individuel, cette physionomie 
qui en faisaient des qualités. Il faut donc mettre Corneille Itusuri sur la même ligne que Corneille Hèga, 
c'est-à-dire un peu au-dessous du primitif Adrien Van (fetade. 



Digitized by Google 



2 


tiCULK HOLLANDAISE. 


Harlem fut h (Mitric* du Dusart, qui y naquit en 1665. fl npporlii en naissant 1rs facultés qui firent de lui un 
artiste et l’humeur enjouée qui décida du caractère «le m (Biivres. Tout ce qui frappait ses regards, dans 
l'intérieur de la maison, dans* la rue, nu marché, à In porte du cabaret, à la f«He du village voisin, ne gravait 
si vivement dans son esprit qu'il en conservait le souvenir présent et vivant jusqu'il ce qu’il eut rapidement 
dessiné la conversation de buveur» qu'il avait observée, la querelle qui lavait ému, la danse de villageois qui 
l’avait amusé un instant. L'observation et In mémoire des formes, ik*s physionomies et des gestes étaient donc 
h» qualités dominantes. À l’exemple de son maître Adrien Van toinde, il le» appliqua do préfénocc à In 
peinture des mœurs populaires et particulièrement des mœurs rustiques. Son bonheur élnit «le suivre lis 
pai sans à la guinguette, d’y entrer avec eux et d'épier leur contenance, la bonhomie de leurs moindres 
mouvement», la grimace de leur sourire. l*rU sur le fait, sans s’en douter et par conséquent dans toute la 
simplicité de leur attitude ou de leur allure, ks paysans des eu virons de Harlem se retrouvaient le lendemain 
«tir la toile du peintre avec ce cachet que la nature donne et que rien ne saurait remplacer : « I*ar celle vérité, 
«lit Deacamp», il sut rendre h* tableaux plaisants et agréable». Criait un prodige pour la mémoire : une ligure 
originale qui le frappait dans quelque fête était rendue longtemps après dans son tableau comme s’il en avait 
fait la copie sur-le-champ, d'n près nature. •• 

Corneille Dusart avait un caractère doux et gai. Il est vrai de dire que la plupart des artistes, même ceux 
qu'un maître domine, ne peuv«ml se dépouiller tout à fait de leur tempérament et contemplent dans la nature 
précisément ce qu'ils ont nu fond du cœur. Ce qui attirait OuMit au cabaret ou h la kermesse, c'était In 
jovialité «les villageois qu'il y voyait danser et boire, mai» non le désir de boire ou de danser comme eux. 
Personnellement, Corneille Dusart était un honune d’une oompleiion délicate qui n’aimait guère les festins 
qu’en peinture et ne ressemblait point sous ce rapport à son compatriote Jean Steel», lequel se montrait aussi 
adonné a l'ivrognerie qu’il fut habile à peindre les ivrogne»*. On peut juger du reste, au portrait qu’eu ont 
« , squi»M 1 les biographes hollandais el après eux Descamps, qucDiisart était un vrai citoyen «le Harlem En effet 
les habitant» de «vite ville «ont plus délaies que ceux <k*s autres eontree* «le la Hollande. Ils ont une con»lilutkin 
faible et le teint fort pèle. On lie leur voit point, comme par exemple aux bourgeois de Levée, leurs voisins, 
de» yeux bnms, des clievaux noirs «-t l'apparence d’un lempéramenl robuste; mais leur caractère n’en est pas 
moins gai pour cela, et d’ordinaire ils se livrent avec excès au plaisir et à leurs diverses passions, dont la plus 
vive n trait à la culture des fleurs. L'eau-de-vie de genièvre est k‘ur liqueur favorite, et ils y ajoutent lin 
lisage immodéré du thé cl du café, ce qui sans doute contribue à la faiblesse de leurs organes. Sur ce point, 
Corneille Dusart faisait exception , car Houbraken nous apprend qu’il était sobre cl ne paraissait dans les 
compagnies que lorsqu’on y parlait d art, de tableaux, de dessin» ou d’estampes. Lui-même il avait formé 
une collection rare de ces objets, el il parait qu'il inspira le même gotit à un ami qui ne le quittait point. 
Adam Dingemans, lequel iMsstNlail «'gaiement de riches portefeuilles de gravures el de dessins de mai 1res. 

Il est presque aussi rare «k; rencontrer un tableau de Corneille Ibtsarl ori ne se trouve |mml un violon, qm* 
de voir un Philippe Wouwcrmaus sans aucun cheval. Le ménétrier est un de h* héros les plus assidus, par 
cela même que la fête rustique est son sujet de prédilection. Ses lions villageois, moins trapus et moins lourds 
que ceux d’< Mode, dansent d’un air plus déluré et font «le» grâces avec une certaine intention «le malice. C'psl 
ec «pii a fait dire ii Dcseamps el a d’autres «pie Dusart était (dus spirituel que son maître. Le fait «*l «pie scs 
magot «ont quelque eboao de plus civilité, partant, moins «k* raractere et, pour ainsi parler, moins de race. Mai» 
quelle franche galle! quel entrain ! S-s foires — il en a gravé de sa main — sont admirables par le mouvement 
des ligures et par un certain fouillis pittoresque qu’on ne retrouve point dans In précision nn peu sèche «k* 
Lallot. Ici l’on se gaudit, l'on fliaiiti^ et Ion danse tumultueusement. Des ncroltntes élèvent sur un tréteau leurs 
pyramides humaines; un charlatan cric à tne-léle son élixir; l'éternel violon grince pour tout le nmmkr el 
sembk* égayer le» animaux eux-mêmes ; les chiens sont eu lusse, le» cochons font entendre un voluptueux 
grognement, el les poules échappées du sérail courent après leur sultan , qui agile fièrement sa crête écarlate. 
Quelquefois les figures de Dusart rappellent le puysan grivoise! caustique de Jean Sleen : par exemple quand 
il représente «leux vieux |uiillard» «pii content fleurette» à une chaste Suzanne du NVuterkunl, l’un tenant 
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amoureusement son chapeau a la main, l’autre portant une plume à son feutre comme le coq du village. Mat» 
le plus souvent il procède de Van Ostade et pur foi» des deux frères ensemble. Ainsi, en examinant sans être 



pretcnu les deux compositions qui ont pour titre : thr Jorouwi praxantM et the Cullagrr», si admirablement 
pu’vs par Woollett ', on pourrait croire qu’on » devant les yeux deux tableaux d'Isaac Ostade, Luit il y a du 


1 WILLIAM WOULLKTT, 

Il eut ruer que lus gmeur* airnt une Inopraphie. Leur existe net* ac passe ordinairement régulière , unie et silencieuse, et U 
■uturr même de leur profession exige autant de patirm e qu’elle en Hippuse. Je dis de leur profession , c'est leur art qu'il faut 
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sentiment île cet excellent ninitre don» In rusticité des chaumières et don» le pittoresque Arrangement dp cette 
jolie treille qui ombrage les buveurs attablés, et dont la vigueur fait si bien fuir les plans éloignés cl les petites 
ligures du fuitd. C'est une composition dans le goût des deux Ostade que ce tableau charmant dont nous avons 

dire , car dans le travail du graveur, il y a de l'art toujours, mime quand il semble n'y avoir que du métier. Le maniement de 
l’échoppe, la rnurchr du tarin . l'allure de la pointe aècbe intéressent l’art mm moins que te calcul délicat des minutes qu'il 
faut donner à la morsure de l’eau forte ou du degré de rluleur que demande le verni». William Woollell qui connut et employa 
si bien tous les procédé* de la gravure, fut artiste même dans tes détails les plus matériels de la pratique, et il mérite d'autant 
plu» les honneurs d’une notice particulière qu’il fut un des rare* graveurs qui riécutcncnt de» planches d'après leur» propres 
dessins, cVsl A-dire d'opréskur propre invention. 

L'Angleterre, qui a produit le* plu» fameux graveur» en maniéré noire et les chefs-d'œuvre de ce genre, a eu beaucoup moins 
de sucres dans U gravure au burin. Sous ce rapport ses artotos ont etc dépassé» par ceux de la France, de l’Allemagne et des 
FayjfHa*. Cependant il Tant reconnaître que dan» la gravure de paysage. William Woollett rivalise avec Lobas , Vjvarcs , 
fialecbou et les plu» grand» maîtres de toutes les ecoles. On ne sait rien de Woollett . sinon qu'il naquit à Mahhlom dan» le 
Cumté de Kent, en 1735, et mourut en 17113. Horace Walpole avait déjà publié son Catalogue de* g moeurs anjlai* qui oui 
travaillé ni Angleterre. Il n'y fait aucune mention «le Wimllett, sans doute parce qu'il s'ôtait impo-c la loi de ne parler que des 
mort». Nous ne pouvons que le regretter. 

C’est donc dans l’œuvre considérable de Woollett qu'il faut étudier son talent, qui est pour nous toute sa vie. Il eut 
pour maître John Tuiney, de qui noua avons différentes pièces d'après IlugarUi. H us il nr dut la p -rfeetion de son art qu'à son 
génie. Il s'adonna pntieipalenient A la gravure du paysage, et c'est IA qu’il se fit un nom, car scs estampes d’après les peintres 
d'histoire, notamment celle «te- Diane et Aetéou, d’après Philippe Lauri, sont hwj faibles, le travail en est lourd, les plans de 
la chair dans ks figures nues «ont trop froidement suivis, et pour avoir trop crrupuleuscment observé le principe qu'il faut 
enreioppur le* forme i, Woollett est tombé dan* un défaut dont le» mailtv* Cétaknt habilenient défendus. Cette affectation 
d'envelopper les forme», c’csi-à-dire de faire suivre & la taille la direction des muscles, fait que la figure a l’air d’étre prise 
dans un filet. Toutefois , Woothit a su parfaitement modeler et faire vivre une tête ; et il lui est arrivé d'exécuter un 
Chef-d'œuvre dans «m Portrait de Am Un* d'apièt Van Dyck. Le grand peintre est représenté déjà vieux rt un peu courbé par 
ks année*. La phy«*onomie est encore vive, in au moût* Itère. La tète est rendue par de» travaux serres qui en expriment le* 
plans , la morbidesse , et rappellent ta qualité même des touche* de Van Dyck. 

tjuand il n'eut pa* à traiter de* ligure» nues, Woollett réussit à merveille, et l'on cite comme ses dicfs-d’œuvre deux scènes 
historique» , la Mort du général Wolf et le Comteil de la Dogue , où tout en efTrt parait si bien touché qu'on ne peut rien 
souhaiter de mieux- L’expression des figure* y est fort bien sentie; le* accessoires, tels que les armes, le* broderies, ks 
aiguillette», les plume» , ont tout le relief et tout l’agrément qu'il convient de leur accorder sans nuire aux partie* plus 
ewcntulk*. Ituant à l'agitation de l’eau, elle est rendue avec tant de bonheur, que H. Lcvesqoc a pu dire, en faisant allusion à 
cette estampe: a Ses eaux sont gravées dan* 1a manière dont Ikilcehou avait donné le modèle. et que Woollett a perfectionnée. » 
Le* premières épreuves fort rrclacrehêe* de ce» deux pièces capitales, sont avant le nom des auteurs à la pointe. On en remuait 
même quelqurs-tme* avant les travaux terminés. Il me souvient qu’étudiant la gravure dans l'atelier de MH. (UUmatti et 
Mrrrier . je voyais «eurent venir en visiteur rhex mes illustre» maîtres, d’autre» grands artiste» cl partkulièremmt des 
grave-ur» tel.- que H. Itenriqucl Dupont. I n jour qu'im vint à parler de ces deux gravure* de la Mort du général Wolf et du 
Combat de la Dogue dont il y avait là de belles épreuve» , M. Henriquel Dupont eu fit ressortir le» mentes avec beaucoup 
d'esprit , de compétence et un rare bonheur dVx pression. M'étant aventuré alors à dire avec U folk d’un érolier, qu’il n'élait 
pas surprenant que Woollett eut employé dan* la représentation d’un combat de* tailles aussi militairement alignée», il me fut 
adressé pour toute réponse un de ce» regard* terrible* qu'il n’est plus po&ible d’oublier. 

Mai* Mlons-noti* d’en venir au payuge. < T'est là que notre graveur excelle ; c’est là qu'il triomphe . soit qu'il grave un 
paysage héroïque de Claude Lorrain , soit qu'il reproduis!' le» pittoresques chaumière- de Corneille DusarL En |sareourant. 
en IH31 , cette exposition temporaire de chefs-d'œuvre emprunt!-* A toutes le» galerie* de l'Angkterre qui se f.iit à Londres 
chaque année sou* k nom de Hritish inttituiion , non* fûmes arrêté invinciblement devant un célèbre tableau du Claude qu’on 
appelle I* ChAteau enchante, tke euckanted Castle. Vingt fui* nous l'avions vu dan» l'admirable estampe de Woollett pré|uree par 
Vivarè», mais jamais nous n’eussions pu croire à une pareille fidélité d’interprétation. La vue d’un tahkau est ordinairement 
défavorable à la gravure qui te repmdmL Ce fut ici le contraire. Mai* quelle toile merveilleuse et véritablement enchantée! A 
lYitrèmilé d'une forêt, sur une langue de terre qui s'avance dan» l'Océan, est 1 k\ü un pala» inysterirux qui n'a aucune ouverture 
du cité de U terre. A la place de» fenêtre» sont de» niche* et des statues séparée» par des pilastres corinthien*. Sur upe terras*- 
environnée de baliutrvs s’élèvent plusieurs tourelle» inexplicable*. qu’on prendrait pour les observatoires de la fée qui habite ce 
rhAteau italien, mêlé de construction* du moyen Age. Los Ilots de la mer viennent battre le» pied» du palais féerique. A l'ombre de* 
grand» arbre» du premier plan, une femme, assise sur le gazon et tristement accoudée, semble prêter l'oreille au mugissement 
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une si jolie eau-forte rie la main «lu peintre. Revaut une maisonnette agreste où grnn|ie une vigne, un joueur 
rie vielle — la vielle cette fois remplace le violon — s’est arrêté pour donner une représentation à sou bénéfice. 
Il est accompagné rit 1 toute sa troupe, qui se compose «l'un enfant et d'un eliieu. L’enfant est à cheval sur un 
grand sabre et porte uu bonnet il poils qui sans doute appartint jadis au joueur de vielle quand il servit dans 
les htiluns. Le chien est richement costumé; il a une belle fraise au cou, cl on le prendrait pour un grand 
pensionnaire de Hollande, si l'un ne voyait sortir sa queue sous le dernier bouton de son justaucorps. 



rite aciriQoc. 


Les gamins du hameau rassemblés autour, paraissent si charmés que le spectateur le plus grave s'oublie 
volontiers quelques instant* à considérer auvi ce naïf tableau, comme le docle Bayle s'oubliait à regarder 

des vagues qui viennent te briser sur la grève. Eh bien, rrlui qui a vu la noble estampe de Woollett en a reçu presque la même 
impression que s'il avait vu le Labkau sublime du Claude , avec sis flots d'argent ans rrlleu verts , et «on incommensurable 
lion zoo. 

Pour traduire le côté rustique «1rs paysages de Dusart. Woollett emploie îles procédés rugueux, des tailles brutes ou * 
distinguent pourtant une eertaine régularité cachée, île* travaux mile» rt soutenus. La vigueur du ton est un des caractères de 
si gravure, qui est r ou jours livs-Huirgér , très-cou verlr, et ne laissr voir que trè*-|M-u de Wanc pur. Aussi ne peut-on pas !r 


G R CUL K HOLLANDAIS*:. 

les marionnette*. w passionnant l«nh’H pour le commissaire, tantôt pour léchai. l u rayon de soleil vient 
jaunir les murs de lu chaumière et y dessiner les ombres mobiles «b-s feuille» de vigne. Rien ne manque 
à relie pittoresque habitation pour inspirer le désir d’y passer la vie champêtre, ni les arbre» du verger, ni 
le pot de grès où viendront nicher les moineaux, ni la cage nui poules, ni le colombier ménagé dans les toitures. 

Ou peut dire que si Corneille Duaart a été moins profond que Van Itetadr, il a étendu davantage le cercle 
de ses observations, il a vu et connu plu» <k* choses. Il a peint avec suce» des chimistes dans leur laboratoire. 

lutaur d'avoir prudutl beaucoup d «-flirt avec peu «le moyens; car son travail est de* plus ««impliqua*, et ton «flirt laborieusement 
obtenu. Mais de «elle grande vigueur des teintes locales et des ombre*. il tin- un avantage précieux : c'rst U far u lté de varier 
<m-b fous. I.'énergie du noir dans U gravure, qui ne dispose après (ont «pie du Hoir et «lu titane, e»t eiMiime une octave de plus 
ajoutée nu clavier de l'artiste. Woollett Ta compris, et dr l'extrême blanc à l'extrême noir, il a trouvé tout»* b* transit ton» . 
toutes 1rs nuances imaginables. 

Mais la variété des tons n’est pas son unique ressource. Il a su particulièrement varier»** travaux , et c'est ainsi qu’il a eu 
le rare tâtent de faire reconnaître tes divers arbres. U* divers.* plantes de ses paysages. Rien n’est plus charmant à voir «l 
plus original que les vues et paysages de ta «composition de W'uotictl. l>-s jardins , les nuisons de plaisant*-, les parcs des plus 
riches seigneur* de l’Angleterre, exercent son burin et lui fournirent l’occasion de montrer cet art ntervrillmi qu’il puwùde 
mu- ux que personne d exprimer lesdirerv» natnres d’arbre*, l'allure de leur* brandie», le eararten- de leur érorce. l'acvent 
particulier de leur feuillage, aigu, arrondi, dentelé, redressé ou tombant. Par exemple, la t ue du jardm de CurUnnhoiue . 
dans Poli Hall, et relie du Jardin d'Ilami'trm . que Woollett grava d'.xprè* *on dessin . présentent toute* le* diflére-ntes espèces 
d’arbre* et d'arbustes, parfaitement spécifié*-». On y distingue l'acacia, le chêne, le tilleul, l’if, le bui», le aian-nimier, le cèdre 
du Liban, et le* variétés du pin. particulièrement ci lle qui porte, je crois, le nom de lord WVyimHitli. Ce n’est pas tout : il fallait 
enlever les uns sur le* autre* le* massifs de verdure, ce «pii est toujours fort difficile ; Woolb-tt y est parvenu par son habileté 
à multiplier le* nuance* , et surtout par la propreté «le se* travaux. Un revanche , leur irrégularité dans b* n-ndii des troncs 
noueux, rudes, écordiés (à et lè, et accidenté* de tache* blanches et «le mutiMes brune*, est si admirable quelle est devenue 
classique et sert aujourd'hui de modèle dans le* atelier* de graveur 

Ajoulon* qu'il y a dan» le* planche* de Woollett un»? phvsiomunir angUnc. un intérêt historique qui en doublent le charme 
et k prix. Lr» rix l'un de la terre du due «F .frÿylr . à H'Aitai» ; et celles de la H ait on de ftlaiu tnee de tir F rancit batktcood, 
A West-W'ycomb. dans le comté de Bucks, sont autant de pages d'histoire ou plutôt de tableaux de mœurs. On entre dans «t* 
lieaux parc», on y est. ou s’jr promène avre U» dame* , on mène la vie de ehAtcnu. Les jardin* «ont va*U», peignés , propre» , 
rafraîchi* par «le» pièce* dVau, coupés de ponts rustiques. Ici on pa*re le cylindre sur b* sable de l'avenue; IA, de» tadiex 
élégantes s'amusent A vérifier U portée d’une longue-vue. Plus loin, ce* mêmes d.mtes, roslMniBl A U W&ttrau et dont 
quelques-unes portent «le» panier», .s'arrêtent au boni «lu canal pour jeter de* gâteaux A un bataillon de cygnes, et paraiwnt 
iitlendre- que le baron net qu'on aperçoit dan* l'allée voisine ait fini sa conversation axer l'ami qui l'arruinpagni?. Rien ne 
manque A ces demeure* enchantée* ; le goét du gothique s'y trouve mêle A l'architecture païenne, on y trouve des tour* féodales 
A créneaux et meurtrières ; on y voit aussi «h 1 * palais Reuaimance, où le* premier* étage» sou tailles «Un* l'ordre toscan ; des 
temple* antique»; quelquefois une rutrdrurluui romaine qu’on prendrait pour le toit de Virgile ou la maison d'Iloraee, se mire 
«tans une pièce «l'eau q«ii baigne dr* Ilot* ombrage* et mystérieux, ou les dame» iront prendre U- frais et fumer des nouve Iles 
île la cour. Enfin, rat pnneières résidence* renferment lotit ce qu’on admirait alors dans nu* jardins «le Versailles, des grottes 
et des vuiHesde rocaille*, de* statues «U- Neptune, des cascades, lies cabinrt* de verdure, de* gazon* soigneusement tondu*, des 
i-adran» solaires, d«-s termes, des vases de fleur*. LA. le* montons ne sont pas relégué» * l'étable : iU viennent familièrement 
brouter l'herbe sou* les croisée» do maître , à deux pas «le se# orangers «-n fleurs. L'ouvre de Woollett «i o>ii*i«kr«hk et le 
nombre de #«•* planche* «.-st surprenant si l'on songe qu'elle* sont presque toute* in-folio, et qu'il ks n toujours gravées au burin 
«•l entièrement couvertes. Parmi w* pièces les plu» estimée», il faut compter aesCAastri au chien d'arrêt «•! au rAicn «auraol 
d’après Strubbs, et auvsi b-s deux pay»ag«> qu’il grnvn d'après les tableaux qui, on 1780, remportèrent la premier et second 
prit fondé* par la société d'encouragement de Londres. L’un de rr» paysage* qui représentent de riche* vue* d'Angleterre, 
contient sur le devant liuil figure* de peintre* qui sont les frères Smith. 

Lrvoqoc a très-sagement apprécié ce graveur, quand il Tait l'éloge de la manière dont il gravait les eaux , et qu'il ajoute ; 
■ Se* roches son traitées on ne |«eut mieux ; son feuille, se* troue* d'arbre* sont très-pittoresques. lise servait d'une forte échoppe 
p««ur graver le* arbre-», le* terrasses ri tout re qui dHMOdc un travail brut. On peut trouver que dam ce* objets ses taille* 
sont trop larges et trop nourries pour s'accorder arec le travail des figures «lont ses paysages sont accompagnés. te defaut a 
été outré par se» imiUlcore *. » Lcvuaqne ajoute qu’il ne faut pas a«luptrr sans réflexion la manoeuvre «b* cvt artiste, (à-la prouve 
que Woollett est resté an maître original, luutcn étant un nuitre rUwûqiir (Un. (!i..) 

• Vipt le ttinluHnatrttntïeUpediqur, article armure». 
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ai le* Hollandais estiment particulièrement ses Finir*. Le chirurgien (le campagne cumulant scs fonction* 
avec îles habitudes de sorcellerie, tour à Unir arracheur de dents et diseur de bonne aventure, la rouprusc 
d'ongles, le cordonnier de village mesurant du doigt et caressant de l'uni le bas de jambe de sa pratique, ont 



I A >tUI 


Il L' CBItV 


ex ww le pinceau de Dosait el sa pointe de graveur. Comme peintre, c'est-à-dire par les qualités de l'exécution, 
il n i|ucli|ucfois égale son iiiuilcf 1 , et l'on peut à cet egard s’appuyer sur l'opinion de Lebrun, qui s'exprime 
ainsi : .. Les tableaux de Corneille Dusart ont souvent perdu leur nom pour prendre celui dï Stade, dont lis 
ouvrage» étaient d'un prix plu* considérable. Il faut cire juste, j’en ai vu un qui ne diirérait en lieu de ceux de 
son maître; mai', il *Y*sl fait une manière à lui plus pratique el dont je fais moins île cas que de la première. » 
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Un sait for! pou île ohos» 1 louchunt la pilonne de et* peintre aimable, qui fut aussi un charmant graveur, 
un amateur des plus éclaires et qui, par amour pour l'art et les artistes, maria sa scrur nu paysagiste Jean Van 
der Mecr. La mort de Dusnrt fut singulière, et heureuse pUteqiH-llt; Tut subite. Un jour qu' Adam Dingemnns 
menait de quitter Dusnrt depuis une demi-licure, il eut envie de le revoir. Il entre, le voit couché, l’appelle 
et le trouve mort dans son Ut. Dingemans ne put survivre à la surprix et à lu violence de sa douleur ; il 
mourut le jour même I» octobre 1704. Les deux omis fuient enterrés ensemble dans la même église. 

CHAULE» l»LA*C. 


SBIHISM'ilIS lïï JHM'IlfiTaDÏÏS. 


Gurncillc Dusart a gravé à Peau -forte, d'uni* point*- neltr 
et pleine d'esprit , seiic morceaux dont lUrtwh a donné la 
description détaillée dans t** S* volunw du Peintre graveur. 

Kn voici l'tiMiiralMMn sommaire : 

1. Les trieurs, lin paysan, la bouche look- grand»- ou- 
verte, tient un verre de la main droite et de l'autre «ne 
cruche, etc. A droite, on lit : Cor. du Suri. f. 168.7, 

2. L'Homme fanant la figue. Botte d'homme rouvert d'un i 
chapeau rond. Prés de » main sont marquées les lettre*, e. 

d. s. f. et ail bas est écrit : quem meminUse jurai Ovale. 
Très-rare. 

3. Les deux Chanteurs . L'un tient de la main droite un 
papier dan* lequel il lit une rkut-uiii ; l'autre l'accompagne 
tenant de la main droite une pipe. Sur la cloison, à gauche, 
i>n lit : C or. duSitrl. f. iUfSii. Cette planète est carrée dan-, 
tes premiers élal»; imi lui a donné depuis la forme ovale. 

4. Aépétilioit du n* 3. Le même sujet mieux gravé et avec 
plus de soin. L-s mots Corn . du Sort. fe. ICM», sont marque* 
d’une pointe très-line sur te tnnirtiant de la laide, et la planche 
est plu» grande. 

5. Le buveur gai. Un paysan chante tenant sa pipe d’une 
main . son verre de l'autre. Il est assis pré» d'un tonneau 
au-dessus duquel on distingue dans une ombre portée les 
mots : Corn du Sari 16»'.. MhIIC. 

6. Lt» deux Chanteuses. Pendant du n» 4. Deux vieilles 1 
dont l’une tient un pot et un verre, l'autre serre contre son 
sein un énorme put qu’elle tient île ses deux mains. I je* mot* 
Corn du Sort «ont marqués sur une chanc à bras. 

". Le etrupfe irre. Un paysan et sa femme marchant en- 
semble ivres l'un et l’autre. Us se dirigent vers la droite, i 
Au bu di- U gauche: Cor». du Sort f. IQtS, 

8. Le Violon debout. Un homme jour du violon, accom- 
pagné d'un garçon qui bat du tambour. Cinq paysans boivent 
et chantent. Au lias de la gauche Car. du Sari f. 1687. Ce 
morceau est gravé d'une pointe rapide cl spirituelle. 

9. Le Baiser. Un vieux paysan donne un baiser à une 
vieille et passe son bras droit autour «te Min roi. Au lias est 
écrit Corn, du Sort f. 1685, 

10. Le Coru. U- pendant du précédent. Une jeune paysanne 
sort aorompjgnée de son amant , en disant un adieu alTeclé 
à son mari qui leur terre la nain à l’un et à l'autre. Au la* 
est écrit : Corn, du Sari f. 168*;. 

M. Lx Chim dansant. Un vieillard fait danser un chien 
devant une maison. A la porte se tient une paysanne avec 
ton enfant; à droite, un jeune garçon monté sur un cheval 
de bois; Corn, du Sort, IMS. 

12. La Ventouse. Une femme assise tend son pied droit 
auquel une vieille applique une ventouse. Derrière U vieille 
un gros homme aiguise un instrument de chirurgie. Au bas 
de la gauche ; Corn, du Sort fe et inc. 1695. Dans la marge 
du lui» : Kr.jisler . deux distique» hollandais et l'adresse 
J. Cote exe. 

18. 1er Chirurgien de Village. I n paysan exprime la dou- 


leur que lui fmt un chirurgien en lui sondant te bras. I nc 
femme le plaint. Au lias do la gauche : Corn, du Sort. fer. 
rt inr. 1695. Dans la marge ; Il celm rester, deux distiques 
hollandais et l'adresse de Cote. 

14. Le t "ordnnnier renommé. Il est assis à gauche. Près 
de lui une paysanne se fait essayer un soulier. Au bas est 
érnt : Cor» du Sort ftcit et lurent. Hans la marge du tels : 
de y remua r de Srhrtenmaker — J. Cote exe... tes pmnièfv» 
épreuves sont avant l’adresse de Cote. 

|!i. Le Violon assis. Un homme joue du vnduii aMùs sur 
line rliais*-; plusieurs figun-s sont groupée* auprès d’iim: 
cheminée. |jes mots : Corn, du Sari. f. 1085 sont tracés sur 
une feuille de papier accrochée à la cheminée. Les première, 
épreuves A IVau-furte pure sont très-ram. Le* seconde» 
portent une teinte otite-nue avec le berenu. 

16. La Fête de Village. Ce morceau est te plus considé- 
rable d*- Pieuvre. Il n-préuente une large rue remplie de 
bateleurs et ite peuple. Sou* un banc est écrit, an bas de 
la gauche ; Corn, du SaH. fr. 1685. 

Outre ces pièces fort rveticrchcrs, DitMfft n grave, en ma- 
nière noire, des morceaux trés-llnis. Bartsdi en a décrit vingt- 
einq, parmi lesquel* «mi remarque les Sept, sujet «lyrique 
en caricature, te Pathol* dans sa joie , pièce gravée A l'occa- 
sion de la prive de Nassau par Guillaume III. en 1693; 
l'Ariifieitr, la Suite de doute mois... etc. 

La Lorvaïc ne possède aueun tableau de Ouiarl , «t rela 
«t vraiment regrettable. Il» sont du reste a**r* rares dan» 
les minée» de l’Europe. Voici les prix de vente: 

Vorrr lUvros n* Bottier. Une Tabagie. Trois homme* 
dont deux tiennent leur pipe, le troisième un verre : 601 liv. 

Vrrrr. mises ntt Coim, 1777. La vue d'un village et de 
plusieurs paysans qui chargent un rhariot de légumes, peint 
*ur bois: 1,161 liv. 

Vkivtr Gau». 1778. Un repas d« paysan* sou» un berceau 
ét vurn. 1,360 liv. 

Vi3tk ut Go*»»., 1778. L’intérieur d'une chaumière; trois 
hommès et une femme sont & bible. Bo«*. |ietil tableau, 79 liv . 

Y arme Nocmict, 1780. la* repas de paysan», provenant de 
la vente Gros, 1 ,600 liv. 

Ybite citotkv Komt, 1801. L’intérieur d’un ménage hol- 
landais, oil l’on voit une famille qui se dispose à prendre un 
repas frugal pnqiaré sur un tabouret, la femme assise, te 
mari, delNiut, coupe du (tain : 1,580 fr. 

Vutts V 45 oeh U* *t, Rotterdam, 1808. Un marche de pois- 
son de mer, richement orné de ligures: 1,665 florins. 

V»:vn: San» Vas AINSI , 1810. Deux fêtes de village, 
lune à 660 florin», l’autre à 760. 

Nous donnons ri-dessous le monogrammr île C. Dusartet la 
copie de l'inscription qu*00 lit sur la plu part de scs eaux-fortes. 

CrnDuJït C C. d-S. f 


Inj". &«•»•* t. uinp , iia CinictM, 3. 


Digitized by Google 



. ffîfl/ia/iài/ijr. 


fore, 


«Né n Amsterdam 1*11 tÇÜO, l'Jirtipi**- Ynn {tyc* doit être 
considéré tromoKi «n peintre du dii-huitieiiH- siècle. de celte 
e|n*que «iù le* arts, devenus qiuAr ainsi dirfi popuhwrtft dans h* 
ctyuies misées, çotniuém^tenl u partir le caractère *l«* ce* minus 
monda Im* et du ces «-ucfétés frivole* dont ils étaient alors 
l'amusement. l’nc reétriitii puérile d'intentions Hues, une 
•jTiir» étudiée, une fatigante surcharue de jMjtils moyens, ont 
imprimé, surtout en France, à h plupart de* production* de 
cette époque. le sceau du mauvais août Inhérent a tout état 
de mains où le jugement îles diodes ifinràft*; comme* li- 
vrai et le beau - uiaiu» d’une multitude fo un 

m\ petite? conventions •lui. uature factice. Kr la simpltèilé 
ItollmidaisH ne pnnnl pu* uxoir cédé it celte contagion, heu 
cependant île. tcinofaue de uWcirU pour v résUter . la gloire 
de récole tombe ver* cette époque, et Philippe Van llych est 
regardé comme le ifamier de iu*u\ qui Font honorée par leur» 
or lequel ou cnit devoir d'sluigmM Philippe du maitre cétcbiv 
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dont il portail le nom, iam avoir, à ce qu’il parait, appartenu à sa famille, n'est pas moins un litre 
d'honneur qu’une marque d'infériorité ; car on peut se contenter d'une place après Van Dyii, et n'est 
beaucoup que d'en être assez près pour avoir fait songer à la nécessité d'une distinction *. .» 

Cette page de M. Guizot est déjà sans doute une excellente appréciation de Philippe Van Dyck oT de 
l'école en décadence qu'il représenta ; nous dirons seulement, à l'inverse du grave écrivain que noos 
venons de citer, que le surnom de petit Van Dyck donné à Philippe est beaucoup plus une marque 
d’infériorilé qu'un litre d'honneur. Personne assurément n'a pu eroire ii la nécessité d'une distinction entre 
cas deux peintres qui n’ont entre eux aucun rapport, et Mont l'un est souvent si prés de la perfection quand 
l'autre en est toujours si loin, A plus forte raison lie peut-on souscrire à cet emphatique, éloge de Iteseumps : 
« Philippe Van Dyck, si digne du nom qu'il portait, e~sl encore aujourd'hui regretté de In Hollande, qui le 
considère comme le dernier de ses plus grandi peinlres. « 

Elève d'Arnould de llonnen, le petit Vau Dyck ne voulut quilter son maître que lorsqu'il jugea n'avoir 
plus rien à apprendre de lui. Aussi était-il encore à l'école quand déjà ses petite ouvrages précieusement 
tinte trouvaient des achètent» empressés. Au •commencement du dix-neuvième siècle, et meme dès In Au 
du siècle précédent, la peinture hollandaise s’était mise à la recherche du style, et, sous l’influence de 
Gérant de Lairesae, Avait abandonné «on principe, qui était ta pure observation de la nature, pour se livrer 
à la poursuite d'un idéal de beauté qu'elle ne pouvait atteindre. Le» curieux eux-mêmes encourageaient cie 
préférence les imitateurs de Vau der Werff et voulaient que Ton respectât dorénavant ces convenances 
academiques dont leurs pères s'élmcnl si bien passé. Le naïf OsUide, le simple Wyiiante, le fantastique 
Rembrandt avaient beaucoup perdu de leur prestige, et l'école de Hollande en était venue à ce |M>i»l qu’elle 
exigeait non-seulement des formes choisie» dans les ligure» historiques, mais du style jusque dans le 
paysage, de sorte, que perdant ses qualités originales pour en chercher qui étaient hors de sa portée, la 
peinture hollandaise ne produisait que des ouvrages luttante. Ce qu’on voyaiL flonr dan» ce lemps-là, 
citaient dits paysagistes décorateurs, tels que Jean Van Huysuui et Isaac Moucheron; des peintre» d'histoire, 
tels que Liuibondi, Verkolie et Philippe Vau Dyck. 

Cdutefli s’élail marié à Amsterdam . au sortir de chez Booneu ; mate, craignant de ne pas briller 
suffisamment dans une ville remplie alors de peinlres en renom, il alla s'établir à Middlebourg, en l’année 
1710. Ui, il sc lit conuailre de quelques amateurs distingues pt fort riches, entre autres l'amiral Ockkerse 
et le bourgmestre koimerven, qui le chargèrent de leur composer des collections de tableaux flamand» et 
hollandais. Philippe Vun Dyck »e mit doue eu route* pour leur compte, et sa double qualité de collectionneur 
et de peiutre lui ouvrit la porte de tous le» cabinet» de Flandre, du Itrnhant et des autres province* des 
Pays-Bas. Menu quelque temps dans, les ville» qu'il visitait, il eut le loisir d’y peindre un certain nombre 
de ces tableaux de chevalet que l’on trouvait jolis parce qu’ils étaient proprement peinte et finement 
soignés, do façon que durant son voyage, ou pluldt «es voyages, car il en fil plusieurs, il vendit presque 
alitent de ses propres tableaux qu'il en acheta de Mil des autres. Comme il était à la Haye, il apprit la 
mort de se» protecteurs, et, se croyant plus libre, il résolut de lixer sa demeure dans celte capitale dont 
le séjour lui plaisait et où il espérait s’enrichir. Il fut chargé. •*» effet, de former des galeries de tableaux 
aux amateurs les plu» opulents : MM. Fagcl et Van Scliuylenburg, le comte de Woswnaor cl le prince 
Guillaume de Hesse. Ce dernier personnage présenta lui-mènie Philippe Van Dyck au prince d'ümnge, 
statlmuder de In Frise, qui se lit peindre avec sa mère et sa soeur dans un même tableau, qu'il offrit en 
présent au prince de liesse. 

Employé tour à tour comme connaisseur et comme peintre, le petit Vau Dyck décora pour M. Van 
Schuylcnbnrg, un plafond où il représenta le sujet d'Iphigénie enlevée au ciel, donnant à chacune de se» 
figures la ressemblance d'un des membre» de la fumille Schuylenbure. Il fut amené ensuite à Casuel pur le 
prince de Hesse pour y faire, sur une seule toile, tous les portrait» des pnrente de ce prince, et il en fut 

' Guizot . Elude* sur le* bcaus arts, page 197. Pan». HMtrr, iHôi. 
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généreusement récompensé et par de» somme» d'argent considérables et par le diplôme de premier («mitre 
•le lu tnaison de liesse, car. comme le dit le bon Ui Fontaine : 

Tout peut prince a (tes niiklxi»*4<tciir*; 

Tout irunvpiU vent «voir des pages. 


Dans le tableau où figurait la famille réunie du prince de liesse, Philippe Van Dycl eut la permission de 
se représenter lui-même, tenant à la main le portrait eu petit du slalhouder de Frise, portrait qn’il avait 
répété plusieurs fois et d’après lequel furent gravées les médailles frappées a l’occasion du mariage du 
prince d’Orange. Le prince de liesse ayant ensuite commandé deux tableaux a ton premier peint rr, celui-ci, 
qui avait le choix des sujets, (*»ignit deux ronversatinns dans le genre noble et agréable, dit le bon 
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Doocamp*. Unit* l’une, on voit un homme qui présente des sucreries à une jeune dame, auprès d’une table 
« laquelle sont assis plusieurs convives ; l'autre est un Concert. « Les figures, ajoute le biographe, sont tout** 
jolies, habillées suivant la mode du lenips et d'un beau Uni. Ces tableaux ayant été peints 5 In Haye, ainsi 
que les nombreux porl rails du slatlwuder, l’inlip^K* Van IKrk devint le peintre le (dus en vogue de son 
pava cl de son tcinj*. Su manière délicate, précieuse, ivoiréû, rappelant assez bien « elle du chevaliej Vau 
der Verff, cette manière dépourvue d'accent et de saveur, dont nous pouvons si bien juger d'après ses 
deux tableaux d 'Aytrr et A kraham qui sont au Louvre, était grandement estimée des amateurs hollandais. 
\ mesure qu'il arrivait des Indes un annalciir chargé de trésors, on lui désignait le petit Van Dyck ciumue 
un des urtistes les plus luihih*> à le peindre et eunune le connaisseur le plus capable de lui fournir Un 
cabinet de tableaux. M. Oits-oehk, M. Sichterman*, de Groniiigue, et le bu nui d'Imbof, gounnieui général 
«l«* lnde«, mirent en «livre le talent de Van Dyck et lui donnèrent ainsi tous les moyens lionorablc* de 
luire sa fortune. Enfin, les étals de Hollande lui firent l'honneur de lui commander nu nouveau portrait du 
prince d’Ornnge, portrait qui dut être placé dans une salle des étals, dite salle de la Trêve. Ainsi honoré 
**t enrichi au delà de son talent véritable, Philippe Van llyck mena une existence de* plus heureuses. La 
dignité do ses ntmurs le lit nommer deux fois diacre de l'Eglise réformée. Il mourut le 3 février 1752, Age 
«le soixante-douze ans, eiiqiortiitit ta réputation d avoir été le dernier peintre de son pim, et l'on peut dire 
en effet qu’il ferma l'ère de decadeucede la peinture hollandaise, considérée dans son originalité nationale 

CBAHLKS BLANC. 
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Muser UC b<mt, — .Saru prrtmtant Agar à Abraham. 
\gur. eiiliéreiwnl nue, un scoimi apjmyé sur un tobomrel, es! 
{tiaoée devant lo lit sur iequeiAllnihai)i repose. leour|«» 

\ moitié soulevé, b OnoUwiple avec admiration cl «nel une 
•uaiu hW ««io épaule» lia luLteau fui.Mii parue de U cnllnciion 
de Louis XVI ; U csl gravé jhic Jean Massard 

A bradant rwoyont J gar rt son fit* 1$ «imH. — Abraham 
«otivuér Agar de »j tente. Placé derrière elle, il a b.i main gao- 
( lie ponte >ur.-tijiiP|iaute, et de la «toute il Beiublt* lin indiquer 
ireJii-min <ju » lLr «knl suivre. Agar tient pur lu niuinstm hl.% !«- 
«■81 tourné vers U* jeune Isaac, qui se réfugie aiqutS de Sara. 

« «ère, à uuulie cachée par «m piédestal. Piwd de paysage. 

- 8qaé: P. \. Oycfc. 

Mitsui Kovxi. Ml Hfci.uioi<t:. — Purtr.ul d’une dame vêtue 
■ le bleu. Grevé par Otarie* PlirporaU , CoMecJ un de Louis XVI. 

Lu note du Muxse dit que co Ulému et le pavedeot furent i 
• ■imnuiidé* u l’artiste par les èlAb*généraiix Ile llulbmde. en 


I I71T», pour être offert* au comte de Mur» «IL-, anduiMtadiHir d«' 
| France. 

le MrsèK D«> LOOVU a |<u.*édc pendant quelque leuqis 
trois autres Ubteanx de Plùhppe Van Dyck une Judith ilunt 
M. tiuiml a parié dan» si*» notices do Musée Laurent, um- 
Frmmr à sa Unlrttr rt cm* /Arme </u« joue At Ja rjui/wr; rr* 
trois lableotix ont été repris en INI 5 et rendus «u niusot* de la 
Haye. 

Ut su u»: i.a IUn. On y furnpte ipiulrv Ubtennx «tu luiHre: 
Une Aau u* pinçant tU lapuiarr, f 'ae «ftiw lUiomt .«» tmltttc, 
Jmiith avtr la léte tTHoiophcrw, l'n iomme tai/hml une 
pfwat. 

VlNTI P»:sMi:r..ti v. — l.s jfirnab tunourrimr. Nous 
soauims chez un rôtisseur .dit te catalogue’, où la servante 
lient un coq jt.ir le» pattes , un garçuu arrête »u lifoche au 
mmiKertl où fl allait y mellrr «ne vulaflle. Unis cintré, 27 cen- 
timètre» mit 19. 2,460 fr. Hondel. 
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Kiilre un vaille fleurs de Van lliiysiiinetun bouquet de Baptiste, 
il j a toute U) différence du génie balnve au (E« ; ni«* français. Oui, 
quelque étrange que cela paraisse, il est facile d’n|iom»vnir par ce 
coin gracieux le caractère propre à chacune des deux école», el 
l’on peu! saisir les nuance* qui K» séparent dans la seule manière 
dont leur* peintres ont traité le* fleur*. Plusieurs fois nous avons eu 
occasion de le irmurquer, l art français n’a regardé la nature 
que comme un |>eivonnage secondaire, bien inférieur ii l’homme 
et entièrement soumis à sa grandeur. Le paysage ne Tut longleiiqis 
pour nus maîtres que l'encadrement d’une scène historique ou le 
jardin des héros et ihs philosophes. Les sujets qu oi» ap|ielle île 
nnturr mûrir occupèrent rarement leurs pinceaux, et les fleurs, aux 
yeux même de ceux qui en tirent l’objet d’une étude spéciale et 
leur œuvre île choix, ne furent que le motif d'uncilécorAlion légère 
et brillante, il jeter sur le* punnraux de* si un pilleuses demeurai. 
Iji pliqmrt de nos peintre» n’y virent même qu’un prétexte pour exercer l'habileté de la main par des tonelnrs 
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libre.», et la justesse de I'cpïI par In recherche d« Ions les plus (ins. Les Hollandais, nu contraire, ont loujoura 
donné à In nature la première place dans leur amour aussi bien que dans leurs tableaux. Tant qu'ils suivirent 
leur propre impulsion, je veux dire les conseils de leur tempérament et de leur climat, tout leur fut matière a 
chef-d'œuvre. Il leur parut que celait bien assez de peindre les bord* d'un ruisseau, de rendre une muraille 
pillort^pie et \ enlevante, d'exprimer la grâce d une fleur, son élégance joyeuse ou austère, son caractère 
triomphant ou mélancolique, m*s nuance» légère 1 ». ses doux reflets. Le Gaulois peint les fleurs afin île réjouir 
l'œil de l’artiste |«r le rapprochement imprévu de toutes les couleurs que fait vivre le soleil. Le Hollandais 
s’adresse à I amateur des jardin* et te propose de réveiller en lui les sensations qu éprouve son âme à la vue 
des fleure dont il sait l'histoire, la famille, les variétés et les parfums; il veut donner sur sa Unie des siècles 
de durée à la fraîcheur de cette rose odorante qui ne dure qu’un jour. Baptiste n'arrange un bouquet de fleurs 
que comme un moyen d'arriver a quelque effet merveilleux ; Van Huysnm prend les fleurs pour U* luit même 
de su peinture. 

Le pays du monde où l’on aime le plu* les fleur» fut précisément la patrie de Van Huysum. Il naquit à 
Amsterdam en 1082; il était le fil» ainé et il fut l'élève île Juste Van Huysum, peintre de fleurs, qui avait fait 
de sa maèon une sorte de iiinnii factura où l’on trouvait tout ce qui |**ul contribuer à lu décoration des 
apiNirlcuicnls el des jardin». A la léte de celle espèce d’entreprise. Juste Van Huysum avait placé son lils Jean 
et, sous la discipline de leur aillé, travaillaient resauti es enfants, auxquels il avait également appris lu peinture; 
mais bientôt les pures occupation* du métier fatiguèrent Jean Van Huysum. «pii se sentait fait pour atteindre aux 
délicatesse* de l’art. Le» ouvrages d Abraham Mignon, de Verefcd et île David de lleeni furent l’objet de ses 
études les plus attentives, et ces mailles lui enseignèrent à voir In nature, livre clinnnmil et lumineux, mais 
dans lequel rarement on sait lire du premier coup, (jette initiation tut très-heureuse |*>ur lui, parce qu êtant 
destiné ii surpasser des peintres qui jusqu'alors avaient pn ru inimitables, il découvrit en eux les défauts qu’il 
importait de fuir; défauts légers en appuramv. mais qui devaient offusquer un homme dont le rêve était la 
perfection meme. La nature observée de pris, avec passion, et dans mis plus belles espèce», acheva le talent de 
Van lluysuni. Voyant so dérouler tout un monde dans la sim le élude ib*s fleurs, il explora jusqu'aux plus petits 
recoins de sou domaine ; oiseaux, papillons, guêpes, mimehes à miel; il n'oublia, pour ainsi parier, aucun 
ih* satellite» de la fleur. Il s'exerça aussi de bonne heure à imiter les consoles de marbra qui servaient île 
support à sCs corbeilles, le» vase» en terre cuite où devaient tremper sus bouquets, et les bas-reliefs qui 
rehaussaient le* fleurs de ce» vase», et le» mascurons el les chimères qui en formaient lits anses. Il s’arma ainsi 
«le loules picora pour aller à la conquête des ruses. 

Les Hollandais poussent à l'extrême le goût des collections. Ce goût est ce qu'ils up|iellcut dans leur langue 
iiefhfbtury , mot qu’on ne saurait traduire en français que |Kir celui de curiosité. Les un» font des cabinet» de 
coquillages, les autre» collectionnent des médailles; tel marchand de fromages aura une bibliothèque de raretés 
ou fera des folie» pour «les porcelaine» de la Chine ou du Japon. Mai», à vrai dire, la plu» grande curiosité des 
Hollandais est celle de la peinture et des fleurs. Un juge par là si Van Huysum, déjà parvenu il éclipser Abraham 
Mignon, dut avoir du succès parmi ses compatriotes. i*ar un seul tableau il flattait leur double passion pour le» 
fleurs el pour la peinture. Toutefois, un de» premiers à rechercher scs ouvrages el à vanter son talenl, ce fut 
renvoyé de France, le comte de Mon il le, qui lui commanda quatre tableaux, deux pour le duc d’Orléans et 
deux pour lui-même. Cette haute protection mit Van Huysum en vogue, attira sur lui l'attentioii des grands 
I»* rson nagi*» etrangers, et dès lors, dit Itesrnmps, on paya chacun de ses tableaux jusqu'à 1,200 florins 
de Hollande. Sa réputation s’étant ainsi répnndiie bien vile nu dehors, tous le» princes d'Allemagne, 
Ions 1rs souverains de IT'uru|ie furent jaloux de posséder des finira de la main d'un peintre qui avait pour 
atelier les jardin» des plus riches fleuristes d'Amsterdam et île llarlciu ; le roi de Pologne, te roi de Prusse, 
l’électeur de Saxe, te prince de Hesse, lui en denuimteraiil qui furent payés des prix considérable», et un 
homme qui était alors en Europe presque autant qu’un souverain, sir Hubert Walpolc, lit venir quatre tableaux 
de Van Huysum pour en orner son palais de Houghlon-lliill dans le Norfolk : de là te goût pardonné de» 
AnglaL» pour ce peintre d’ailleurs si charmant, car il est permis do penser qu'à dette époque l'initiative d’un 
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i;raii«l seigneur, «n fait «le peinture, pouvait plus pour la renommée d'un artiste étranger que sou génie même'. 

Il faut le ilin* «'epeudanl, l'admiration soutenue «le loos les connaisseurs île l'Kuro|ie ne souniil étn* un signe 
trompeur, à supposer même que l'imitation et la mode y fussent pour quelque chose. l’ne parrille unanimité 
d«‘ suffrage-, ne fui jamais la riVompense «h* la médiocrité. Van lluysiim était vraiment arrivé, dans In 
roprésen talion des fleurs, aussi pris <|ii’il «si possih'e «le la perfection, et c’est de lui qu'on jn-iiI «lire sans 



exagération ce que d'Argiiiville «lit de Itapliste : •• Il ne manquait à ses belles fl«>urs que le |>nrfum quelles 
semblaient exhaler. •• 

L’arrangement, le dessin, la perspective, le rinir-oliscur, la looehe , Vun lluysum étudia avec ardeur on 


• Ces (atileiiuv (-talent «lu plus Iichu liai, m oU highlg ftnnK'd, dit Horwc Walpole, dans lu il«-»nptu>ii qu'il lit, en l)3t, des 
talilraux de «on pcrc. Il ne mentionne du reste, dans crt ouvrage , i|i*e deux U»i»q»ieU de Van ItiijMim. et à ce sujet il uoik 
a|i|ireml que le frin- «lu peintre (Jacques) vécut chri lord Orfurd (c’était le titre de Huliert NValpolc), rt qu’il peiguit di> 
féiscs li IkNigtlMM'Hall. //i» ArofAcr lirti tvilh lard Orfard , and /moiferf mot! of rAr picluret in lA t allie ilorg A*rr. 
t£des Walpolunie, ur a description of the mllrrtion of pidiirvs al Huughtua*llnll m Norfolk, the ml of thr rigtit Ikinorabl»- »ir 
ItotHTi Walpotc, cari of Orford. l/imlun 1754. 
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devina par intuition cra divers élément- «te sa gloire». Peut-être fut-il moins habile, moins ytinlrt que Baptiste, 
dans l’art de disposer son bouquet. Préoccupé de l'ensemble, et considérant lis fleurs plutôt comme un objet de 
décor, l'académicien français sut faire à priqw» les petit» sacrifices qui devaient donner du relief et de l'unité a 
son tahb»au. Van Huysum interrompit souvent pur certains menus détails lu name de sa composition; |wur la 
rendre plus légère, il se plut à la couper au moyen de petites branches fines et capricieuses, dont la ténuité 
élégante ravit sans «Imite le botaniste qui reconnaît et nomme avec joie le myosotis, le fuchsia ou la raiponce 
bleue ; mais ces délicats aeceswoirra nuisirent parfois il la franchis» de l'effet général et furent por là remarqués 
des artisU*, qui dans un brm de muguet voient surtout une grappe de petits points claire, et pour qui line 
anémone est un Ioii plutôt qu’une fleur. 

Sans tomber dans la fadeur d'une symétrie visible, il importe que le peintre donne a sa corbeille un 
arrangement qu’il aura bien soin de cacher. La jeune fille qui est revenue du jardin en rapportant des fleurs plein 
son grand chapeau de paille, s’rat hâtée de plonger scs tiges dans un vase d’eau, et de sa main naïve, sans y 
penser, «ms le -avoir, elle a laissé à son bouquet une ravissante tournure, un charme inexprimable, inattendu. 
Tel sera le tableau de l’artiste : ce que trouve d'instinct une enfant ingénue à qui la grâce est naturelle, h* 
peintre doit y arriver par une secrète combinaison. En quoi elle consiste, il est malaisé de te dire. On peut 
affirmer cependant que les parties correspondantes doivent être inégales, que si le bouquet n’a pus bonne allure 
à se porter d’un seul côté du vase, il ne faut pa- non plu- le diviser symétriquement et offrir à l'uni une 
disposition trop méthodique, l’ne touffe d’oreilles-d’ours peut balancer une pivoine; la rose de Provins peut faire 
te pendant d’un pavot double épanoui, parce que d’ailleurs l'éclat du ton grandit «me fleur cl en rehousse 
l'importance; une marguerite est plus grande en apparence qu'une cinéraire «te même grandeur. Ingénieux 
aperçus, beaux préceptes que nous fournit I» (teinture, car c'est Van lluysum qui parle, et nous ne fahon- que 
traduire iti imparfaitement ce que nous enseigne l'admirable tableau qui est sous nos yeux. C’est le maître qui 
nous apprend combien la perspective et le dessin sont nécessaires au peintre «te fleure, et que rien n'est plus 
difficile à dessiner, par exempte, qu'une feuilte en raccourci ou une fleur recoquillée sur elle-même ; c'est lui qui 
nous montre* quel art, quel soin il faut up|iorter à poser ces jolis modèles «le manière «pie, «le faee ou de profil, 
inclinés ou fuyante, ils conservent toujours leur caractère et la forme qu 'on leur connaît, liai présentée, une 
fleur rende peu! (Kiraltre carrée ou triangulaire*; vue d’un certain «■ôte, une impériale qui pyramide fient sembler 
ronde. 

Un des hommes qui ont le mieux écrit sur la (teinture* et te plus senaément, sir Josué Itev nolds, a dit au sujet 
de Ruben- que ses tableaux étaient des bou/jurts de couleur*. Ce mot «*sl comme un trait de lumière dans la 
question qui touche aux peintres «le fleurs. Il rat évident «|ue la iintun* fournil à ceux-là le tan propre de chacun 
«h* éléin«*nts, j'allais dire de chacun des personnage- «te leur tableau. Le peintre n’a donc qu’à coni|toser son 
clair-obscur avec les couleurs locales, et, sans avoir Itraoin d’inventer l'IuirimMite «le son «ruvre, il lui suffit de 
la trouver. Qu’oii noua pardonne ce rapprochement : «le même que I'hilip|ie Wouvcrmuns w sert de la robe variée 
«te sra chevaux, «te l’alezan, de l'isaMIe, du bai clair, du liai brun, du gris pommelé, «lu noir et du blanc, 
pour développer ta gamme «te son clair-obscur, de même Van lluysum prenant sra fteuis, en un sens, (Jour 
autant «te tons et «te «temi-bms tout formes sur la palette «te Dieu, n’a plus qu'a tes disposer à souhait pour en 
composer ce txjuquet «le couleur» «lcml parle Reynolds, et p«»ut ainsi, en dégradant jusqu'au fond an moyen «tes 
fleurs en demi-teinte et «tes modèles foncés conum* l'iris, 1e Muet, ta scabreuse (en groupant vers te centre ses 
fleurs tes plus claires), rencontrer, je ne dis pas seulement te relief «Jptique, mais la |toésie même «tans la seule 
lidélite «te l'imitation. 

a L'artiste qui veut parvenir à un certain degré de talent dans «relte partie de l’art, dit Millin, «Init p«sM?r la plus 
grande partie de sa vie à s’occuper de ses modèles ; il doit posséder un jardin |Kmr tas cultiver lui-même, afin 
qu’il puisse se procurer les plus Mies de chaque saison «h* l'année pour en faire un choix et avoir en travaillant 
la nature sous Ira yeux. l*our avoir du succès dan» la peinture des fleurs, il faut de certaines dispositions 
naturelles qui ne sont pa» le partage de tous les artistes; il y a meme des qualités mondes qui | si rai vent 
favoriser ceux des artistes «te ce genre qui Ira ont possédées. Au coup d’«i?il juste «pii les rend dessinateurs 
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précis el lions coloristes, à lu patience infatigable pour les détails, à la propreté dans le travail qui conduit ii 
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d'humeur, propres à rendre In pm-r-um lou jours In même. In eouleur toujours pure, lu louche également 
ttftn et légère » 

Oui ne croirait que ce portrait du peintre de fleurs est précisément celui de Van iluysum? qui supposerait que 
l'auteur de ce* doux duM’irurrR, que le compagnon assidu des jacinthe», de* luMp* 1 » et des roses, vécut d'une 
vie agitée et sombre?.,. Il est pmirtant vrai qu’au milieu «le se* triomphes. Von Huysum (tnnut le poison de la 
jalousie. Il avait épousé une remnie qui n 'était ni jeune, ni jolie, ni désirable; mais un jour les railleries d'un 
de res sots qui éprouvent un plaisir imbécile à troubler le bonheur d'autrui , lui enlisèrent un profond rhngrin. 
Il eut même par accès des égarements d’esprit. I n jour, dans un moment d’irritation, il injuria le maître «le la 
maison qu’il habitait et il en fui expulsé. A ces violence» succédait une longue mélancolie. Pour comble de 
malheur, le 111» qu’il avait eu de celle femme sou|N;onnée tomba dan» In «hdKiucbc, au point que Van Iluysum, 
le voyant incorrigible, dut le faire «unlwrquer pour h* Indes. Il arriva ccjicmlniil, par une exception «le» plus 
rares, que sa peinture ne se ressentit point «le ces tourment» «le la vie intérieure. Son humeur clail triste el 
noire ; ses tableaux étaient toujours riants et clair». (Jwntd il travaillait, personne n’était admis dans son atelier. 
(mis même ses frères , comme s’il eût voulu, dit -ou biographe Itacamps d’après Van Gnnl , «lérober ii tous les 
regards sa manière de purifier le» eouleuts et de les employer. Mai» peut-être faut-il penser que le recueil l«*fnent 
ébiit nécessaire à celte âme troublée; que Van liuysuni. pour peindre ses fleurs, avait liesoin «b* solilu«le et «le 
silence, comme Gérard Dow pour peindre ses doux intérieurs, ses brturts de la Bible, l u tel lini suppose en 
effet une attention que rien n’a dérangée, un enthousiasme qu'aucun accident «lu dehors n’est v«-nu rerroi«lir. Il 
est donc permis «l'attribuer à autre chose qu'à un charlntuii-inc vulgaire ou aux petitesse» de l'égoïsme 
rhabilude qu 'avait le ptunlre de se «‘acber «le tout le nmmb quand il étail devant ses fleurs. 

<>n assure toutefois que Van Iluysum fut accessible à l'envie, sentiment plus cruel encore et moins avouable 
que la jalousie, <-ar l’envie n’csl qu'un côte «le la haine, tandis «pie la jalousie est une forme «h* l'amour. Le »eul 
«'•lève que Van Iluysum eût formé <cYsl Uwijours Van Gool qui imms l'apprend i «-lait uni* demoi-elle Havermann 
qui vint presque à bout du l'égaler. L'historien hollamluis raconte que «‘elle jeune tille «lésIioiHiréc par une 
faiblesse, fut obligée «l«* quitter khi pays et «le se réfugier à Pari», où s** ouvrages furenl rechereluVs. Il ajoute 
que Van Iluysum se félicita d’une circonstance qui l«* délivrait ainsi «le sa rivale. Mais une chose prouverait, à 
l'honneur «lu peintre, qu’un tel fait est au moins «biuteiix, c'est «pie Van Gool parait mal informé au sujet de 
mademoiselle Havermann, cor il prétend «pi 'elle fut reçue «ui France d<* l'Aiaub'iuie de (N-inlure, ce «pii n’est 
(«oint exact. Quoiqu'il en soit. Van tbiy-um ne laissa ri«-n |Niraitre dans ses tableaux diï» amertume» «le son 
cœur. l'eul-étre lui arriva-t-il quelquefois «le le» exprimer myslérteuseiiicnl cl |wr un langage symlxdiquc, 
compris «le lui seul, Peut-être laissa-t-il exhaler la plainte «le son âme Menée dans lucre pnrfuin «k* telle fleur 
sauvage mêlée à se» Iwuquets «b* jardin. L antiquité avait connu ce» allusions délicate», el la célèbre bouquetière 
d’Athènes savait, dit-on, exprimer une pensée par chacune de «es guidant!». Mai» si Van Iluysum (U comme 
Glyrère, je l'ignore, el qui ne »ent néanmoins qu’il a mis toute kiii urne dan» k« (vint iiiv ? 

Harlem était nu xvm* siècle la ville «tes fleur» par excellence. Là se cultivaient le» plus beaux jardins du 
monde. Lu des compagnons du capitaine Cook, George Fonder, dans son voyage sur les rixes du Itliin. parle 
ainsi «lu fanu-ux jardin «le Iteurs «le Harlem: n Je n’ose plu» nier que les vente n apportent les parfum» de 
l'Arabie heureuse jusque sur l'Océan, car il est très -vrai qu'à travers cette almœphi’re embrumée nous 
«lislinguion» l’odeur balsamique «b* la jacinthe et de» oreilles d’ours *. « Tout le monde sait quel prix «'xcessif bs 
amateurs hollandais attachaient alors à certaines fleurs et particulièrement aux nombreuses variélé-s de In tulipe. 
Au tenipaoù florissait Van Iluysum, certains carreaux «le tulip«'» furent prisés jusqu’à 15 et 20,000 francs. Un 
curieux donna un jour, à defaut d’argent, «les bestiaux et des denrées évolué» à 2,500 florins «le Hollande. 
L'étaient l«*s tiers pusse-c-eur* de ce» plantes rares qui se faisaient un honneur d’ouvrir à Von Iluysum leurs 
serres merveilleuses, leurs incomparable» jardins, ita cite Woorhclm comme ayant dil en partie sa grande 

1 Millin. [hclivnnaire de* Art* , nu m>.| fleur*. 

• Grorgr ForsU r. I i>ÿi»ge »ur le* rire* du Min. Pari*. t“tK|. 
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réputation de jardinier « ce genre d'ho*pilalitc cuver» le peintre. Celui-ci n avait ilone qu'à choisir le* plu* 
belles fleurs parmi les plus Mies, et quel avantage que d’avoir constamment sous les yeux des modèles aussi 
parfaits ! 

Il semble qu'a force de lis* contempler, Vun lluysum y ail découvert un des aspects de la vie inflnie; mais 



comme il a pris soin de subordonner les détails nu triomphe de son bouquet , ce n'est qu a force de le contempler 
aussi qu'on découvre ces petits insecte» qui font à 1a ruse un cortège chantant, bourdoiinnul et reluisant. Lu 
reine de» fleurs n'csl pu» du reste la seule qui uit une cour; le narcisse, l'œillet, la tubéreuse, le seringat 
rafoiveol la mouche ù miel dans leur calice ; le jasmin d'Espagne a scs parasites, la moindre campanule a ses 
fournils oilées et se» pucerons Les insecte» de Van lluysuiii sont presque auxd nombreux que les mouche» qm 
visitèrent le fraisier de Üernurdiu de Suinl-Hern!. » Elles étaient, dit-il, distingui'es les une» des au tris pur leurs 


Digitized by Google 



ÉCOLE IIOLLAN UAISK. 


couleurs, leurs foitno, leurs allures. Il y en avait île don' 1 », d’argenlri*, «h* bronzées, île tigrée**, i)«* rayées, de 
bleues, de vertes, «le rembrunies, de chatoyantes. Les unes uvaient la tùlenrnindie comme un turban, d'autres 
allongée en pointe de clou : h quelques-unes elle paraissait comme un puinl de velours noir; elle étincelait à 
U'aulics comme des rubis. » Tel est ce petit inonde, et Van lluysuni In fini revivre avec un pinceau qui n’est pas 
moins «li limt que la plume du poète. Mais il ne lui suffit pas d’enlever une mouche et ses ailes de gaie sur le 
Tond clair d’une rose thé ou d’un abricot, il observe encore, pour enrichir sa composition, le limaçon qui 
lenteiiK'iit s’en va se nicher sous une feuille de IntniUüsicr, les («pillons qui voltigent autour de sou vase, et les 
scarabées éclatant* des teintes «le l’or et «lu brunie. Voyez diins un des magnifiques bouquets, gravés par Earloui 
en nuinière noire', cet insecte «pii pom en tremblant sur une petite branche d»' griwillier. laquelle sert «le 

' oi la (.ntvrai s\ asvitat soiai. 

Quelques écrivain* mil désigne comme inventeur «h- la gravure en manière noire , le prince palatin Robert «k Bavière . 
neveu de Charles I”, le même qui perdit la bataille de MarsUm-Mmir naître farinée du Parlement. D'autres prétendent 
que te prince tenait le secret île Louis de Sicghen, oflteier au servir* de H«Ht4utH, dont le premier ouvrage, publie 
en itil3, fut le buste de la landgrarinr Amélie-Elisabeth: que le palatin communiqua U «lémuverlr ik Su-ghcn à WaUeran 
Vaillant, peintre flamand, et quelle fut divulguée par findHerétinn de quelques ouvrier». Nous retiendrons sur ce isoint 
On «il m quoi la manière noire différé par ses prondél de* gravures au burin et à l>au-forte. Au lieu que k graveur 
à 1 Vau-forte rt en taillr-dourc emploie le burin ou la paintr pour former des trait* et de* ombres sur une planche polie 
qui représente les clairs, k graveur en manière noire se sert des instruments qu’un numme grattoir on hrunittoir, pour 
produire des clairs sur une planche grenée qui représente les ombres En d'autres termes, l'un distribue du noir sur une 
Hirf.icc hUnehe. l'autre distribue du blanc sur une surface noire. La grenure de la planche, sur laquelle opère k graveur 
< n maniéré noire, «.‘obtient au moyen ifun outil qu'un ap|H-]U‘ terreau. Cet outil, de forme eireutaire, est armé de petite* 
dents presque importe plibles ; on k promette en terreau sur toute la surface du cuivre et dan* tou» les sens, de façon que 
la planche se courre uniformément de petites aspérités «pii forment le grain dont nous parlions. Si fan met soui la presse 
U planche ainsi préparée , un a pour résultat une épreuve d'un noir vcluuté ci d'une teint»' parfaitement égale. Ce mur 
uniforme , obtenu comme on k voit par une préparation purement mécanique. est U bas* du travail de l'artiste. Apres y 
avoir dfcalqué son dessin, le graveur y pratique les clairs et le» demi- teinte*, en usant plu* ou imun* le grain «k la planche 
avec |r gratloir. O* clairs, ce* demi-teintes et le miir «|ue fourmi te grain du cuivre, composent reflet de clair-obscur qu'il 
s'agit ik rendre. Le travail du graveur en maniéré noire consiste donc, non pas pnqirrment û graver le cuivre, mais a 
détruire artistemrnt ce que l'ouvrier y a gravé avec le brroeau, 

La maniéré noire est plus convenable que toute» le» autres pour représenter b** fantôme*, k* enchantement*, les lumières 
artificielle* comme culte d'une lampe, d'un flambeau, du feu, en un mot tou» le» effet» «h 1 nuit. Lairrstt dit aussi que ce 
procède est le plu» propre A rendre Ici plante», k» fruits, les fleurs, ks vases d'or, d'argent ou de cristal, les armure», etc. 
Cette fuis le docte peintre nous paraît *‘étrr trompé, et l’erreur est inconcevable chei un bouline qui a pratiqué lui même 
avec talent la maniéré nou*. Les fruits, tes fleur», le» vase» précieux, k» armure*. Uni* ce* objet» qui *e distinguent par la 
riche variété de leur substance, et qui présentent des aspects si divers, sont exprimé* bien plu» heureusement par le 
burin que par la manière noire. Cela est si vrai que la science classique a Irouvé mille façons ingénieuses de couper le 
enivre pour caradéruer chacun de ce» objets et Ica faire reconnaître au premie r coup ifiril : le* corps métallique* et reflète* 
aussi Un que la surface satinée d'une fleur on « tige épineuse , l'épiderme d'un abricot aussi bien que la cote rugueu*r 
d'un meton ou ta peau coriace d'une grenade. Avec de» tailles souple» et adroitement renflé*». le graveur au burin peut 
exprimer facilement les pétale* polis de la pivoine et de la tulipe: avec des tailles tremblante* et un intelligent pointillé, 
il saura traduire le reste d'un citron, (a coque raboteuse d'une noii, le coton de la pèche, tandis que la manière noire. 
fiVt-clk maniée par un maître comme Earlom, n’aura qu'un seul grain pour répondre « tant de nuance* diverse» et ne k* 
reproduira qu'avec molle»**. 

La vérité est que ta manière noire, par k fondu «k ses ombres, par l'unmn de leur» masses, cl par ses demi-teinte* 
estompée», convient à en sujet* fantastiques et d'une poésie sombre, »i familkrs au génie do Rembrandt, aux effet» de lune 
tel» qu'aimait à ks peindre le mélancolique El? brimer, aux scènes <k nuit comme les entendaient Srhalken et Gérard Du». 
Et si ce genre de gravure n'imite pa* bien lr» corps solides et le caractère apparent «k leur» substances, en revanche e'est 
un élément précieux pour l'imitation de» riches tenture», de» satin» et de* velours, de La chair mine, car le graveur en 
maniéré noire n'a pas à craindre ce luisant qui rend le nu gravé nu bunn peu naturel. Ajoutons que dan* la traduction 
des couleurs, ce procédé donne farilement des demi teintes inappréciable*, et c’est pour rHa que le* Italien» ont appelé 
la manière noire mtsio-linto, nom que le» Anglais lui ont conserve. Mais si elle rotorr d'une façon plu» large ri plu* gra*** 
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jouet mu entre deux pécbfs, rnirniK 1 ferait un pont jeté entre doux montagne* sur un preeipice ! Souvent lu 



fauvette vient familièrement foire son nid au pied des bouquets de Van lluysum, et à oôlé de ses petits œufs gris 
que la tailU-tliMirr, U manière noire dewine moi a» spirituellement et ne te prête pas aisément aui saillies pleines île feu 
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mouchetés, paraissent th» boulon» de roses : oiseaux et Heure totil éclore ensemble. Il n'est pas enfin jusqu’à ta 
goutte de rosée que le peintre n 'imite avec amour dans xi fraîche transparence, et, chose admirable l voilà plus 
d’un siècle qu'elles tremblent sur les raisins et les |wm|>res (b* Van Huy-mm, ce» perles humide*» qui ne virent 
point deux aurores. 

Ce n’est pus sans étonnement, nous le croyons, que les amateurs liront ici le jugement qu'a porté sur Van 
lluysum le célèbre Mariette, dans les notes manuscrites si précieuses, dont il a enrichi l'exemplaire de 


que la gravure à Peau -forte peut recevoir d’un habile desHoateur, non plus qu'aux fine» expression» que la pointe aècbc 
peut dofuitr. 

Un autre défaut de ce genre, c’est d’avoir peu de durée et de s'user promptement à rimprrtMoa, L'auteur anglais, 
William Gilpin. avoue lui -mû me que l'on n obtient pas au delà de cent bonne» épreuves d’une planche gravée en manière 
noire , le frottement de la main et de la presse ayant lücntAt u»é de» travaux qui ne font qu'effleurer la surface du cuivre. 
• Ce pendant, ajoute cet amateur, « mi répare cun»Uuiim-til la planche , elle fournira quatre ou cinq ocnls épreuve» d’une 
« force tolérable. Les meilleures impressions ne sont pas toujours te» premières ; celles-ci w>nt trop noir» et trop dure» ; 
« c’est à compter de la quarantième jusqu’à ta soixantième : le* barlies sont alors adoucie», et il leur reste pourtant encore 
« suffisamment de forer. * 

Par un singulier renversement des rhose*. il est arrivé que ta manière noire a produit scs plus étonnant» résultats dè* le 
commencement mémo de La découverte , de sorte que le premier des graveurs en manière nuire rn fut aussi le plu» habile et 
le plus justement célèbre. Sur ce point mwis tomates en désaccord avec le chanoine île Solisbury, qui prétend au contraire que 
n:t art »'»» perfectionne plu» que; tout autre, et que les maîtres du dix-huitieme siècle sont bien supérieurs aux contemporain» 
du prince Hupert (Robert). L’existence même des gravure*» de Rupert est mi** en doute par Gilpin . qui dit en propre» termes: 
« Üuant aux ouvrages du prinre Rupert , je u’en ai jomai» vu aurun qui fût reconnu pour être certainement de lui, et ceux 
« que j’ai vu» qui passaient pour être de sa main, «ont eiérulé» dan» la manière dure, noire, désagréable qu’on remarque 
■ die* les maître» qui lui ont succédé. ■ Double erreur et vraiment regrettable de la part d’un connaisseur aimé estimé que 
Gilpin! Et d'abord il est bien certain que Robert a gravé, et quelle preuve plus convaincante en puis-je donner que 
l'apposition de »■» armes, en gtme de monogramme, sur le* planche* qu'il a exécutées, notamment sur la grande ligure à 
mi-corps du bourreau qui lient la tète «le saint Jean, d’après RitièraT Ces arme», elles se retrouvent encore sur la même 
planche , après qu'elle a été réduite, et qu'il n’y reste plus que le busU* du bourreau. A une preuve attesi décisive cou vient- il 
d'ajouter le surabondant témoignage de Rasan ? 

Mais sans nous arrêter à une question bien résolue, nous «levons dire qu'à notre sens il »Vu faut bien que le» ouvrages 
du prince Robert soir ni exécuté» dans la manière dur»*, noire et désagréable dont parle Gilpin. Au contraire, la grande pvore 
en hauteur, représentant le iHMirreau , nou» [«raitétre un de» chefs-d'œuvre de la manière noire, «i oo l’examine, bien entendu, 
sur de belle» épreuves comme celle» que nous avons rencontrées deux fuis en Angleterre, et qui étaient plu» brillante* 
encore et plu» veloutée» que l’épreuve du cabinet de» estampe» de U Bibliothèque nationale. On peut juger par cette magnifique 
pure jusqu où peut aller U manière noire*, quand la main d'un maître vient lui enlever sa mollesse cl corriger ce qu'elle a 
naturellement de cotonneux par la hanheMe dont il attaque le* lumière*, par la brusquerie «leu traiisitiun* et la rudetwe 
du grattoir. Ainsi traitée, la gravure* en manière noire est une vraie peinture-, paire qu'à la tranquillité que produisent de» 
ombra larges et bien liée* elle réunit le» touche» libres et vive», le» mil**» rehauts qui n’appartiennent qu’aux peintre*. A 
ces beaux «-fTel», le graveur au Iwriii n’y saurait atlemdre facilement, par cela même que sa main n'y fouille que h-s noire et 
se contente de ménager les «lairs, au lieu de les appliquer résoldment, comme on peut le faire, en meuo-lmto, pur de» 
coups vigoureux et secs «le brunissoir. En «l’autre» terme», en fait de burin, les blanc» sont négatif», et l'énergie ne peut être 
que dnn* le* ombre**; en manière* noire, l'énergie peut « trouver aussi bien dans la louche «h-s lumières grattées au vif 
que dans les ombres dont la doure-ur peut être renforcée par l'nan-fone. 

L/* caractère du prinre Robert sc pi-int tout entier dans celte belle estampe du Bourreau tenant U tète île saint Jean, aussi 
rudement enlevée, aussi liere que U peinture de PEspagnoIct. Au milieu d’une cour raffinée, comme dit Horace Walpole, 
Rupert avait l’air d'un artisan grossier ; mai» transcrivons plutôt le portrait quVn a tract! Antoine Marmiton et que Wiilpol* 
ne peut lui- même s'empêcher de citer : « Il était brave et vaillant jusqu'à la témérité. Son esprit était sujet à quelque* travers 
dont il eût été bo n fâché de w corriger. Il avait le génie féeond en expérience» de mathématique», et quelque talent pour la 
ehimie. Poli jusqu'à l'excès, quand l'occasion ne le demandait pas ; fier et même brutal, quand il était question de s'humaniser. 
Il était grand et n’avait que trop mauvais air. Son visage était mu: et dur, lors Blême qu’il voulait le radoucir ; mais dan* se* 
mauvaises humeur», c’était une vraie physionomie de réprouvé. » 

Tel était l’homme «pii »e délassait des fatigue» de Nuebj et de Harston-Moor, et qui fuyait IVnnui de* cours, en sc livrant 
a un art dont il ne connaissait encore que le* rudiment», et que néanmoins il poussa presque k U perfection. S'il fut réellement 
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VAbecedario pittorico du I*. Ortundi, que poe*édc le cabinet des estampe», h la Bibliothèque nationale, a Juin 
« Van nuysum, dit-il, est dans les fleur» ce que Van der Werff a été dan» la figure. L’un et l'autre se son! 
« signalés |»r le plus grand terminé, et l'un et l’autre ont eu la salisrarlion île voir vendre leurs laldcuux de leur 
•• vivant à des prit excessifs. Un a pourtant beau dire, le plus parfait tableau de fleurs de Van lluysum 
•• n approchera jamais de ce que Baptiste u fuit dans son meilleur temps. Van Uuysum avait, dit-on, la Mie de 



u rtc o ira. 


« peindre des paysages, et quand ses occupa lions le lui permettaient, il v consacrait volontiers son temps. C était 
* bien en pure |ierte, car il ne faisait alors rien que de mauvais. M. de Voyer a apporté de son voyage île 

l'inventeur de la manière noire, c'est ce qu'aft'irmc Horace W al pôle, et il est euririu de savoir comment, suivant lui, Hubert 
de Bavière fut amené à u découverte, 

• Prenons le prince dans Min atelier, dit W ai pote, tnrtiouillr. mat peigné et peut-être avec une chemt-tc sale. Le jour dont 
Je va» parler, il ne s'cUit certainement pas rase et poudré pour faire sa cour à mi&s Hugues, car je parle des temps où il sciait 
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« Hollande qnulqui** dessin» de ce peintre, et entre autres des éludes de (leurs «xiloriens li^erement avec des 
•i couleurs à l'eau. J'v trouve plus de vérité que dans s»* tableaux; il y a moins d’ouvrage et de peine, deux 
h choses qui m’ont engagé il donner La préférence 5 Baptiste, indépendamment de ce que en dernier compose en 
u plus grand maître et met plus d’intelligence dans Min clair-obscur et dans la distribution de ses masses. Los 
« deux tableaux de fleurs que M. de Morville avait apportés en France de retour de son untliassade en Hollande, 
«« et qui sont des plus beaux de Van Huysum, sont maintenant chez le marquis «le fJovemel... * 

Personne aujourd'hui ne souscrirait, je crois, à la rigueur d'un tel jugement, ni à la préférence que Mariette 
accorde sans hésiter à notre Rnpliste. Maintenant surtout que les tableaux de Baptiste, même ceux de nos 
miNHs, ont poussé au noir et sont devenus arides, les amateurs qui n auraient point vu In quelques 
rhe£s-d’<puvre bien conservés de ce maitre, seront surpris de le voir placer au-dessus de Van lluysuni. 
Nous- même, sans adopter celte appréciation, émanée d'ailleurs d*un homme qui fait autorité dans les arts, 
nous toolons seulement in en chercher la raison et l’expliquer. Mariette a |®rlé celte fois moins en amateur 
qu’on peintre. Si Ton doit faire passer In peintura avant les fleurs, c'est-à-dire l'exécution avant le sujet, 
il est certain que Baptiste est supérieur à Van tliiisum, qu'il surpasse par In maëstrie de la composition, pur la 
distribution des couleurs et le jet des groupes lumineux. Que si Ion peint les (leurs pour l'amour dis* fleur* 


relire à Bruxelles âpre* la catastrophe rfi* Mt oncle; sortant ce jour-là de bon matin, il remarqua une sentinelle qui, à une 
rertainc iliUiino- île son poste, était occupée à faire quelque ctlOCc à son arme. — yu>- fais-tu là? demanda Le prince. Le soldat 
répondit que la rosée tomkV pendant la nuit ««ait rouillé ion ficil et qu'il était en train de le gratter et de le nettoyer .terapiny 
iiNflf chttning i< ,, — Le prince, s'ajipoichant et regardant de prés, crut voir quelque chose comme une figure empreinte sur te 
■ .mou, avec d'mnoinbraldc» petit* trou* tir* rap|wnrbé* l*un de l’autre, comme un ouvrage damaw|uine sur or ou sur argent, et 
dont la srulinelte avait déjà gravé une partie. On sait cequ'un«iffincr ordinaire aurait dit en pareil cas. Si c’eût etc un officier à 
la mode, il aurait grondé le pauvre garçon et lui aurait donné un scbulling, mais ie génie fécond en expériences puisa dan* rr 
Mmple fait la concc|dion du meuolmUi. Ile re qu'il «••naît de voir le prince conclut que Pou pouvait trouver Le moyen de 
couvrir une pUitrbe de cuunv d'une grenure composée île line* aspérités, qui donnerait sans doute à l'impression une épreuve 
toute mure, et qu'eu grattant plus ou moins certaine» parties. il serait facile d’y pratiquer le* demi-teinte* et le» clair*. Il 
roinmuniqua au*«UAt eette idée au peintre Walterant Vaillant, qui était «m pensionnaire, et ensemble ils se mirent auv 
•-tpériences. Apres quelques tâtonnements, ils inventèrent un rouleau d’acier dentelé comme une râpe, qui produisit en effet sur 
le cuivre la grenure, rYst-à-dire le fond noir qu’ils rhercliaient, et sur ce fond, gratte «m bruni à volonté, il* trouvèrent aisenv-w 
toutes les gradation» de la lumière. • 

Tel est le récit de WaJpole. Il en résulté que Robert de Bavière aurait inventé le procédé de la manière noire a IVpnquc ou il 
«‘était retiré à Bruxelles, c'e*t-j-dirc après la nuirt de Charles |", et conséquemment après l’année 1*40. Mai» nous a von» vu 
plu» liant que déjà un officier au service «I,- llc»se-Cussel avau puldié une gravure en manière noire représentant le portrait de 
la Landgravinr Amélie-Elisabeth, laquelle gravure porte la date de HW. Il est donc impossible d'admettre que Robert de Bavure 
ait été l'inventeur du procédé qu’un officier bavarois avait trouve avant lui, a moins de Mippovcr. ce qui rtl invraisemblable, 
que le prince ignorait la découverte de l/iuis de Sirglu-n. 

Horace Wal|H»|e, qui ne ftt, comme on «ait, que mettre au jour et en ordre le» manuscrits de Vertu*, assure que ce dernier 
tenait cette version île M. Killigrrw, de Somerset, qui lui-méme la tenait du graveur Evclyn. Il est certain que d’autre* écrivain» 
• »nt attribue l’invention de la manière notre it »ir Ghnslophc Wrcn, qui l'aurait communiquée au prince Robert. (Jttm qu’il en 
o*it, <v genre de gravure a drprmcui avantage*. Imle|iefidamment de la poésie qu’elle prête à certain* sujets, la manière noire 
offre une méthode plu* expéditive, et. à ce sujet, le peintre-écrivain Gérard de Lairesse raconte qu’il a préparé en une heure, 
en v* prome nant dans son jardin, une petite gravure en manière nuire représentant un satyre, elqu’aprè* en avoir fait tirer une 
épreuve, il |‘a terminée en une autre heure. 

En France, la manière noire n'a jamais passionné les artiste* ni le public. Cela tient *ans doute à ce que la peinture, dans 
notre école, a toujours eu quelque chose de positif, et »’*-*! rarement livre* aux fantaisies rembranrsques. Avant l'apparition, 
récente encore, du romantisme, notre art n’eût jamais vu éclore ce» fantastiques inventions, ce» effrayantes rêverie* de Marty nn. 
auiqucllr* se prête si volontiers la manière noire, naturellement vague, vaporeuse et poétique. La précision du burin convenait 
mieux au caractère de l’art français. Aussi, c’est surtout l'Angleterre qui a su tirer parti des procédés de la manière noire, et w 
sont SCS graveurs qui ont illustré cette manière- Apres Robert de Bavière, tes plus habile» maîtres en ce genre ont été Abraham 
BlocteUng, George White, qui le premier imagina de combiner l'eau-forte avec la maniéré noire, Mac Ardcll. Thomas Fryc, 
Richard Earlom, Valentin Green et Reynolds. Nous inr>n» ocea-iun de consacrer une notice à quelques-uns d entre eux, 
notamment à Rirhanl Earlom cl à Reynolds. *<-*i Bi ' 
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elles-mêmes, et si l'on considère combien est précieux en un pareil sujet cet extrême fini qui poursuit jusqu'aux 
beautés imperceptibles de la nature, Van lluysum alors l'emporte évidemment sur llaptble. 

Oii peut dire au surplus que chacun de ces maitres a eu par excellence le faire qui convenait le mieux 
à sa manière de comprendre les fleurs, et particulièrement à la destination de ses tableaux. Facile, libre 



min». 


el lien*, b touche de Baptiste s'adaptait à merveille aux dessua de porte, aux panneaux de salle à manger, 
aux trumeaux des grands palais du style Louis XIV, c’est-à-dire à une peinture qui devait être vue île 
loin. Au contraire, Van lluysum, travaillant pour les amateurs de Hollande, qui voulaient avoir non |u> 
des htiut/uets de couleur s seulement, mais des bouquet» de fleurs, fil une manière aussi délicate que ses 
modèles, une touche suave, caressée, ferme el fine, soumise à toutes les variétés de la piaule, et (njuv.iiiI 
rendre le lisse ou le plucheux d'une feuille, la transparence du moindre pétale, le velouté de l’iris, le soveux 
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d'une rose : c'est-a-dire qu'il peignit pour être tu de prêt. Il y a dee objets qu'il est agréable d'approcher, 
aussi bien dans l'art que dans In nature. C’est pour crin que la figure d’une Jeune fille, un fruit, un oiseau, un 
papillon, et les corps délicats, polis et doux au loucher comme la soie, le marbre, les plumes, ne font 
plaisir en peinture que lorsqu'ils sont exécutes d'un pinceau propre, c lui lié, fini. Longtemps on eut l'habitude, 
chez les Italiens surtout, de traiter les tableaux de nature morte d’une façon large, hardie et en manière 
d'ébauche. Le peintre comptait alors sur la distance à laquelle on verrait son œuvre, pour la terminer en 
apparence, cl l'on ne peut nier que la perspective de la touche ne fût en général tris- bien observée dans 
ce* sortes de représentations. Mais j| faut convenir que ce* vives pochades à pleine pille . toutes régalantes 
que les trouvent certains amateurs, n'ont pas eu le don de plaire aux hommes de goût, et la preuve c’est 
qu’on en rencontre partout et à vil prix. Oui n'aime à voir de près un œillet, une branche de lilas, une 
verveine? et n’est- il pas pénible d’èlre forcé, par la manière slra passée du peintre, de se tenir éloigné d'un 
bouquet où tout est si frais de couleur, si délicat de formes, si fin à l'odorat, si suave au toucher? Aussi 
Van Iluytsum a-t-il fait beaucoup «le peintures au lavis, et ce sont les plus charmantes, celles que Mariette 
admirait le plus, celles que l'on paie encore aujourd'hui le plus cher, non-seulement à qftuse de haïr rareté, 
mais aussi parce quelles font mieux revivre la fraîcheur de la nature'. Quant à sa peinture à l’huile, elle 
a tout ensemble les qualités d ’uim solide aquarelle et le défaut d'une peinture sur porcelaine, fine, limpide, 
tn^-lcgèremcnt empalée, unie et lisse; elle semble avoir été ébauchée au lavis sur des panneaux préparés â la 
colle, et terminée à l’huile par des glacis légers. Les couleurs, encore brillantes et inaltérées, témoignent du 
soin qu’il prit de les purifier, de les choisir, de manière h rendre durable la beauté des plus mobiles et de* plus 
fugitives créations de Dieu. 

Les Hollandais tiennent en grande estime les paysages de Van Huynun, et on les leur voit bien souvent 
payer aussi cher que scs fleurs. El cependant ces paysages, à vrai dire, ne sont que des pastiches du (iuospre. 
des imitations de dauber, des réminiscences du Poussin et de Claude. Van Ifuysum vivait dans un temps 
où l'école de Hollande faisait retour au style étranger. Les amants naïfs de In nature, les Karel» les Van de Velde, 
les Paul Potier, les Huysdaèl même, ces grands peintres à qui la vue d'une chaumière ombragée, le plus humble 
ruisseau et quelques maisons suffisaient pour inspirer un chef-d’œuvre, avaient fait place à des paysagistes 
dominés par la pré<x'CU|iation historique. Le grave Gérard de Lm cesse, maître érudit et trop littéraire pour cire 
un peintre de premier ordre, avait amené dans les pâturage» familiers «h? la Hollande les nymphes et les 
demi-dieux du Poussin. L 'antique dryade élnil venue visiter les bocages où ne s'élait promenée encore que lu 
fermière accorle et court- velue de licrghcui. Mais ce classique bâUiril ne pouvait avoir le charme et le succès 
des productions émanées de la naïve impression des mailles. Aussi, pour avoir composé ses paysages avec 
l'érudition puisée dans les estampes (car il est bien certain qu'il n'avait pas vu de ses yeux les contrées 
historiques qu'il affectait de peindre), Van Hiiysum qui, d'ailleurs, louchait si bien les divers feuilles des 
arbres, ne fit que des ouvrages «ms chaleur et sms ressort, qui n’ont, en dépit de lout, ni le pittoresque 
de Derghcm, ni l'agreste de lluysdaèl, ni le caractère imposant des (iuaspre et des Genocls. Et si les Hollandais 
en font tant de cas, cela tient à ce que, dans l’œuvre d’un homme célèbre, la«rareté liasse bien souvent avant le 
mérite. 

Il faut donc en revenir aux bouquets de Van Huysum, et d’avoir été le plus grand peintre des fleurs, cela 
doit bien suffire, je crois, à la gloire d'un artiste. Pour ce qui est des fruits, on lui reproche de leur avoir 
donné plus d’une fois 1rs apparences de la cire et le poli de l'ivoire. Il faul avouer, en effet, que dans 
celle partie de l’art. Va» Huysuin esl au-dessous de David de Heem. Ses pèches sont lmp fermes, ses prunes 
ne provoquent pas la soif, et ses raisins laissent à désirer un peu plus de maturité, d'or et de soleil. Il 
réussit mieux les grappes de groseilles rouges, et ces intérieurs de grenade, partagés par des cloisons 

* Le» amateur* ont admire au Salon de !«5t les belles fleurs peintes à la gomiiM* par M. Jules Grenier. Il n'est pas uii peintre 
qui n’ait cru qu Viles étaient peinte* à l’huile. Uni il y avait de transparence et de solidité tout ensemble. Cet exemple mérite 
d’être cité & l'appui de nuire opinion, que les fleure ne s'nnitrnl bien qu’au lavis. 
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membraneuse» en petites logrs remplies de pépins, rubis élincelanLs qui réjouissent la vue et, pour aiusidire, la 
désaltèrent. 

Fruits ou fleurs, et le plus souvent il lui arriva de les mélanger. Van lluysiim so plaisait à peindre ses 
tableaux sur des fonds clairs, et ceux-là sont ceux que recherchent le* amateurs. « Il n'y a point de couleur, 
dit Lsiraee, qui ne fasse bon effet sur le blanc, quoique ài la vérité ce soient les plus sombres qui y paraissent 
les plus belles. » En tenant ses fonds légèrement gris, Van Huvimm pouvait enlever aisément les fleurs claires 
ou les fleurs vigoureuses de tou, et il avait encore cet avantage que ce Tond neutre, mais lumineux, lui 
fournissait des reflets pour les modèles foncés qui s'y projettent. 

Vau lluysuin eut trois frères qui se distinguèrent dans la peinture : Juste, mort à 22 ans, peignait les batailles 
en grand et en petit avec une facilité étonnante et sans modèle, tout de génie et de goùl. Jacques, mort à 
Londres, copiait à s’v tromper les ouvrages de son frère Jean. Il en composait lui-méme, d’après nature, qui sont 
recherchés. Le troisième, nommé Jean, vivait encore en 1773, année où Descampa publia le quatrième volume 
de la Vie dot Peintres, Van lluysuin mourut le 8 février 1749, laissant trois enfants, et bien qu'il eût reçu toute 
sa vie des prix considérables de ses tableaux, il mourut pauvre. 

OUBLIS BLANC. 


IBU'EUXimS ST ÜOKimDlîS. 


U- haut p ru des latiU aui de Van Huvsum tient à plusieurs 
«uses : d'abord à leur extrême fini, car U est d'observation 
que 1rs amateurs paient ordinairement la peinture en pm- 
jKirtioi) de ce qu'elle parait «voir coûté; ensuite à leur 
beauté, puisqu'il est certain que dan* la spécialité de* fleurs 
et des fruits. Van Huysum n’a jamais eu de rivaux ; à leur 
rareté enfin, car on u’en compte guère qu'une centaine de 
connus eu Europe. Le peintre, du resté, les vendait lu»— 
même fort cher; aussi ne comptait il dans sa clientèle 
d'ado Purs que le comte de II or ri Ile et le duc d'Orléans, 
l'électeur de Saxe, le prince de Hesse-Casse J, le roi de Polo- 
gne, le rm de Prusse, l’électeur palatin, le stathouder. 

IB; l»u* le* mmées de l'Europe, La Looaic est celui qui 
possède le plus grand nombre de tableaux de Van IluvMiin, 
et ils sont tous des plus beaux, il faut le dire. On en compte 
jusqu'à dix : 

yuatre paysages. Ce sont des compositions historiques 
dans le genre de dauber, c'est-à-dire dans la maniéré qui 
dérive du Poussin et de Claude. Il* sont embellis de ruines 
classiques. Les experts du Musée estimèrent sous l'Empire 
3,000 francs celui des paysage* ou l'on voit «le* jeunes filles 
qui cueillent des fleurs pour en orner un tombeau, et seule- 
ment 300 francs chacun de* deux autre* qui représentent : 
celui-ci les ruines d'un bdliment abrité par un groupe 
d’arbres, celui-là des baigneurs. Le quatrième ne fut pas 
expertisé. 

Doux tableaux de fruits et de fleurs, dont voici IY»tima- 
lion : l'un, représentant pèches, raisins, prune*, melon, 
framboises et quelque* fleur* sur une table, 8,000 francs, 
l'autre <2,000 francs; et quatre de fleur* seulement, de* 
ruses, de* pieds-d'alouette, de» anémone», de* tulipes, des 
narcisses, des jacinthes, des oreilles-d'ours, de* pavois, de» 
tubéreuses, les une* placées dans de* corU-ilU», d'autres 
dan» de» »aw* de terre cuite ornés de bas-relief». Itien n'y 
manque, ni U fourmi, ni le papillon, ni Le nid d'oiseau, ni 
les gouttes de rusée. 

La corbeille de fleurs, rose#, pieds-d'alouette, etc., fut 


estimée i.OiKl franc»; les tulipes, narcisses, etc., dan» une 
corbeille posée, comme les précédentes, *ur une table, 
8,000 franc»; le ImiMpiet de fleur» dan* un vas.- à bas-relief* 
représentant de» jeux d’enfants, 12,000 francs, et le nid 
«foutant , 0,000 franc*. Aujourd'hui re» tableaux vaudraient 
«kut foi» au moins l'estimation qui en fut faite en 1810. 

Misée o'Antmnan : Grappe* de raisin*, melon*, prunes, 
grenade», framboise*, sur une console de marbre. C’est un 
ouvrage exquis. 

Beaux fruits : raisin*, pèches, prune», pomme», etc., un 
pampre, un rameau de framboises entremêlé» de quelque* 
fleurs et insecte». Ce morceau, provenant de la collection 
Van dor Pot, fut acheté 3,010 florin», en 1808. 

Muscs pb La Haie ; Iteux pendants. Une pèche, deux 
prunes, une petite branche de raisins et de groseilles 
gruupé» sur une table «le marbre. Une rosi- épanouie et 
un bouton, un «rillrt et un convolvulus posés sur une 
console de marbre. Le papillon, connu sous le nom d' Admi- 
rante, «si sur te bouton de rose. Ouvrage d'élite. 

Mcskk dk Dku.i» : Beau vase de fleur», parmi lesquelle» 
on remarque (tés roses, de* tulipes, des pivoine*, de» souris, 
des fleurs «le lys, etc. ; le vase est sculpté d'amours. Ce 
tableau est peint par exception d’un style large et libre. Il 
est daté de 1722. Il est apprécié fl.OUtl à 7,000 francs. 

bouquet de Mme*, oreilles-d'ours, hyacinthes, pavot*, 
tuli|ic*,etc., dan* un vase simple. Sur la table ité marbre est 
un nid de moineaux de. haie avec quatre reufs, des bouton* 
«b; rose, un souci d'Afrique et un limaçon. Peint sur fond 
ol*eur. Evalué ?>,000 franc*. 

Galeux de Datant : lime» rouge* et blanche*, ira . 
tulipe», etc , arrangév* avec goût dans un vase posé sur une 
console de marbre qui porte u n nid de pinson avec t mi* 
ibuC*. Peints sur fond clair. 

Bouquet disposé dans un vase de terre cuite enrichi d’un 
bas-relief sur fond obscur. 

Pmciviiitoïc ut Mcmch : Deux pendants. Choix de rai- 
sins, pèche», et nuire* fruits mêles de quelques fleurs, sur 
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u lit' table. — Corbeille de rnw* et autre* Heur* Mir une 
table de marbre. Echantillon» admirable* du maître. 

Ib i » i to u* i> Viesîie : Deux tableaux <l«- fleur* très-riches de 
r. imposition. Dan* l'un, il « a un nul de pinson avec K ptirufs, 
dont un acte camé par unU-urd : dan* l'autre un nid A- moi 
m-aux de haie oi»t« nant trois o uf*. Evalué 7.000 à 8,000 fr. 

Kmutaoc * Satxr • ItînnMWC : Beau vase sculpté d’a- 
un-ors, eontennnt roues, MriHeHTMir», anémone*. pavot», 
souci» d'Afrique. Sur la taldc . au pied du va*e . un nid de 
pinson avec trois u-ufs, une ruse épanouie, etc.; le fuiul 
repnê*«.-nte un part. Signé et daté de 1722. — Le pendant, 
choix de fniils habilement disposes ; raisin*, pêches. gre- 
nades, almrots et prunes, parmi lesquel* sont entremêlé* 
de* pavot* blanc* et te souri; une pognée de groseille» 
luugcs . un» 1 noix nmc , une autre entière *nr b.- devant ; â 
I extrémité, un vase sculpté de nymphe* contenant passc-ro*e. 
rose-s et autres fleur*. Signé et daté 1723. — Ce* nwroraux. 

*ur fond clair et de la manière la plus fine et U plu» pré- 
cieuse du maître, sont ceux qui avaient été fait» par lui pour 
ItoWrt W al pôle et qui *ont *i connu» par le* deux magni- 
fique* estampe» d’Eartoni en manière noire, que nous avons 
ici reproduite*. Il» *out «-Mimé» environ 20,000 fr. te* deux. 

t, u sait ue Dvlvtici pré* de Londres : lia**in de porcelaine 
Mir une table de marbre , contenant de» |wcln-*, un abricot 
et de* grappe* de raisin. — la- pendant : lasse de pomrlainc 
ou sont groupé* deux roses, A-s fleur* d'oranger et de* 
leillet». dont un. panaché, est en partie détaché du bouquet; 
il y a un limaçon, la-» deux tableaux sur fond clair. Il» 
lurent acheté* 2.300 florin» à la vente Bnamkatnp en 1771. 

St nou* parcourons maintenant le* plu* riche» collections 
privée-*, non* y trouvons encore de beaux Van Huysuni, qui, 
ayant été pour la plupart arlietc» en vente publique, ont de* 
valeur* connue*. 

finn* U Gnntvrvm emur, appartenant au marqui* de 
Westminster : Groupe de fruit* et de fleurs, raisin noir et 
blanc . tranche de melon, pèche*, prunes, abricot», grenade 
ouverte, noix uwt, entremêlé* de fleur*, crélr*-A--<ioq , 
convolvulus, houx. Le fond est clair et repK'sente un verger. 
Signé et daté de 1731. Il fut acheté 4.100 florin* (plus de 
0,000 (ranrsl à U vente île brauinkainp; à o lle A GclAr- 
rnesU-r en IH00, il n«- «Yb-va qu'à 1,050 florin*, et à celle de 
Wataon Taylor en 1823, il fut payé 200 livre* sterling. 

Hntx-i» ms» r.iiLiav : petit bouquet composé de roses 
hlatirhr* et rouges, tulipes, iri*. souci*, dans un vase pu»»- 
sur une table de marbre; nn hmanui chemine avec sa 
«siquille. C’est un modèle exquis du maître. 

Chez le prince de Ltehlentein. à Vienne : lieux pendant*. 

Un bouquet de roses, jacinthe*, pavot, tulipes, renoncules, 
dan* un vase ; sur la table, une branche d'oranger arec un 
fruit. — Groupe de fleur* dan* un ta»; sur la table, de» 
pèches, de* raisins et autres fruits. Evalué à I2,0oo francs 
Gsuaix l.itcait>*E»t à Munich . Beau ma* de fleurs avec 
«le* amour*. Il c»4 gravé à IVau-fortc par Moud. 

(âdlection du comte Gcmrini, à Vienne : Riche assemblage 
«le (leurs dans un vase de terre cuit*- orné d'amours, l’n nul 
d'oiseaux avec quatre o-ufs et A-s brin* de renoncule*. 

<Hi compta jusqu'à quatre Van Huy«um dan» 1% collection 
du duc de Mecklenburg Ludwigslut : l* Splendide bouquet 
de roses et jacinthe» disposé-:» dam un vue au pied du<|ue| 

»-st un roonn-au de nue* «H de tulipe* qui paraissent tomber 
du liouqiset. Sur fond obscur. — 2‘ Corbeille «le raisin et A- 
pèchcs posée sur un marbre où il y a de* figue» , de» gre- 
nade*, de» cerise* et d<-» noix. Signe et daté «h- 1743. Ce 
tableau a été détérioré par le soleil. — 3* Le pointant : vase 
contenant roses, anémones, renonenfea ; un nid de |nn»on I 
aver cinq o-uf* et une tige de fleur* d'wrangi-r. — 4* Bouquet 
de rose», jacinthe», tulipe», fleur* de pécher dans un beau | 


va*»- décoré d’amours ; un nid de pinson avec trot* reufs : 
poignée de roses et de fleurs d’oranger. 

Collection de M. ' an Loon, à Amsterdam . Trots n«c», un 
pied-d'alouette, une potgnée de renoncule* dan* un panier, 
*«r un«- taldc de marbre où s'est posée une grosse mouche. 

— Le pendant : raisins vert et rouge, deux abricots, un. 
grenade, un. prune, une poignée de noix. Sur fond clair. 

— Splendide bouquet dan» nn vase sculpté A nymphes cl 
d'araour*, sur un marbre de Sù-nnr. nvee un nui de pinson , 
une poignée d«- boulons de ruse. chèvrefeuille, convoi vulu* 
Signé ci daté de 1*22. — Le prmlant : riche variété de fruit* 
mêlés de quelque* fleurs ; on le distingue à un bourdon, un ra- 
nu-atiA noivi Inc 1 une grenade ouverte. Signé «t data «Jet 722. 

Xous rivons vu A-ut beaux Van Huysuni à Amsterdam, 
die* M. Six (le descendant du fameux bourgmestre ). 
Rirhe Umquct «lnns un vas*- jaune décore d'amour* : une 
poignée d'ureilles-d'nur*. A- pivoine* , d'anémones et A 
cufivulTulit* sont tombés du bouquet. Signe et daté de 1724. 
il fut acheté avec son pendant | fruit mêlé de fleur»! 1,340 
florins à la vente Smith Van Alpltcri, en 1810. 

Che* M Alexandre Daring : Deux splendides bouquet» de 
fleurs et A fruits. On distingue dans l'un «h-* narriwc», une 
cuuronne impériale. A* pavot» blanc* double* dans un vaae 
orne d'amour», et Mir la taldc une pivoine écarlate double et 
un brin de clochettes bleues près d'un nul ; dan* l'autre des 
raisin», de» pêche» *ur leur ranu-au , trois figue», une nuit 
cassée, un melon coupé. Signés et datés de 1732 et 1733. 
Ce* tableaux proviennent «l«- la galerie de Heioe-Casael, ou 
il» furent pris pendant la guerre par les Français. Ils avaient 
été adjugé* à la vente ToUmii , en 1801, le premier pour 
fl.330 fr. , le second pour 3,800 fr., «d l«» deux à la vente 
L»-ruuge, en 1818, s’élevèrent à la *ommr de 23,030 francs. 

Collection William Beckford ; Splendide bouquet, décrit 
dans les catalogues du due de Praslin «t de Toluran, et 
vendu à la première A ce* ventes, en 1793, 9,201 francs, 
à la *eeondr , en 1801, 3,001 francs. 

Les Assins A- Jean Van H«iy»uiu »ont quelquefois tns- 
vivement et trr*- librement fait*. Il s’en trouve asset fré- 
quemment de ceux-là ; mais le» dessin* fini* sont rare*, plus 
rare» même que ses tableaux «-t s'estiment en proportion. 
Il fcV-n est vendu un cher îl. Goll de Franckcstein , en 1833, 
plu* de 1 ,000 florin*. Ce dessin, signé et daté de 1739, avait 
élé payé à Partiale 2,200 ftonns. Le pemlant . représentant 
de» fruits (Pautn* A-» fleur* et un nid), daté A 1731, ne fut 
vendu que 500 Bonn», bien qu'il résulte d'une quittance A- 
Van Huyaum qu’il lui avait été payé, à lui, 1,800 florin*. 

A la vente A M. de Vu*, à Amsterdam, M. Yerslolk A 
Swelen en acheta deux au prix de l,00u et A 1,200 florins. 

Il importe «t’ajouter que les dessins de Van lluysiiin, aussi 
bien que ses tableaux, n'atleigm-nl à ci-* prix élevé* que 
lorsqu'ils représentent de* fleur* ou des fruits. S* 1 * poyuiÿts 
se vendent muni» cher. 

Jean Van Huysum a le plus suuvent signé et daté ses 
tableaux eu figurant son nom sculpté sur la console A 
marbre «|ui supporte ordinairement ses vase». 
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JACQUES DE WIT 

«* d in». — ni o> nu. 


Oui s'attendrait à trouver îles Boucher et des Vauloo 
dans cette llullande dont l’art avait été si remarquable 
durant tout le grand siècle, par sa simplicité et sa 
bonhomie? Des mythologie* dans la patrie d'Ostade! 
Bu maniérisme lu où florissaient naguère Vau der 
Hclsl, Brouwer et Paul Potier!... D’où vient celte 
métamorphose? Elle tient de ce que les peintres 
hollandais ont dépouillé leur caractère national, de ce 
qu'ils ont quitté leur pays |m»iii* regarder ailleurs que 
chez eux. Il n'y a pas loin, cependant, de la Hollande 
au Rrahnnl ; mais, comme dirait Pascal, trois 
degrés d'élévation du pôle ont suffi pour changer la physionomie de l'école. Simple, naïve et forte de ce 
côté de la rivière, elle est devenue débile et empruntée sur l’autre boni. 

Jacques de Wil, iip à Amsterdam en 1695, ne resta en Hollande que jusqu'à l'àgr de treize ans. Envoyé à 
Anvers chez son onde, Jacomo de Wit, négociant en vins du Rhin et grand amateur, il reçut sa véritable 
éducation d’artiste dans cette ville, où il eut constamment sous les yeux les grandes peintures de Rubens 
et de ses disciples. Son premier professeur à Amsterdam avait été Albert vanSpien», « peintre eu portraits et 
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pii histoire ; » à Anvers, il se mit sous In direction de Jacob Uni, dont les leçons lui profilèrent; mais son 
vrai maître fut Rubens. De là celle manière facile, brillante, agrandie qui le distingue de tous ses 
compatriotes. A seize ans, il tirait des dessins nu crayon rouge des magnifiques tableaux de Rubens qui 
décoraient alors l'église des Jésuites d'Anvers, sans se douter qu’il conservait ainsi pour la postérité les 
souvenirs de ces superbes morceaux consumés par les flammes en 1719. A dix-huit mis, l' Académie 
d’Anvers le nomma premier, ou comme on disait, prince de celte Académie, et elle lui en délivra le 
diplôme. 

Il ne manquait plus à de Wit, d'après les idées du temps, que lu consécration d’un voyage n Rome, 
et il le désirait avec ardeur ; mais son oncle lui fit observer qu’il était trop jeune pour entreprendre 
un tel voyage, et il s'y opposa avec tant d'autorité, que le jeune artiste dut obéir à un parent auquel 
il devait le bienfait de soi» éducation. Il voulut du moins reluumer à Amsterdam, et Jaeomo de Vit le 
laissa partir. 

A peine arrivé avec son litre de prince de l'Académie d'Anvers, — il n’avait alors que vingt ans, — il se 
vit entouré d’amateurs, recherché, sollicité de toutes parts cl surchargé de portraits à faire. Muïs le portrait 
bourgeois, dans sa monotonie inévitable, ne lui offrait qu'une carrière très-bornée à parcourir, et il s'en 
dégoûta bientôt. Son esprit, nourri de lectures classiques et tout entier au souvenir de Rubens, son esprit 
rêvait un champ plus large et s’élevait à l'ambition de peindre les dieux de la fable uiilique et les héros de 
l'histoire. Il lui fallait pour cela un Mécène : il le trouva dans la personne de Jacob Krnmhoiit, seigneur de 
Nieuwerkerk, célèbre curieux et grand bâtisseur. Ile Wit possédait parfaitement ce qu’on peut appeler la 
rhétorique de l'art, je veux dire ce riche répertoire de phrases pittoresques et décoratives qui est le lot de» 
artistes les mieux doués dans les époques de décadetice. Savant dessinateur, il aimait à faire montre de son 
savoir; il se plaisait particulièrement aux raccourcis, aux figures qui plafonnent, et il était impatient 
d’essayer ses forces dans celte fastueuse peinture qui avait illustre à jamais Rubens, son modèle le plus 
admiré, le plus vénéré. 

Jacob Kromhout fut le premier qui comprit les véritables aptitudes de Jacques de Wit en lui donnant à 
décorer des trumeaux, des d«**us de porte et des plafonds. En ce genre, les débuts du peintre furent si 
brillants, que la décoration des palais nu des opulentes maisons devint une mode qui, d'Amsterdam, 
se répandit rapidement dans toute la Hollande. Pendant que de Wit travaillait pour le bourgmestre 
Gérard Arnold Asselaer, pour la veuve Van der Dusse n, pour la veuve Trip, des commandes lui venaient 
de Harlem, de Leyde, de Rotterdam, et il pouvait à pei ne suffire à tant de travaux. Ses compositions se 
remplissaient, comme par enchantement, d’allégories bannies d’intention, mais fort habilement exécutées ; 
de figures convenues et apprises par cœur, mais maniérées avec élégance. Ici l’on voyait deux enfants 
occupés à souffler des bulles de savon, et auprès d'eux un sceptre, une couronne et la tête du Laocoon 
antique, pour exprimer que le temps ne respecte pas plus lu beauté que la puissance et la vie. Là, pour 
recommander aux peintres de joindre l’amour de la nature à l'élude des statues grecques, il symbolisait la 
peinture par deux génies, dont l’un broyé des couleurs, tandis que l’autre copie attentivement la Vénus de 
Médias. Ces sujets emblématiques, puisés à toutes les sources, mais surtout empruntés à l'iconologip 
flamande, se multipliaient à l'infini sous sa main. Les Amours, les Saisons, les Muses, les Déesses et les 
Dieux, les Vertus cl les Vices venaient comme d’eux-mêmes s’arranger, se grouper, se draper dans ses 
tableaux. Avant de les peindre il les dessinait à la sanguine ou à la pierre noire; quelquefois il lira lavait 
h l'encre de Chine ou en couleurs. Aussi trouve-t-on en Hollande, et dans certaines collections allemandes, 
de nombreux dessins qui étaient les projets, les premières pensées de ce que de Wit a exécuté en peinture, 
pendant les quarante années qu’a duré sa vie d'artiste. 

Vers 1730, il adopta une manière dépeindre, ou, pour mieux dire, un genre qui était nouveau en Holluiide 
et qui til fureur : c’était l'imitation en grisaille des bas-reliefs sculptés. Gérant Dow, Miéris avaient introduit 
déjà ces sortes d’imitations, à litre d’accessoires intéressants, dans leurs précieuses petites peintures, au 
bas de cette jolie fenêtre qui encadre ordinairement leurs scènes naïves, mais on n’avait encore jamais 
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JACQUES DE WIT (1003). 
employé le camaïeu à représenter la sculpture en trompe-l'œil. Jacques de Wil excellait dans cet art, ou, si 
l’on veut, dans cette pratique de l'art, cor il n’y faut guère que l'adresse du praticien et quelques recettes 
qui s'apprennent aisément, quand on a d'ailleurs du métier. Les plus benux échantillons de son talent, en 
Tait de peinture monochrome, se trouvent à la Haye, dans la célébré Maison du Mois, qui était alors la 
villa du slatboiider, et qui est située à peu de distance de la ville. De Wil y peignit, sur les trumeaux et au- 
dessus de la cheminée, des sujets emblématiques et des groupes d'enfants. Ses ligures d'enfants sont joufflues, 
dodues, morbides, et rappellent de loin ceux que le ciseau de François Flamand cl le pinceau de Rubens 



tirent entrer dans le domaine de l’art, en les substituant aux petits Hercules dont Michel-Ange et Raphaël 
avaient lontcmps fourni le type à tous les peintres italiens; mais les enfnnts de Jacques de Wil sont déjà 
bien dégénérés; ils seraient reçus comme des bâtards dans la grande famille de Rubens; ils sont moins 
aimables et moins vrais que ceux qui remplissent les tapisseries de François Lemoine et de Bouclier, les 
toiles de Ynnloo, les bacchanales en terre cuite de Félix La Rue et de Clodion. Le Moucher hollandais 
manque de caractère dans ses airs de tête, il est rivé au ponsif; mais il faut dire que, pour l'usage 
purement décoratif qu'il en fait, ce ponsif n'est pas, à beaucoup près, aussi fastidieux, aussi blâmable qu'il le 
serait dans une peinture d'histoire ou d'expression. Ce qui est merveilleux, c’est le degré d'illusion auquel il 
arrive dans ses camaïeux. S'il ne donne pas la vie à ses ligures toujours un peu froides, il leur donne du moins 
un relief trompeur, et il me souvient, à ce sujet, que Gersaint en a parié, en son style vif et naïf, à la dernière 
page de sou catalogue Lornngère. « M. de IIV/Ae, dit-il, est le meilleur peintre en histoire qu’il y ait 
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aujourd'hui dan* la Hollande. Il s’amuse quelquefois à (teindre des morceaux qui imitent le bas-relier en 
plâtre, et qu’il rend d'une façon à s’y méprendre, quoique l’on ait presque les yeux dessus. Il a peint 
surtout une frise dans une des salles du l'hôtel de ville d'Amsterdam, qui se trouve placée à côté d'une 
autre qui est véritablement de relier, et qui trompe si bien les plus clairvoyants, qu'ils ont peine à démêler 
la véritable d’avec celle qui eu est l’imitation *. » Il faut noter que Gcniint écrivait ceci en 1744, 
alors que les camaïeux de Jacques de Wit étaient dans toute leur fraîcheur, puisqu’ils furent découverts 
en 1738 ». 

Les peintures dont parle Ger*&int, exécutées à l'ancien hôtel de ville d'Amsterdam (aujourd’hui le 
l’alai*-Roval) ne sont que les accessoires d’un grand morceau que les Hollandais admirent beaucoup, et qui 
est vanté dans tous les livres, dans tous les guides du voyageur, les Septante vieillards choisis par Mofxe 
réunis autour du tabernacle ; c’est le chef-d’œuvre du maître, ou plutôt, c’est son ouvre capitale. Elle est 
|M‘inte, non plus en grisaille, niais en couleurs, et elle mesure quinze mètres de long sur six mètres et plus 
de hauteur. Placé dans la chambre du Grand-Conseil, où délibéraient les bourgmestres et les échevins de la 
cité, ce tableau flattait leur amour-propre par une allusion aux vénérables juges que Moïse avait élus parmi 
le peuple d’Israël. Qu’on se ligure des Juifs, comme on les représentait au dix-huitième siècle, des Juifs de 
théâtre assez semblables « ceux que de Troy mit en scène lorsqu’il peignit pour les Gobelins X Histoire 
rf Rsther en sept tableaux, des Juifs sans individualité dans la physionomie, sans aucun accent dans la race, 
sans autre caractérisation que leurs turbans orientaux et leurs longues robes; qu'on les imagine habilement 
groupés en une ordonnance tranquille, noble et cependant pittoresque, et l’on aura une idée de cette vaste 
machine que la gravure a d’ailleurs fidèlement reproduite en enchérissant encore sur la froideurdc l'original 1 . 
Il est juste d'ajouter qu'il ne fallait rien moins qa'un très-grand peintre, un Rubens, un Rembrandt, 
pour donner à un spectacle aussi monotune du mouvement, du jeu et quelque ressort. 

La salle du Grand-Conseil est oblonçue et quadrilatère ; deux superbes cheminée* s’élèvent sur les côtés 
nord et sud. A droite et a gauche de ces cheminées, Jacques de Wit peignit des scènes de la Bible, telles 
que le sacrifice d’Abraham, la vision de Jérémie, Joseph qui fait acheter du blé en prévision de la disette, 
et le prophète Elisée qui refuse les présents de Naaman le Syrien. Puis, au-dessous de ces morceaux 
bibliques, les divinités de la Fable symbolisaient le Commerce, la Sagesse, la Concorde. Mercure faisait 
pendant aux prophètes; mais les bourgmestres du grand-conseil n’v regardaient pas de si près, et ils 
n’estimaient rien tant que les sculptures feintes de M. de Wit, luttant de vérité avec les véritables 
sculptures. Ils admiraient surtout, ces braves gens, la frise postiche dont parle Gersuint et les enfants qui 
portent la bordure des cartouches ; et de fait, la saillie en est si |>arfuilcinent imitée, qu’ilg semblent ne pas 
tenir à la muraille. 

On ne finirait point si l'un voulait énumérer tous les ouvrages de Jacques de Wit, soit en peinture à la 
façon ordinaire, soit dans le genre du trompe-Paul . Il en orna les églises catholiques aussi bien que les 
temples protestants, les InMels de ville aussi bien que Ica maisons particulières. Il décora l'église française 
à Amsterdam, et à Delft, l'église des Jansénistes au Béguinage; il travailla pour la veuve Moerman, h Leyde ; 
pour la veuve Abraham Bernards, à Harlem; pour M. Nicolas Kalf, à mi-chemin de Harlem a la mer; pour 
le bourgmestre Scheepens, à Rotterdam; pour P hôtel de ville de la Haye, pour M. Blanck, pour M. Jacob 
Vosterman, et presque toujours on lui demandait de préférence des camaïeux. Quelquefois il prenait plaisir 
à imiter les reliefs en terre-cuite et les sculptures en bois, comme il le Ut à l'église catholique française. 


• Catatogssc raisonné des diverses curiosité* du Cabinet de (m ,U. Qiuiüùi de Lorangtre. par R.-F Gersuint. Paria, c!w* 
Jacques Barcns, quai îles Augustin*, à la ville de Nevers. v.ncc.xuv. 

• Ou peut se faire une idée de ce genre de peinture en trompe-l'œil, en allant voir, ù U Bourse «h- Par», le» sculptures feinte» 
m )»ea exécutée*, dans tes compartiments de la voussure, par M. AM de Pujul, aujourd'hui membre de l'Institut. 

1 Cette grMinw *e trouve dan* la GoJerie des /*««<«» flamand^ Aollandiu et allemands, publiée par Lebrun en 1789-91 . Elle 
est reproduite dan* b présente biograjtnic. 
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JACQUES DE VIT (1605). 3 

Marié en 1724 avec Cornélic Van Neck, de Wi( n'eut pas d'enfants, «1 cette circonstance explique en 
partie l'immensité de ses travaux. La douceur de sou caractère, son esprit orné, la réputation colossale dont il 
jouissait alors dans son pays cl dans toute l'Allemagne, les vers qu’on lui adressait de toutes parts et qu'on faisait 
imprimer en son honneur, attiraient chez lui les amateurs d'élite, tels que Lambert teu Kato, Vau derScliellmg, 
ticrril Draamcamp, et tous les princes de l’Europe qui venaient visiter le slalhouder en sa Maison du Dois. 
Lui -même il était un curieux, et l'on citait sa collection de dessins comme l'une des plus belles. On u'allait 
point chez lui sans demander à voir ses dessins à la sanguine d’après les peintures de Rubens aux Jésuite* 
d’Anvers ; mais les déteins qu’il montrait n 'étaient que des répétitions à l'aquarelle avec un litre richement 



lk* «(marc miiuii» cbuiri» ni «oi»t mûris autour bu rmincu 


historié, car les originaux, nu dire de Van Gool, lui avaient été achetés, dès son arrivée à Amsterdam, par la 
très-noble demoiselle Van Ankceren. Quelques-uns furent gravés par lui à l’eau-forte avec cette liberté, 
cet esprit qui n’appartiennent qu'aux peintres-graveurs, et qu'on appelait, dans ce temps-la, du ragtnU. 
Cependant, comme le temps lui manquait pour mener à fin ce long ouvrage, il le fil terminer sous sa 
direction par Jean Puni. Mais il grava liii-inèrnc, an nombre de douze, les planches in-folio d’un petit 
traité qu’il avait composé sur les proportions du corps humain et qu'il publia en hollandais avec la traduction 
française en regard. Les proportions qu'il adopta étaient celles qu'avaient enseignées Léonard de Vilici, 
Jean Cousin, Paolo l'mo, Armcniui, de Piles, Stella et autres. Au surplus, voici comment il s’exprime : 
u Xe pouvant m'empêcher de prendre parti à l’égard des différentes idées au sujet de la meilleure 
u hauteur des ligure- humaines, je me suis déterminé pour la stature de huit tètes ou neuf visages un 
u tiers pour toutes le* personne- d'un âge mùr, aussi bien pour l'Ilcrcule que pour la Vénus et l’Apidlou, 
u en comptant sept huitièmes de la hauteur de la tête pour un visage. 
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6 ÉCOLE HOLLANDAISE. 

« Charmé de ce premier point, qui est le principal (savoir la stature de huit têtes), par le milieu que j’ai 
u pris entre la hauteur excessive de Michel Angelo, qui la pousse le plus souvent à dix têtes et davantage, 
•i même quelquefois jusqu*! douze, et entre la taille courte de sept têtes et demie que Gérard de Lairesse 
h donne aux hommes, quoiqu’il accorde la hauteur de huit têtes aux femmes, je n'ai trouvé aucune difficulté 
•• k uie fixer à ladite stature de huit têtes, ayant pour exemple les anciens et très-fameux maîtres Pline et 
o Vitruve, et après eux Charles Vermandcr et Gioratmo Boloynese, qui ont bien voulu transmettre à la 

u postérité leur choix et leur goût à eel égard, san* que je veuille prendre parti ni imposer la loi contre ceux 

« qui ont précédé ou suivi les susdits grands maîtres, pu contre toute autre manière de mesurer que celle 
•i que j’ai adoptée, comme ci-dessus: ni aussi contre les modules de^.-C. Le Mon, ni contre les proportions 
« que l’on trouve chez Al fort Durer et ailleurs, quoique, sinon tou», du moins la plus grande partie de» 
« écrivains fixent le visage ii une si petite partie de la tête, qu'un corps de huit tètes est bien de la hauteur 

a de dix visages, au lieu de neuf et un tiers, suivant mon système, lequel, sauf correction, me parait le 

o plus recevable, non-seulement par sa conformité particulière avec les membres et parties, comme entre 
« autres, que le bras, depuis l'épaule jusqu’à l’extrémité des doigts, est de la longueur de quatre de ces 
«• visages, la cuisse et le tronc de trois, mais aussi par plusieurs autres proportions que le Créateur a voulu 
« observer duns ce chef-d'œuvre et l’y entretenir constamment. » 

Parlant ensuite des estampe» qu’il a dessinées et fait graver par Jean l’uni, de Wit continue en ces termes : 

« Le lecteur aura la bonté d’y remarquer les particularités suivantes : I e Dans le cas de la mesure par huit 
« têtes, que les ligues qui coupeut la hauteur en huit parties égales coupent plusieurs parties principales ; que 
« la hauteur de la ligure est égale à sa largeur quand elle a les bras étendus horizontalement.... 2° Par 
« rapport à la mesure par visages qu’on suppose être un visage de la hauteur des sept-huilièmes parties de la 
« tête, que le front est compté comme faisant partie du visage, auquel certainement il appartient, quoique 
« plusieurs ne prennent le visage qu'à la moitié du front, à l'imitation des antiques, qui ordinairement laissent 
« tomber les cheveux jusqu'à la moitié du front ; que, de plus, les extrémités entre les doigts (la longueur que 
« mesurent les deux bras étendus horizontalement) ont la longueur de tout le corps, ce qui revient à neuf 
« un tiers visages semblables, car chaque bras étant long de quatre visages, il en reste encore un et un 
« tiers, ou deux tiers de chaque côté de la fossette de la gorge. » 

La seule différence qui se remarque entre les proportions de Jacques de Wit 1 et celles de ses prédécesseurs, 
c'est qu'en donnant huit (êtes à la hauteur de l'homme, il ne lui donne que neur faces et un tiers (au lieu 
de dix), parce qu’il allonge le front au point de ne compter que pour un huitième l'espace compris entre la 
naissance des cheveux et le sommet de la tète. 

De Wit mourut à Amsterdam le 12 novembre 1754 et fut enterré dans la vieille église (Oudekerfc). Avec 
lui, on peut le dire, fut enterrée aussi r ancienne école de Hollande. Lorsqu'il débuta dans son pays, le 
caractère de la peinture y était changé déjà par l'influence d'un artiste qui était allé, lui aussi, chercher ses 
inspirations à l’étranger : c’était Gérard de Lairesse. Comme de Wit, Lairesse n’avait pas émigré bien loin; 
il avait pris des leçons de Bertkokl à Liège; mais là, on lui avait appris à préférer le style à l'imitation, et 
Nicolas Poussin à Huysdael. Jacques de Wit suivit la même voie que Lairesse, parce qu’il avait puisé aux 
mêmes sources, c’est-à-dire à l’école flamande, que le géuie catholique avait si profondément distinguée de 
l'école hollandaise, façonnée par le génie protestant. Certes, c’est une école admirable que celle-ci ; mais 
combien peu elle a dure! Au seizième siècle elle avait imité la décadence italienne; au dix-huitième, elle 


• Trrkrnbork lier Propnriien ira n i ISrujchelyke lighaam rjrementevrd en ycteekem Hoar Jacnb tir llïl rn m't h’uojnrr 
grbmyt daor Jan Pmi. Proportion» du corps lointain inventée» et dessinée» par Jacques do Wit, gravées par Jean Puni 
(«i 1747). 

A cc sujet, nous nous permettons de renvoyer nos lecteurs au U avait que nous avons publié dans la Udse/ir des Peaux- Jri» 
du 15 août IMt, sur k» proportions du corps humain, notamment sur le Canon de Polgdcle dont non» «von* retrouvé la clef. 
I»rrdijf depuis plus de 2.000 ans. 
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JACQUES DE WIT (1695). 
donna le spectacle de sa propre décadence. Elle n'a donc qu’une belle époque, le dix-septième, et elle ne 
sj montre virginale que pendant soixante-dix ou quatre-vingt* ans, car il n*y a que ect intervalle entre 
Rembrandt, dunt le génie éclate vers 1636, et Jacques de Wit, dont le talent est proclamé en 1712. Ainsi, 



un homme qui aurait vécu moins de cent ans aurait 
l'ascension de la peinture hollandaise et son déclin. 


IKITKIÏS : 

Jacques ou Jacob de WH a gravé h l eau-fortc dix morceaux 
parmi ceux qu'il avait dessinés en 1712, d'après tes plafonds 
peints per Rubens dan* l'église de* Jésuites d'Anvers. Jean 
l*unl, graveur h Amsterdam, se chargea de mettre nu jour 
cette suite; ce sont : Saint Èlsehrl précipita ut les anges 
rebelles. — La Nativité. — bs Tentation du CArâl dans le 
desert. — La Résurrection du Christ. — Le Triomphe de 
Joseph en Egypte. — L'Ascension du Christ. — L’Ascension 
tTÊlie. — L'Ascension, ou l' Assomption de Marie. — Esther 
devant Astuerus . — Le Couronnement de .Varie. 

Jacques de WiU a gravé encore quelques pièces de sa 
composition , d'une pointe qui rappelle singulièrement celle 


voir le lever et le coucher de l'astre, je veux dire 


Cil A Hl. LS BLANC. 


JBBl'Umifi. 

de notre peintre Fr. (toucher : la Vierge et T Enfant Jésus 
à mi-corps, pelil in-i* ; — Oivert Génies et Jeux d Enfants 
quatre joie 1 # pièces in-4* en travers , parmi lesquelles non* 
avons choisi les illustrations de cette biographie. 

Lit Messe nti Lot: vus et ceux de Hollande ne possèdent 
aucune peinture de Jacques de Wit. 

Vltm or Wit, faite après décès rn 17W. Catalogue du 
cabinet de tuMeaux délaissé par Jacques de Wit. dont h vente 
se fera le lundi 10. et les après-dloées suivantes, chez Hum- 
bert de Wit, dans le Oudezvd tleeren Logement, à Amster- 
dam : 

Un Bacthus avec des fruits ; trea-belle pièce. 43 pouce* sur 


RECHERCHES ET INDICATIONS. 


K 

31. 145 Qurin». iloite rhoùissant optante juge t sur U peuple 
(fitwfl, tel qui* de Wll l'a peint dans la chambre du Consril, 
à la maison d* ville d'Amsterdam. CheWœnTre du maître. 
13 pouce* sur 18. 140 florin». 

Le même tableau avec qudque changement, 73 florins. — 
|.r même, d'une autre ordonnance, 43 florin» . — IsStrptnt 
d'airain, cbrf-d'aüuvn; dum* riclbe ordonnance. 110 florins. 

— f/n Fit fin t tenant un panier de fruit*. 21 {.onces sur 
26. 60 florin». — Deux pièces de Bacchanales, Ires-hlen 
|ieinles sur cuivre. 18 pouce» sur 27. 130 florins. — Bas- 
relief et camaïeu d'E»i/-n»f* se disputant un sarment de vtgne 
02 florin». — Morceaux tires des Métamorphose* d'Ovide : 

l/K»fJfr» et llumf. 10 florin*. — MéUtujre ri Alalante. 31 flo- 
rin*. — \eplun* et Cupidon 31 florin». — Deux pièces : 
Ln Compagnie de* Inde s et le Commerce d' Afrique. 14 pouces 
sur 9. 23 florins. — Cinq portrnit* peint* pur le meme sur 
iiiw piiére. 61 florins. — la ttesurrretioN de Sntre~Seijne*ir. 
13 pouce» sur 1 1 40 florins. — Un très-beau modèle «le pla- 
fond pour In veuve t un «1er Dnssco. 30 florins. — Un dito 
punir U veuve Meerman, H I^yde. 46 florin». — Un dito pour 
le bourgmestre Gérard Arnold Asselaer. 23 florin». — Un dito 
pour madame veuve Trijs. 52 florins. — Un dito pour la 
veuve Abraham Bernards, û Harlem. 82 florin» — Un dito 
pour M. le bourgntttre Scheepen, à Rotterdam. 30 florins. 

— Un dito pour M. Nicolas K u If, à moitié chemin de Harlem 
18 florin». — Un dito (tour M. Philippe Knps, a Harlem. 
32 florins- — Un dito pour M- Blank. 26 florins. — Un dito 
pour M. Jacob Voetecman. 18 florins. — Un dito pour les 
filais d'Ulreclil, 10 florins. 

(On trouve dans la vente une pince curieuse, U Christ en 
rroix, par Erasme, de Rotterdam. Citée par lloubrakeo, 
p»i;es 18 ce 12 du Ionie l M .) 

Les peintures qu’il possédait d'autres maîtres étaient : île 
Holeiis.de Van Dyck. de Jorda?u*, d’Adrien Ctrecbt, Van 
Ttilden, Isaac Moucheron, de Tenkoopc. Mompcr, Breughel 
de Velours. Met su. Titien, Van lloyaum.... 

Les |ûeces de de Wil, dans m vente, étaient au nombre de 
1 19. I.a vente produisit, en somme. HH H florin*. 

Vent* Jt!i4.i*;stv»c, 1767. La télé île saint Jeun dam un plat. 
Iléus groupes de télés de cbérulmw sont dan* le haut «le ce 
de**in, «pii est à la pierre noire. A la sanguine d nu bistre. 
?t pouces sur 12. 

Un dessin colorié, sujet allégorique composé de «fax enfants. 
1 3 pouce» sur 0. 

L'A ulomne. représentée par quatre enfants qui tiennent des 
raisin». Ce dessin est fait à limitation d'un lxswelier de terre. 
9 pouces sur 6. 

Veste Hr\aii<;*mi\ 1771. Morceau allégorique sur le» 
antiquités judaïques. Composition de trois ligure» et de trois 
génies: l’une des figure* représente l'lh*ioirr. h qui Minerve 
semble dicter « qu elle doit écrire ; la troisième, «pii est de- 
vant Hle, représente la Vérité. On y voit un gloiie, des livre» 
et plusieurs iircesMitre* analogue» nu sujet 92 pouce» sur 42. 
310 flunnv I*. Ijocquel. 


Une Bacchanale «-«itnpmér de deux enfants, d«int l'un lient 
une coupe de la mnin droite et dans l'autre uue grappe «Je rai- 
sin : l'autre joue d'un instrument de musique champêtre. 39 
jiouce* sur 32. 

Le pen«Unt est aussi une composition de deux enfants 
occupés à faire des huile* de savon ; auprès de l’un on voit 
la tête du Laorovn, une palette et des pinceaux, cl à côté, 
sur une pierre, un sceptre et une couronne. 39 pouces 
sur 32. 560 florins. Menschen. Ce tableau et U* précédent 
ont été vendus ensemble. 

Un tableau, qui est peint en grisaille, représentant les 
quatre Évangéliste*. vu» h mi-corps; l'effet en est admi- 
rable. 33 pouc«'s sur 65. 88 florin». Mcnsrhen. 

AUfgorie tur te Commerce : su milieu, on voit Mercure *ur 
un piédestal peint en grisaille, et sur ce piédestal, un bav- 
rrlief au milieu duquel est un médoillon (sujet tiré en partie 
des arme» «le M. Branmcamp) ; sur l'exergue du médaillon, on 
lit celle inscription : Lnbor vlneit trrumnas: dan» le haut, 
parait U Fortune. 23 pouces sur 49. 400 florin». GeMc- 
mec* 1er. 

Un Fase de fleur* posé sur une table qui est devant une 
niche ; ce morceau est nrtistemeut copié d’après Jeun t an 
llutftvm. 24 pouce» sur 21. 70 florins. 

Tableau peint eu grisaille, et eoapoaé de Petit * Amour*, 
dont l'un tient un arc à In main et en terrasse un autre, ce 
qui forme le groupe du devant ; le troisième lient une cou- 
ronne de laurier», attendant l’issue du combat pour «m cou- 
ronner le vainqueur, et dan» le fond le quatinime soulève un 
nd«rtu, «le dessous lequel il regarde le combat. 23 poure» 
sur 48. 50 florins. 

Deux morceaux «Je même çratxJeur. représentant Deux 
lUiechanate*. Dans l'nn on voit plusieurs «‘nfants qui Jouent 
avec «les grappes de raisin; prés d’enx rst un terme sur 
lequel est placé le buste de Silène. Dans l’autre sont plu- 
sieurs infant» qui jouent avec une chèvre: le» fond» sont 
dr» paysages. 15 pouces sur II). 510 florin». F. Calkoen. 

Allégorie sur la Peinture, représentée en bas-relief par |4ii- 
Bieurs génies, dont l'un broyé des couleur» et un autre est 
occupé A copier la Venu» de Med tri*. 12 pouces sur 16. 
31 florins. W. Meyer. 

Deux tableaux faisant pendant, dont l’un représente le 
(Jenie de la Musique ou dé la Poésie /'amorale, et l'antre 
celui de h Peinture. Ce» morceaux sont peint» en grisaille, 
et imitent le bas-relief si naturellrmeut. qu'à très-peu d» 1 dis- 
tance l’œil pmumut s'y lromp«*r; ils sont de la même qualité 
que ceux que ce maître a peints dans b Chambre du Conseil 
de la maison de ville d'Amsterdam. 610 florins. P. Viser. 

Vent* mi raixctt de Contt, t777. — Des Enfant* qui 
tiennent de* attribut* de 'haste ; dons le milieu un sujet de 
b Fable. Ce Dbleuu. représenté en bas-relief de marbre, e»t 
peint B'ir une toile de 2 pi«U 8 pouces sur 11 pouces. 
250 francs. 

Vente Li.*hcn. 1778. — Un tas-relief : Diane entourée 
d'enfant* qui tiennent des instrument* de chasse. 240 franc* 
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CORNEILLE TROOST 

Ht m i««t. — anit r% I7UI. 


Corneille Troost naquit à AnMeidam. en 1697, (nul À la lin 
fie ce dix -septième siècle qui fut In glorieuse époque fie lu 
Hollande, surtout pour les arts. La sève île rende commençai! 
à s'épuiser. Tous les grands artistes étaient morts : 
Rembrandt, Vau lier 11 dsl , Paul Potier, Ruysdad, Pierre de 
llooch, Allier! Cuyp, Wouwermans, Karel du Jardin, les Van 
île Velde, les Ostade, et Gérard Dow, et François Mit' ris, et 
Terhurg et Melsu. Ces maîtres ne laissaient guère après eu» 
que de froids imitateurs ou d'infidèles disciples. Le génie 
indigène s’était profondément altéré déjà au contact fie 
l'étranger. La peinture hollandaise, pour avoir vmiln singer 
l'Italie et halhutier le style, avait perdu sa généreuse et 
puissante originalité, sa vigueur native. Corneille Troost, au 
milieu de cette déroute, se rnllaclin aux brandies et se lit le 
peintre do son temps el de son pays. Poussé par une humeur 
spirituelle et caustique, il imagina de recommencer, bu 
dii-huiticuie siècle, ce qui avait illustre Jean Steen au dix-septième. Mais, inférieur de tout l'oint à ce muitre- 
liommc, il ne vil lu société contemporaine qu'au théâtre ou dans les livres, el, au lieu fie peindre les munir*. 
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2 KCOLK HOLLANDAISE* 

lis travers p 1 lis ridicules do la bourgeois», on le» observant sur nature, il les peignit tels qu'ils étaient 
représentés sur la scène. Ses héros furent presque tous des personnages de comédie nu de roman. 

Ce n’est pas un petit honneur que lui ont fait ses compatriotes, en l'appelant le Hogarth de In Hollande ; et 
comment le lui contester? S’il a mis du sel dans ses satires locales, du piquant dans ses allusions et de la 
vérité dans ses peintures, qui peut en être meilleur juge que les Hollandais eux-mêmes ? Que de finesses 
doivent nous échapper quand nous cherchons 5 comprendre les compositions de Transi, puisqu'il en est 
plusieurs, dans le nombre, dont le sein» tout entier nous est inconnu ! Les peintres qui représentent les 
mœurs d'une époque, ses modes, toujours si fugitives, ses passions du moment , ses comédies destinées à 
l’oubli, et qui regardent ainsi à ce qu’il y a dp relatif et de changeant dans le spectacle d’une société, 
ceux-là sont condamné* à notre compris que de la génération pour laquelle ils ont travaillé et (pii les 
applaudit. Fin France, nous avons, même de nos jours, l'exemple de plus d'un artiste qui a été illustre par 
ses satires et que déjà l'on comprend il peine. Que penseront nos neveux de certaines caricatures de 
Oiarlet, de certaines é pignon mes de Daim lier et de Onvami, lorsque les types qu’ils ont crayonnés, qu’ils 
ont sculptés au vif sur la pierre du lithographe, se seront modifiés avec le temps ou auront di*puu ? Il eu 
doit être ainsi de Corneille Troost. Les Hollandais du dix-neuvième siècle ne l’nppiécient pas autant, il s’eu 
faut, (pu* l'estimaient ses contemporains, et il urrivera un jour où l'intérêt de son ouvre sera devenu 
inintelligible pour tout le monde. 

Ce qu'il nous est permis d'apprécier en lui, maintenant, c'est le talent du peintre proprement dit, je veux 
dire l’art d’éclairer et de. grouper ses figures et do les mettre en Mène (c’est bien le inot, celle fois), le 
maniement du pinceau, le choix et lu qualité des Ions ; eu d’autres termes, l’ordonnance, le clair-obscur, le 
coloris, la louche. Homme d’esprit, c’est par la composition qu'il brille, nieiiqu’adroitemeril calculée, la sienne 
semble toujours naturelle. Troost n'y introduit jamais des personnage* inuliles ni des ornements superflu»; 
il montre clairement ce qu'il veut montrer, et, à l'inverse de* autres artistes de sa nation, qui se plaisent 
à accumuler les accessoires, il ne met, lui, dans ses intérieur», que les meuble» nécessaires et les ustensiles 
significatifs, et, dans ses Conteratiiitma en plein air, que des fonds peu chargés, simplement agréable*, et qui 
paraissent imaginés pour achever la pensée du tableau, tant ils sont bien liés a l'action des ligures cl à leur 
ensemble. Troost est, avec Turbarg, «‘lui de tous les ma lire* hollandais, peintre» de genre, qui a le mieux 
entendu la concentration de l’intérêt, et ce qu'on appelle le repos de la composition. En parcourant son 
œuvre, nous y trouvons plus d'un exemple de celle intelligente sobriété. Ici, c’est V Autour mal assorti : un 
vieillard déclare ta flamme à une jeune veuve; il a jeté à terre sa canne, son chapeau et ses gant», et, 
dans son ardeur sénile, il serre de pré* la Suzanne facilement chaste... Le joli intérieur! lîn Slingelamlt, 
un Itéra ni Dow . un Miens y aurait multiplié Un détails du confort domestique; ici, pas un détail, pas un 
meuble de trop; mais rien n’y manque, non plus, de ce qui doit y être, ni la pendule obligée, ni la cage au 
serin, ni le portrait de l'epoux défont que l’on veut remplacer, ni le pot de fleurs où trempe la tige 
d'une mise épanouie, «mime celle que l'on veut cueillir. — Là, c'est le Tuieur tromjic, une scène anticipée 
du Barbier de Sirille: on voit venir, dans la rue, une jeune fille conduite prisonnière par son tuteur, un 
rustre jaloux et toul de noir babillé. Taudis quelle l’occupe de. son sourire, quelle l'enveloppe de se» 
regards et de scs charmes, sa petite main reçoit le baiser d'un amoureux que le hasard a fnit passer par là. 
Un Itarlol s sont décidément de tous les temps et de tous les pays, et cette ingénue n’a pas h(>soin d'être 
enfermée pour avoir de l'esprit : 

Ceat un joli début pour im cœur si navire ; 

Il but bien à U foi ce opposer f ufti&ce. 


Les rues que Troost représente sont comme celles du théâtre. Il n’y pisse que les acteurs indispensable* 
à l’action. Ce sont, il est vrai, des rues telle» qu’on en trouve dans les quartiers riches d’Amsterdam, rues 
propres, peu fréquentées et silencieuses, dont chaque porta u ses eu i\ res polis, ses boulons brillants, et le 
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nom de son propriétaire gravé sur mie pliique a bordure historiée. Le mol Soiarit , écrit sur la porte d une 
ma bon qui fait ici le coin de deux nies, indique la profession du luleur, profession qui fut toujours en lutine 
aux amoureux, qu'ils s appellent Lindor, ou ('Invarodie, ou Kortiinio. — Plus loin, c’est t Amant lirjitisê ou 
luen f Amant peintre . Pauvre tuteur ! il aura lieau faire le guet autour de sa Rosine, le galant se déguisera. 



s'il le faut, en servante, il prendra le laldier, la cornette et le pet-en-1'uii, et en attendant qu'on le ea*»c 
aux gages, il sera aux appointements de sa lielle ; ou bien il se servira de l'amour même de llnrloln pour 
mieux lui donner le change, et, avec sa permission, un faux peintre viendra barbouiller un portrait, mais 
d'après nature, earrommenl le faire ressemblant, rien que de souvenir? Delà copir, il passe an M original, 

disent les vers de l'rstniiipe. Kt ici, je retrouve enrôle line intention piquante dans les accessoires; c'est un • 

tableau qui est accroché à la muraille et qui représente A pelles recevant Cninpospe de# mains d'Alexandre : 
d n’y a qu'un tuteur, évidemmenl, qui s'j puisse tromper. 


Digitized by Google 


4 


fcCOLE HOLLANDAISE. 


Une de» qualités de Troosl esl f intelligence du Hair-obscur ; il est assex rare, nu surplus, que «elle qualité 
fasse défaut h uti peintre hollandais. On peut dire de Troosl qu'il modèle encore mieux son tableau, pris dan* 
son ensemble, que chacune de ses ligures en parliculiel*. Sa lumière est toujours si naturellement distribuée 
que les ligures se détaeheut parfaitement l'une sur l'autre et toutes il la fois sur le fond. Le Capitaine Utrir 
esl, en ce genre, un des morceaux les mieux réussis de l'u*uvre. La scène esl pittoresque et d'un effet 
piquant. C'est un mari qui, faisant a lui seul une patrouille nocturne autour du logis i-onjugal, rencontre un 
joli-cirur eu observation et fait le geste de lui passer sa rapière au traders du corps. La femme dTIric, qui esl 
descendue au bruit de la rencontre, est éclairée par un bougeoir qu’elle vient d’allumer, et par une chandelle 
que le farouche capitaine a plantée, en guise de plumet, sur son casque, sans doute atin d'avoir la libre 
disposition de ses deux bru». Pour savoir si ces trois figures expriment bien ce qu’elles veulent exprimer, il 
faudrait connaître lu comédie d’où elles sont tirées, le Capitaine Une oit V Avarice dupée i mais nous 
|touvon» féliciter le peintre d'avoir su mettre en jeu les deux lumières qui dramatisent son tableau et qui. 
laissant dans l'ombre le renfrogné visage du capitaine, font valoir inégalement le personnage élégant de 
l'amoureux eu chapeau à plumes, et la charmante mais un peu froide physionomie de madame tllrie, 
blanche Hollandaise, aux carnations blondes, aux fermes appas, qui n’est point sans doute la sentinelle de 
sa propre vertu, si j'en crois ces vers de l'estampe : 


Tu fuis le guet en vain : va, ruiup* Ui Ittlleharde; 
La vertu d’une femme est w plu* sûre garde. 


Trous t, ai-je dit, enlève toujours franchement ses figures, et il faut convenir, du reste, que ce mérite lui était 
plus facile lorsqu'il prenait les quakers et les quakeresses pour sujet» de ses satires. Le souffle de Voltaire, qui 
passait alors partout, atteignait ccs braves gens et les indiquait au ridicule, par cela seul qu'ils étaient austères 
et ennuyés. Vêtus de noir de pied en cap, coiffés de grand* chapeaux à larges bords, sms tournure, sans plume», 
sans cordon, les gens de la secte desTrembleur», comme on les appelasse détachent aisément sur les fonds clairs 
que leur a ménagés le peintre, et son gmU pour l'extrême sobriété des accessoire» s’accorde à merveille, celle 
foi», avec la rigidité naturelle des habitudes et des ameublements de la secte. Heur est un des héros de 
Troosl; c’est une sorti 1 de Jocrisse, que l'artiste a pris de préférence parmi les quakers, pour fustiger sur leur 
du» les ridicules de la société hollandaise. (Iliaque pays a ses types grotesques, auxquels on attribue 
généreusement toute* les bévues, tous les travers d’une génération entière : ce sont les Hercules de la sottise. 
Ils Unissent quelquefois par caractériser loul un peuple, dans la bouche ou sous le crayon du critique. 
Le gros de la nation anglaise est personnifié par John Itiill; le fonds de notre bourgeoisie l'est encore par 
M. Prudliomuie, création sublime d'Henri Mouiiier, et avant de posséder les Reaumiiiet et le* Coquurdeau de 
Gavarui, nous avons eu, il y a Ircute uns, le Mayeux de Travies. Kn Hollande, Itolteri et ftrné étaient, au 
dix-huitième siècle, de» types revus à lu comédie comme dans le populaire. Aussi les voit-on paraître et 
reparaître à chaque instant duns l’œuvre de Corneille Troosl. L'histoire des aventures de René et de mi 
tendresse malencontreuse pour mademoiselle Sarolte, doit sans doute, encore aujourd'hui, amuser vivement le* 
Hollandais, puisque la gravure a conservé aux divers épisodes de ce roman une cerlaine saveur, même pour 
nous, qui ne somme» pas avertis de la malice des intentions. Soit que René, d'un air deux fois bête, fasse sa 
déclaration il Sa rot te, debout, droit, et couvert de ce chapeau uniforme qu'un quaker ne lève jamais; soit 
qu'il formule aux parent» de Snrottc su proposition de mariage, il a toujours scs mains étendues toutes 
grande» sur ses cuisse», le pouce sur la coulure du haut-de-chausses. Sa bèlise est austère, son ineptie est 
réglée, automatique et prévue parles ordonnances de la secte. Quant au tableau, il »e comporte à merveille : 
l’air y esl présent, l’u*il mesure la profondeur de la chambre, tourne autour des figures, s'arrête un instant 
devant une marine de llakhuiseii et un portrait de la mère de Sarotte, pub va surpendre, par la porte 
entrebâillée, la Frétillon de celle famille quakeresse (où diable une Frélillon va-t-elle se nicher?) qui, en 
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voyant l'oiseau qu'un veut mettre dans sa cage, murmure probablement ces vers «le la légende : 

Ne crois |m» qiM- jamais crt lumen s 
Jean. ta lilk* aime ailleurs et nargue tes initia: 

D’uim* vie de ItiUm, non cœur n'nt point épris : 

Frétillante leiidran méprise un front Jocrisse. 


Iæ littérature, on le voit, joue un grand rôle dans l'arl du dix-lniiliêine siècle ; elle ) témoigne même des 



empiétements de la pensée, yuaml on est une fois sur celle pente, on en vient aisément a mettre la peinlure 
au second plan, c’est-à-dire qu'u force de courir après l'es prit, on oublie de peindre. Col là ce qui arriva 
justement il Home die Troost, car, sur lit lin, sa pratique était devenue facile jusqu'à la négligence et légère 
jusqu'au défaut de solidité : sur lu liu, dis-je, car il existe des peintures de lui, d une bonne et Imtxe 
exécution: ce sont les tableaux qu’il lit dans sa jeunesse pour diverses confréries d'Amsterdam. Son morcriui 
capital en ce genre représente les cinq directeurs du collège do chirurgien*, assistant à lu dissection d'un 
cadavre, ou plutôt a une leçon d'anatomie, cumule celle de Rembrandt, car le personnage principal est un 
professeur qui, debout, le scalpel eu main, démontre le jeu de certains muscles. In fond liai rfu il valoir toutes 
les ligures, qui soûl vêtues suivant le costume du teni|K. Sun» avoir vu ce tableau, qui a beaucoup de 
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réputation, moi plu* que les groupes de portraits qiip Transi peignit, de grandeur naturelle, pour la 
corporation de* tonneliers, pour celle des médecins et pour ITlûpital des Orphelins, nous pouvons croire, 
d’aprè* les témoignage* de Josi et de Hesramp*, que cos ouvrages étaient exécutés dans les bonnes et fermes 
tradition* de l'école ; mais il est certain que.Tmosl préférait aux lenteurs de la peinture à l'Iniile les faciles 
improvisations de l'aquarelle. La vivacité naturelle de son humeur s'arrangeait mieux de ce procédé, et pour 
un peintre qui brillait surtout par l'intention comique et par l'esprit, le lavis et le crayon pouvaient suffire, 
aux yeux des amateurs. Cela explique pourquoi la plupart des compositions de Troost sont simplement 
dessinées et gounchécs ; mais, comme il arrive à tous les artistes qui sont ingénieux d'invention et habiles 
à distribuer la lumière, les tableaux de Troost gagnent beaucoup à être vus à travers les savoureuses estampes 
de Tanjé et de Houbraken ; et, quand bien même ces tableaux, au lieu d'être enlevés à la gouache, seraient 
peints avec In fermeté limpide de Van der llelst ou avec lu maestria de Heinbni mil, ils ne seraient pas 
plus frappants dans la version du graveur, ni plus amusants [mur l u il, ni plus curieux. 

A ce Irait, on peut déjà reconnaitrc la transformation qui s'est opérée eu peinture dans la patrie de 
Corneille Troost. A mesure qu elle s'éloigne du grand siècle, lu peinture hollandaise perd son caractère 
national, pour prendre une physionomie française ou anglaise, de façon que ceux-là mêmes qui sc sont 
donné In mission d'observer les muurs de la Hollande, ont mis ou voulu mettre dan* leurs compositions 
locales un esprit étranger. Je suppose que Jeaurat ou Lépicié fussent allés s'établir à Amsterdam avec la 
pensée d'y représenter la société du pays, ils l'auraient certainement vue avec les mêmes yeux que Troocl. Au 
dix-huitième siècle, l’esprit français, ou, si l'on veut, l'esprit tout court (ce qui est peut-être au fond la même 
chose ) , l'esprit envahit tout. Les écoles qui, au siècle précédent, étaient le plus fortement originales, se 
ressemblent maintenant cl tendent à se confondre. Sous Louis XIII et Louis XIV, la peinture est personnifiée 
en Hollande |«ar Rembrandt et Van der llelst; en Fronce, pnr Nicolas Poussin et Lesueur. Pendant qu’Ostadc 
et Jean Sleen florissaienl à Amsterdam, Lebrun dessinnil ses ba’.ailles d'Alexandre, et les magots que l'on 
adorait dans les Pays-Ras étaient chassés des petits appariements de Versailles. Se peut-il rien imaginer de 
plus dissemblable? Kli bien! trente ans plus tard, ces différences commencent à s’effacer, ces abîmes se 
comblent. Les protestants, réfugiés en Hollande, y ont apporté déjà les tournures, le* modes et les pensées 
de la France; il vient un moment où Jacob de Wil peint des pastorales, des amours et des nymphes à la 
Doucher; où Corneille Proust compose des Corps de garde y comme ferait Siinéon Chardin; où Van Hiiysuin 
idéalise se* paysages à la manière de Francisque Milet. C’est alors que l'on joue Molière sur les théâtre* de 
la Haye et d’Amsterdam, et Trouât, avec son esprit français, sera des premiers à y courir. Il faut avouer 
pourtant que les comédies de Molière, en passant par l'interprétation d'un Hollandais, ont perdu de leur 
vigueur et de leur chaleur; la vis comica s'est affaiblie, et le Tartuffe de Trouai, dans la scène où Orgon 
est caché sous la table, est un peu froid auprès de celui quiùlc cnlin le masque, dans la comédie, et découvre 
effrontément le feu discret donl il avait brûlé jusqu'alors. Troost a été plus heureux quand il a représenté 
une scène du Malade imaginaire; et, pour le dire en passant, ceux qui cherchent de jolis intérieurs époque 
Louis .XV, h 1 * trouveront la tout à fait charmants et sans que rien y manque, ni les trumeaux sculptés à 
plein buis, ni les consoles élégamment cambrées, ni les meubles tourmentés avec grâce et qui provoquent au 
repus, ni ces panneaux décoré* par Jacob de Wil, qui caressent le regard. 

Si Corneille Troost ressemble souvent à Jeaurat et même à Chardin, il a encore plus d'analogie, dans 
certaines parties de son oeuvre, avec W illiam Hogarth. Les Noces de Cloras et de Rosette, par exemple, 
pourraient passer pour un morceau du peintre anglais, car on le retrouve là tout entier, avec se* airs de tête, 
ses costumes ultra-hriluiiirqiio*, sa forte |win!omiirie et ms ligures expressive, j'allais dire grimaçantes, riui, ce 
sont, lotis, des cousins de John Huit, ces joyeux convives, cl la pimpante Rosette, et le beau Cloras, qui, en 
guise, du line plaisanterie, soulevé du bout de sou pied lu cotillon de la mariée, entre le ménétrier «fin rude 
son violon et le poêle qui lit son épi.lialame. Oui, tous ces couples amoureux se disent: Oh! y es! et il parle 
anglais, lui aussi, ce gros compère enluminé, qui sourit plein de joie et plein de porter. 

J'imagine également que William Hogarth, s'il eût voulu peindra en caricature la Mort de /JiTûmi, l'eul 
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Tait ii peu près comme Tnmsl, dans ce même goût burlesque, un peu lourd, mais de liaulc épice. Üidon lie 
|h » ii \ mit se consoler du départ d’fcnéc, pas plus que h nymphe (élypso du de|iarl d'Ulysse, a étendu un 
matelas sur sou bûcher cl s'est arrangée pour y mourir à son aise, après s’élro passé l'épée du tmilre nu 
travers du corps, se punissant par où elle aurait voulu pécher. Elle lient à la main la dernière lettre de sou 
inlidèlc, sur laquelle oii lit : Trou fit Infte (serment d'omour), et le portrait de son amant en perruque e*l 
suspendu au matelas : la sœur de Didon s'évanouit, et on lui Tait respirer des sel:» ; les dames de la reine se 



désespèrent aussi, comme il convient, sur leur perron, et l'une d’elles, pour mieux voir, lève une fenêtre a 
guillotine. L'Amour lâche de l'eaii sur le brasier, et une Parque en verlugadin descend du haut des cicux pour 
couper, couturière céleste, le fil des jouis de la reine. Au loin, on aperçoit la flotte hollandaise et le vaisseau 
qui emporte Ruée en tricorne. Cette critique du costume, salée au gros sel, est expliquée par une affiche de 
théâtre sur laquelle ou lit, en hollandais : Aujowff hui, \" jinn irr 1738, on rtnrfacntera In Mort i>e Didux, etc. 
Ainsi, trente ans avant la grande réforme du théàlrc, en France aussi bien qu'en Hollande. Troost a eu ee 
mérite de se moquer amèrement d'une mise en scène dans laquelle les acteurs représentaient Vénus en 
paniers, avec de lu poudre et des mouches, el Mars en perruque à la brigndière. 

On conçoil maintenant pourquoi les Hollandais nllachent tant de prix aux ouvrages de Troost, qui ont 
Irait presque tous û leur histoire, à leurs modes passées, à leurs anciennes mœurs, à leur ancien esprit. 
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Fji lui m retrouve d'ailleurs quelque chose de lu verve humoristique de Jean Steen. Toutefois, Jean Steen pat 
un homme de prime saut, un génie rabelaisien, mais sui gentris, qui a observé en peintre et en philosophe 
la grande comédie, la comédie humaine. Troost n'est, auprès de Steen, qu’un artiste de seconde main, qui a 
observé spirituellement la comédie du théâtre et qui s’est trop localisé pour ne pas perdre, en dehors de son 
ptiys et après sa mort, une partie de son charme et presque tout le piquant de son esprit. 
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Le Mcnec ne Loi vm ne possède aucun tableau de Cor- 
neille TTooaf. 

Musée i»*Am*trroaii. — Le portrait de l'artiste lai-même. 

Misée butai. T»»: i. a Hâte. — Dix dessin» à b gouache et 
au jmaIi-î représentant de. M'ém*» de comédie* hollandaise». 

Cinq dessins à 'si gouache et uu pastel rrpièsPnbnt une 
réunion daim* et connus vin* le nom «te S fin, que fou 
retrouve dons Vacroslichc suivant : 

.Venu» Irnfurbo tur. 

Eral scruta inter Fralrr ». 

l.oqucbmtur tminfr. 

Humor mil iu en sa. 

/boni qui patentai, qui non fini utre. r nlrbnnt. 

O» gouaches sont réunies dans un pptit salon réserve, à 
rôle de la salle du Taureau île t*;i u 1 Putter. 

Vente ne IIf-ivkkev 1737. — Jeune personne à ini-corpa 
qui dessine. Sur tuile. 100 livres. 

Vente (ieruet D*uw:i«p, 1771. — De« tableaux faisant 
pend «ni : l'un rejirése«te une dame qui lient un livre de 
musique et regarde un rav atier accoudé sur sn chaise, qui 
lient dans sa main mie flûte traverso’ie et semble lui Lire 
remarquer une note ; devant rite e*t une latile couverte d'«m 
tapi*, sur laquelle il y u une é pin et te ; dans le fond de l'appar- 
tement <m voit une compagnie. L'uutre repccsimle la M'élu* du 
Tartuffe ou le mari est caché sou* lu table : le* caractère» anal 
Ires-bien exprimé*. Ces U Meaux sont bien conquises et libre* 
mcnl peint*. T«n|p%. 0*62 sur 0~T0 2ûft florins: P. (àdkoen. 

Vente Dionib M nui an, 1771. — Da Corp» de garde où 
trois ofliciers nmsnllcnl une carte géographique, Pnûa trv*- 
fin et colorié. 6*33 sur 0*lH. Il i*m gravé pm lloubr.ilr-n et 
reproduit «tans celle notice, pape 5. 186 llorins. 

I. étcvh.k n«* Roi*, sujet rie nuit. tr*'i| sur 0*17. Date dr* 
1716. Jil llorins. 


Veste Va* heu Marc*, 1773*— Quatre acteR de b comédie 
hollandaise la Faum l'rrlu ou la Prime Trvüeue. Dessins 
NU|H‘riies. 0*6'» sur 0“ôl choir m. 1.0IKI florin»; Neyman. 

— Un acte de la comédie hollandaise la Fille rutee Dessin. 
0*73 sur 0*37. 136 florins. Wioler. — Uli ncte du Capitaine 
l’Irie nu I A rnrirr duper. — Dessin gravé pr Itnidiraken. 
0*62 sur IT3S. 36 florins. 

Vente Ne v VAX , 1776 — Un intérieur de rur|«v de garde 
d'ofôcim ImlUndsi*, où Ion compte dotiw ligures occupée» il 
différents amusement*; ce sujet est colore avec art et beau- 
coup «le soin, comme un lableau. On en connaît l'estampe de 
niémegrandcur.O'iHde largeur siirü"32de hauteur. 130 livres. 
Le même *ujet, d'un cflél tres-pupiunt, «le même grandeur, 
aussi colorié et éclairé de plusieurs lumière» ie| voulue» dans 
b salle, liai livres. 

Vente Jean Oishest. baron Vbmtou ni Soelen, I»17. 

— Quclq ica niesMiuirs , d'une mine distinguée, quittent 
HBL* mai*on de In l<onne bourgeoisie, située sur un «les 
canaux d'Amsterdam ; beaucoup d'entre eux sont dans un état 
d’ivresse, H b servante. Irnant une cliandelle. m éclaire un 
pour qu’il puisse prendre place a cité d’un antre personnage, 
assis dans un tniliveau. (à* dessin ailmiralile, il’ un bel cflirt de 
bumere. «»»l colorié a la gouache. 160 florins. 

ht mort de Dijon parodiée. — Dessin d une exécution brge 
et plein «le caractère, lavé à I encre «le Chine. 10 florin*. 

/.c> Plaisirs de la faire à Amsterdam . — S ir le. quai d*un 
canal «le ladite ville, un grand nombre d'enfant», déguisé» en 
militaire», sont pii plein mou veinent et transporté* de joie. 
Une mere, qui semble ne pn« vouloir laisser participer plus 
longtemps son fil* Il ce» plaisir», V ient tnmblcr la fête, cl donne 
lieu à quelque» Mène* bougonnes. Dessin Fort spirituel, colorié 
ii b gouache. 201 flnnn*. 
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LAMBERT ZUSTRIS 

Ht VIM MM. - HOtt IN u . 

Lambert Zuslris ou Suslris, sur le compte duquel le» biographes ne fournissent que des renseignements 
incertains, est un de eus maîtres qui, séduit* |iar le génie de la Renaissance, allèrent chercher en Italie 
l'élégance et le style. Né à Amsterdam aux dernière* années du quinzième siècle, Zuslris reçut d'abord 
ii Munich le* leçons de Christophe Schwartz, et s'établit ensuite à Venise, mi il passa presque toute sa 
vie. C’est là qu’il connut Titien, dont il essaya d'imiter le puissant coloris. Les carnations de ses figures sont 
en effet chaudes et doives, peut-être par le temps; mais sa peinture, loin d’être grasse cl ferme comme celle 
des Vénitiens, est légère et lisse. Le trait le plus saillant de son caractère, c’est d'avoir outré la grâce des 
désinvoltures italienne*, à l'inverse de la plupart des Flamands, qui ne l’ont imitée que pour l'alourdir. Les 
tableaux de ce maître sont très-rares; son chef-d’œuvre, qui représente Vénus et f Amour, est conservé au 
Musée du Louvre. Ram l’attitude un peu forcée de la déesse, dont la figure s'allonge démesurément, on trouve 
plutôt le maniérisme des mailres du seizième siècle, tels que Homo et l’rimalice, que la souveraine, élégance 
des fortes écoles; mais le modelé est délicatement étudié, les chairs ont de la inorbidessc, et l’on doit 
reconnaître dans celte peinture l'effort d'un artiste du Nord qui essaye de se faire Vénitien, et qui a grandi 
dans l’atelier d'un savant coloriste. 

Lambert Zuslris mourut » Munich au service de la cour de Bavière. Il eut un fils, nommé Frédéric, qui naquil 
en 1 52G et mourut en 1 5ÎI9. Y nsa ri, qui parle de lui avec éloge, nous apprend qu’il fut membre de l’Académie 
de Florence et qu'il peignit un tableau à l’occasion de la mort de Michel-Ange. Le Musée de Munich conserve 
de Frédéric Zuslris une peinture qui représente l'artiste, sous la figure de saint Luc, assis devant un chevalet. Le 
Louvre a aussi de lui un portrait a la plume qui passe pour l'effigie de Co&mede Médicis, mais ces œuvre* ne 
sont pus assez significatives pour nous permettre de juger en connaissance de cause te lîls de Lambert Zuslris. 


Misée dc Loi vue. — Inw et l'Amour. La déesse se 
srtulcv f sur un lil <k a répits richement sculpte et |M»r la iiiiiin 
droite sur de» colombes que l'Antour montre avec une flcclte. 
Dans U* (..uni , Murs couvert de son armure el quatre autres 
liersofiniige». (Gravé pur Romand.) 


Musée de Caen. — ttif/témt de Jénu^Christ, esquisse- 
Le doc d'Orléans possédait de Lambert ZusUria une 
importante composition, l'fin/èeemrnl de / VocerpiM , dont 
nous n’avons pu n-tnniver la trace, el qui ne non» est 
aujourd'hui connue que par la gravure de J . L. Üeltgnoe. 


PAUL MOREELZE 

ni ■» im. — Moar as m 

1*21111 Morcela», qui es! fort peu connu en France, est un portraitiste dont les Hollandais font un certain cas. 
Né à LTrecht en 1571, il fut élevé chez Michel Miereveld et il alla ensuite achever son éducation à Hume. 
De retour dans sa ville natale, il fit ntt nombre considérable de portraits. S'il est permis d'en juger par le 
seul que nous ayuns vu, celui qui est au Musée de Nruxcllcs, Morcelze serait un peintre cotonneux et froid. 
Il s’était aussi occupé d'arcltitccture, et ou prétend que ce fut d'après ses dessins qu’on construisit la porte 
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Sainte -Catherine, à ITlrcchl. LüCompilriolMde Moreelie, qui professaient pour lui un* estime singulière, lui 
confièrent le» fonctions de bourgmestre ; toutefois il continus jusqu’à sa mort, arrivée en 1638, à faire des 
portraits. Sa manière rappelle celle de son maître Miereveld, avec moins de luxe dans les costumes et les 
accessoires. 

Miskk i>‘Am*tkrpam- — Portrait de Frédéric, roi de 
ftoKcmr —La Femme de Jean l'an Otden Barm-vrldt fit IB). 

— La Bell r Bergère. 

tBMIH. — Une Jeune Femme en robe notre et en bonnet 
blanc (I6*6\ 

B*ui\eu.&». — Un Homme tenant une pomme, 

La H**i. — Catherine Christine, prineetse de .Vatsau. 

— Une Pnnetue de Hanau. 

RorrwDkU. — Deux .S'uinir» Famille » — Une Madone. 

— Deux Bergère» et sept portrait*. 


JEAN VAN RAVESTEIN 

sa la ira - a dit tu mit. 

La Renommée s’est montrée bien oublieuse envers Jean Van Ravestein. Dans ses portraits de magistrats 
hollandais, dans ses réunions d'arquebusiers ou d'échevins, ce maître est allé quelquefois aussi loin que Van 
der llelst, et peut-être son influence ne fut-elle pas étrangère ail style qu'adopta le grand portraitiste de 
Harlem. Ravestein est né a la Haye en 1572; son maître n'est pas connu, et les biographes nous ont laissé 
ignorer les principaux événements de sa vie. On sait toutefois que, dès les premières années du dix-septième 
siècle, il était fort employé à la Haye. Il peignit, en 1616, les capitaines et les lieutenants de la corporation 
îles arquebusiers, et il a toujours excellé dans ce genre de peinture, qui convenait à la gravité de son talent, à 
la sûreté de son exécution a la fois prudente et libre. L'hôtel de ville de la Haye conserve quatre de ces vastes 
tableaux, où revivent, dans la fière simplicité de leur attitude et dans leur parlante ressemblance, ces 
bourgeois intelligents, ces marchands si actifs et si sages dans l'exercice de leur magistrature municipale. 
Malgré la .coloration presque toujours uniforme de leurs vêlements nuira, Ravestein a su donner à ses 
tableaux beaucoup d’intérêt et de lumière. Il est inutile de dire que, dans les portraits isolés, l'artiste ne se 
montre ni moins habile ni moins épris du caractère. 

Vers la lin de sa vie, Jean Van Ravestein eut son rôle dans une afTaire dont l'heureux succès a plus 
contribué à sa gloire, aux yeux des conteurs d'anecdotes, que dix de ses meilleurs |K>rtrnits. Comme 
Lebrun l’avait fait chez nous lorsqu'il fonda l'Académie nivale de peinture pour soustraire les artistes à la 
tyrannie de la communauté de Saint-Luc , Ravestein se mil à la tête d’une eompagnie de peintres ni de 
sculpteurs qui, en IG55, demandèrent à former une maîtrise spéciale et ù séparer leurs intérêts de ceux îles 
enlumineurs et des décorateurs, pour qui la peinture était moins un art qu’uu métier. Rnvcstein réussit dans 
cette levée de boucliers, et ses confrères lui surent longtemps gré du service qu'il leur avait rendu. Loi 
habile maître mourut à la Haye en 1657. Son portrait du bourgmestre Corneille Wilson, que nous avons 
vu à la société Arti, à Amsterdam, en 1858, nous le fait regarder comme uu peintre égal en ce genre ;i 
Philippe de Champagne et plus serré que Van der llelst. 

Viikke d’Amstkhiou. — Jean Pielertcn Snocck. — La 
femme du même personnage. 

Reni.iv — Fa rirait d'un homme têtu de noir, avec ta 
petite fille 

Batntswicx. — Une Famille hollandait*. 

BatlXSlxa». — Jiinna t'an Aauclaer, ht célèbre hcroîne 
de Harlem. 

CoKMHAûce. — Un Portrait. 

Dmcsiic. — Un Vieillard revêtu d'une armure. 


Digitized by Google 


La Ratb Jlotri do Ville , — Quatre gronda Ubteauv 
(bmt lieux n-pri'M'nteuL le» chefs de# compagnies d arque- 
busiers; le» deux nul rr* sont trs portraits des écheviii* ru 
charge en 161» et en 1636. 

Mi suai. — Portrait d'un A uni hic vêtu de noir. — Uik* 
Femme en noir avec une chaîne d'or. 

ItorrEMi.vM. — Demi |iortrails d'homme*. 

G ai. unit. Sri-* vomît. — Portrait d'un membre de la famille 
Nieuwerkorke ; 16331. 


Galkrik BmiwirwATEH. — Saint Joseph et l'Enfant Jetut 
GtUiRlE Slkhmusut — Jeune Femme vêtue de noir. 
Vent* Ockk iLcyde, IWJ). — Une Bergère. 2,500 tl 
C’est le tableau du Mutée d'Amsterdam, 

Vbwtb Suuur d'AvxACHOoT (Gand, l»i01. — Une VirilU 
dame en cifncGe et tuai»* dans un fauteuil rouge. 
Monogramme : 

% 
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DAVID BAILLY 

ni r» iut - non t mi 

David Bailly tiendrait |u*nl-«'-lr<* iiih- meilleure plai e dans l'histoire de l’art hollandais si , ail lieu d aller 
eounr le monde a la recherche de la renommée, il l'eiil tnim|uillenient attendue cher lui, le pinceau il la 
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main. Son nom serait sans doute plus eoimu s'il eut circonscrit son ambition. Il était né à Leyde en 1 584 . 
Pierre Bailly, son père, lui donna h*s premières leçons de peinture, et le confia ensuite au graveur Jacques 
de Gheyn; mais Da\id Bailly ne resta qu'un an chez ce maître; il travailla ensuite dans l'ntelier d’Adrien 
Verfaurg et dans celui de Corneille Van der Voort , qui haliitnit Amsterdam et qui s’y était Toit une certaine 
réputation par ses nombreux portraits. De retour chez son père, après un apprentissage qui avilit duré six 
ans, David Bailly, sachant que tout chemin mène à Home, se dirigea d'abord vers Hambourg, et visita 
successivement plusieurs villes de l'Allemagne. Après s’étre arrêté à Francfort, à Nuremberg, à Augs bourg, 
il traversa le Tyrol, planta un instant si tente a Venise et arriva enfin ail but de son \oyuge. Pendant sou 
séjour en Italie, il dut peindre unassez grand nombre de tableaux, qui, malheureusement, ne se retrouvent 
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plus aujourd'hui. Il revint par P Allemagne et rentra cheï lui , en IS13,oprèBUoe absence qui avait duré cinq ans. 

Durant les années qui suivirent, David Dailly se consacra bu portrait, genre de peinture pour lequel il 
avait une aptitude spéciale, ainsi que le prouve l'effigie qu’il nous a laissée de Marie Van Heigersberçen , 
femme du publiciste Grotius. Il peignit aussi avec talent des natures mortes ou, pour mieux dire, des tables 
chargées d'instruments ou d’objets de toutes sortes , et parfois il a donné place à des accessoires analogues 
dans ses portraits. Toutefois, aux derniers temps de sa vie, il parait s’être lassé du pinceau, et il se contenta 
dés lors de dessiner au crayon de clianuants portraits de petite dimension. D’après le catalogue du Musée 
d'Amsterdam, îlailly serait mort à Levde en 163H. dette date est inexacte : mu* œuvre importante, demi 
nous allons dire quelques mots, prouve que le savant artiste vivait encore eu 1051. 

Les productions de David Dailly sont extrêmement rares, et aucun de ses portraits ne parait avoir été gravé 
jusqu'à présent. Aussi considérons-nous comme une bonne fortune l'occasion qui nous est offerte de 
reproduire dans I Histoire des Peintres un des tableaux les plus intéressants de ce niaitre trop |ieu connu. 
Celte peinture nous a été obligeamment signalée pur un auuiteur de Cambrai, M. Iluuinitl, qui lui a donné, 
parmi les richesses de sa collection, la place qu'elle mérite. David Dailly y a représenté un homme, jeune 
encore, mais déjà grave, qui, vêtu de noir à la mode son temps, est assis sur une table où l'iirtisle a entassé 
toutes les choses fragiles, tous les objets éphémère qui peuvent symboliser les vanités de la vie humaine. 
— Vu ni tus vanitum et otnnia vauitas. tels sou! les nioLs que Dailly a eu soin d'inscrire au coin du 
tableau, comme s’il avait jugé que sa pensée, pourtant si claire, ne l’était pas encore assez pour le S|tcclalcur. 
Des roses flétries, une lettre enli'ouverte, une télé de mort, des bulles de savon, un vidrecome à moitié vide où 
se reflète la fugitive image de la volupté, une Imugic qui vient de s'éteindre, tels sont les principaux 
emblèmes que David Dailly a réunis autour de son jeune philosophe. Lu peinture d'ailleurs est excellente, et 
c'est l'essentiel; le portrait du personnage est lumineux et vivant; la main surtout est d'une exécution 
superbe. Quant aux accessoires qui complètent la pensée du maître, ils sont touchés avec une libellé pleine 
d accent, cl, éclairés du rayon qui leur convient, ils ont tout le relief de la réalité. Alors même que son 
tableau n aurail pas le mérite d une rareté excessive, il serait encore une œuvre d'art d'une grande valeur 
et d'un charme infini. Pourquoi faut-il que, distrait de la peinture à Munie par des travaux d'un autre ordre, 
David Dailly se soit servi si rarement du pinceau qu'il maniait d'une main si magistrale? 


ii’Aumtriiuim. — Portrait de la femme de Grotius. 

Ce tableau est signé U. BtiUg (frit, A" IMt. 

Cou NKT lit: SI. Ulmont. a Cvmbmi.— Portrait d un jeune 
philosophe. Ce Ukilroii porte l’inscription suivuntr : vanitv». 


VAJJIT11I. KT. OKNIV. V.VMTAS. thimd. Btàtliÿ. pinill. A’ 16i»t. 

M. Paul MiinU a ronsarzé ail ralNitcl de SI. 1 Hmicmt un 
excellent aiiicte, dans U Gazette des Beaux-Arts du l" dé- 
cembre 1*60. 


ADRIEN VAN DER VENNE 

>t CS IM*. — SORT 15 MM 

P ne conception toujours originale, une exécution singulièrement libre et spirituelle, tin style très-personnel 
et très-franc, caractérisent les compositions d’Adrien Van der Venue. Né à Dell! en 1589, il fut envoyé par 
son père à l’université de Levde, où il étudia longtemps les langues et les littératures anciennes. I n habile 
orfèvre, Simon de Valck, lui apprit à dessiner; Jérôme Van Diest lui apprit à peindre. Plus tard, il se lia 
d’une étroite amitié avec Ilreuglie! de Velours, et la collaboration de leurs pinceaux associés a produit des 
œuvres très-heureuses. 

Le roi de Danemark, le prince d'Orange et plusieurs grands personnages de l'époque employèrent Van 
der Venue, qui, aux talents du peintre, joignait la science des lettres et même le génie du poêle. C’était un 
infuligtible travailleur, et son plus vif désir consistait à grouper en un seul tableau des centaines de figurines. 
Les biographes rapportent qu'il avait peint, pour un seigneur polonais dont ils ne nous disent pas le nom, 
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une composition qui représentait une bataille empruntée à l'histoire de In Flandre. Celle peinture avait, 
>* dit-on, » douze aunes de longueur. 

Nous ne savons ce qu'est devenu ca singulier tableau, mais deux ouvres nous sont connues qui nous 
permettent de juger du rare talent d'Adrien Van der Venne. L'une, qui est conservée au Musée du Louvre, 
représente In Fête donnée à l'occasion dt la trêve conclue en 1609 entre les Hollandais et l'archiduc Al/teri, 
C'est un amusant fouillis de personnages, qui délitent avec une gravité comique au milieu d’un paysage dû au 
pinceau de llreughel. Les costumes sont exacts et charmants, toutes les petites télés sont pleines d'accent et 
de physionomie, et l'enaemble est d'une couleur intense mais harmonieuse. L'autre tableau de Van der Venne, 
qu'on peut voir au Musée d'Amsterdam, est encore plus compliqué. Il montre, sous la Tonne de l’allégorie, 
les chers des diverses communions religieuse* faisant la pêche aux Aines. Il y u dans ce vaste tableau 
beaucoup d'allusions dont le sens est aujourd'hui perdu; c’est Pauvre d'un théologien subtil, mais c’est aussi 
Pauvre d'un peintre. L'exécution de cette toile, pour laquelle Van der Yonne a rédamé, à son ordinaire, le 
concours de son ami Breughel, est à la fois délicate et virile. 

Adrien Van der Ycnnu a publié en outra des recueils d'allégories et il a illustra de ses vignettes plusieurs 
ouvrages de littérature, entre autres ceux du poète Cals. Cet habile maître, qui est mort à la Haye en 1662, 
est une des plus curieuses personnalités de l'école hollandaise. 


Loi * ne. — Frit donnée à Poccomm tir ta trêve conclue 
entre tes Hullandai* et l archiduc Albert (t6t6\ 

Amstbnoim, — Lr prince Maurice h cheval. (Gravé p*r 
W. IMfî. — Les Picheun d'dmes. O tableau, qui a d'abord 


été nUribw j BmigM «le Veto un et ensuite it Van Baleii. 
a été paye ?:t0 fl. à lu vente Maurice de Jeude, en 17:1%. 

<» tu.uit St'KiutoMiT. — L'Eté. — Utticer, — CJet deux 
tableaux sont ditéb de I t>l i. 


JEAN TORRENTIÜS 

SB CS u»* - MORT CB WM 

Torrentius naquit à Amsterdam en 1589, et il y mourut à l'âge de cinquante-un ans, laissant la réputation 
tl’un peintre qui n'aimait h représenter que des sujets lascifs dans des miniature* ou des vignettes, et qui les 
traitait du pinceau le plus expressif et le plus tin, « Les sujets de ses tableaux, dit Descamps, enchérirent sur 
ceux de l'Arétin et de Pétrone. >• Torrentius était de la secte des Adamilcs ; il prêchait la conununaulé des 
femmes et il niait la divinité de lésits-Cfarisi, Ses opinions religieuses et les scandales d’une vie dissolue dcvanul 
lui attirer des persécutions dans un pays dont les tnuurs n’ont jamais été relâchées, et qui appartenait alors 
à un protestantisme rigide. Les magistrats de Harlem ordonnèrent l'arrestation de Torrentius, et ils le tirent 
mettre à la question; mais les tourments ne purent lui arracher un aveu. Il n'en fut pas moins condamné à 
vingt ans de prison. Cependant, par la protection de quelques grands personnages, et grâce à l'intervention de 
Charles I", le peintre fut mis en liberté à la condition de quitter la Hollande. Héfugié à Londres, il v 
recommença, sinon son genre de vie, du moins ses peintures lascives, et l'on juge s'il eut du succès au milieu 
d'un peuple qui se pique avant tout d une excessive pudeur. Torrentius retourna secrètement à Amsterdam, et 
il y demeura caché jusqu’à sa mort, arrivée en 1610. Ses ouvrages furent recherché* par ordre de justice, et 
ceux que l'on put découvrir furent brûlés pur la main du houiToau. 

Moulu aken et Campo Wevermnns disent «pic Torrentius inourul dans les tortures de la question; mais on 
doit s'en rapporter de préférence au récit de Théodore Scliriv clins, qui s'appuy ait sur des actes publics, et qui, 
dans son Histoire de Harlem, u écrit la vie de Torrentius comme nous venons de la raconter en peu 
de mots. 

II est inutile d’ajouter qu'on ne trouve dans aucune galerie publique des peinture* de Torrentius, et que 
celles qui ont échappé nu fuu, s'il en existe, sont cachées dan* l'ombre de quelque collection privée, sous 

i 
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I 
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prétexte cio curkwite raffinée ou de rareté extrême. Toutefois, le catalogue de Charles !' r mentionne deux 
peintures de Torrentiels appartenant à ce prince : l’une représentant un homme nu ; l’autre, deux verres de 
vin du Rhin, loto glasses of Rhetùsh. 


ALEXANDRE KIER1NCX 

SI KSI IIM. — MO» T KS .... 


M. Adolphe Siret, dans son Dictivrmnire des Peintres, fuit observer que Descamps donne par erreur le 
prénom d'Alexandre h Kierincx; mais ce prénom est bien celui de Kierincx, tel qu’on le lit dans 
les registres de la confrérie de Saint-Luc, tt Anvers. La signature de ce maître, que nous avons relevée sur 
un de ses plus beaux paysages, à Copenhague, est précédée d’un A singulièrement compliqué à la façon 
gothique. Quoi qu'il en soit, si Kierincx était connu en France, on l'estimerait au moins à l’égal de Breughei 
et de Paul Uni. Pour nous, il nous semble supérieur à ces deux maîtres (en ne considérant Breughel 
de Velours que comme paysagiste). Il y a chez lui une poésie profonde, pénétrante, une poésie à la fois 
intime et grande. La première fois que je vis un tableau de sa main, ce fut en 1819, au pain» de 
Cliristansborg, h Copenhague; jamais paysage ne m a plus fortement saisi, ému. C’est la vraie solitude des 
grand* bois. On n’y voit que des arbres solennels aux troncs noueux et tourmentés, des chênes aussi vieux 
que le monde. I n cerf pnil tranquillement en compagnie de ses hiehes, dans ces demeures mystérieuses, et 
l'on croirait, nu premier abord, qu'il n’y a pas d’autre animal vivant dans le tableau; mais, en y regardant 
de près, on découvre çn et là des singes, des écureuils, des hiboux, des oiseaux de proie qui se déchirent 
dans l'ombre. Ile* flaques d’eau éclairent le terrain, et donnent lieu à la peinture des bêtes aquatiques, rat* 
d'eau, grenouilles et canards sauvages. Ici, tint! cigogne au long liée se tient debout, immobile, au bord de la 
mare ; là, on entend courir des lézards sous les feuilles, on les voit monter le long des écorces. Sur de hautes 
branches, se tiennent en oluservation des pies, des corbeaux, des corneilles, et plus loin, si» cachent parmi les 
menues branches, les oiseaux plus faible* que trahissent leur plumage chatoyant, leur gorge empourprée, leurs 
taches d’azur et d'or. Mais tous ce* êtres vivants, j’allais dire tous ce* détails, touchés avec amour et d’un 
pinceau très-précieux, qui compte les plumes de l'oiseau et les fibres de l'écorce, au lieu de se disputer 
rallention, comme chez Brcughel, sont perdu* dans la masse majestueuse de ce paysage, tout luxuriant d’une 
végétation libre et primitive, et qui semble exprimer le grand concert de lu nature, depuis le chant «lu grillon 
jusqu'au cri de l’aigle. Au milieu de cette immense forêt, on ne regrette pas l'absence de la figure humaine, 
el cependant un homme passe au loin à travers les épais feuillages ; mais il passe inaperçu, et, dans ce paysage 
incomparable, sublime, on ne sent transpirer que la nature des premiers âges, la puissance créatrice, le 
souffle de Dieu.... Le tableau porte en toutes lettres la signature du maître et la date de 1630. Nous l'avons 
copiée avec beaucoup de soin. 

Kierincx dessinait mal les ligures; aussi, quand on en trouve dans ses paysages, elles y sont ajoutées par 
Corneille Poelenburg ou par Jurien Jacobs. M. François Mois, dans les notes manuscrites dont il a enrichi un 
exemplaire des Anecdotes de Walptde , qui est aujourd'hui en ma possession (et qui provient de la fameuse 
bibliothèque Kenoiiuid’, M. Mois dit que Kierincx a fait aussi des tableaux d'architecture, et, en effet, on 
trouve une vue de Westminster, avec la date de 162a, mentionnée dans les Anecdotes comme ayant figuré à 
la veille Dagar (ou Agar). 

Alexandre Kierincx fut reçu maître dans la confrérie de Saint-Luc, à Anvers, en 1619. 


On ne trouve presque aucun tableau de Kiertnn daim Ira 
muser» de l'Europe. 

Copeshagik. — Le paysage que nous venons dr décrire. 
Il doit avoir 1 loélrr 50 environ, sur I mètre 30. 

Mihkh. — Plissage dans lequel on a ta vue sur un fleuve, 
il travers de grand» et vieux cliênr». Boit. Ix catalogue de la 


Pinai-otlieque porte: Kierincx, ètère de Jean Miel! comme si 
Jean Miel avait pu former on peintre qui lui est ni antérieur 
par le Blvlr et par U louche, el qui reswmMe tou» ccs rap- 
port» à Brrugliel . à Paul Bril et à Roland Sa vers ! 

En faisant le* recherche» que nou» avenu réunir* et publiée* 
tout le titre de Terme de la Curiosité, nous a von* soigneuse- 


\ 
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ment relevé tou» le* wm*0H «!•* Kierincx décrit* Hun* le* 
anciens catalogues. 

Vente immun uk IUmm.im. 1747. — Un paysage. Sur lr 
devant, chasse au nrf par Jacobs. 57 ponces sur 82. 300 livre*. 

Vm* Nkthan, 1776. — l u vieux pont ruiné. aver ligure» 
«ri animaux. Dessin à In pienv noire. 4 pouce» sur 5. 26 livre». 

Vente Buhmu. ou G.xgm . 1776. — Un paysage sur cuivre, 
Ires-fini, enrichi, par Cura. l’nelmlmrg, de six ligures, l*nnc- 
nant de la vente Carigmn. 1400 livre*. 

Vente I.KMLN, 1776. — l.c même tableau. 1621 livre». 

Vente a me de Juvigny, 1770. — Un beau paysage, ù la 
droite duquel sont de grands arbre» H un chemin ou passe un 
berger qui oooduit son troupeau; plu» loin, une femme porto 


GUILLAU 

MC I S Mi - 

C’est un de» peintrfs b moio» connus de l'école hollandaise, et un dot* plus admirables daus son genre. 
Son portrait, peint par l’un des frères De Bray, en 167#, nous apprend qu’il avait alors quatrc-vingt-qualrc 
an», ce qui porte a 1594 la date de si naissance, lléda fit de la peinture don* la meilleure époque, celle 
d’Albert l’.ttyp et de Hemhraiidt, alors que l’école voyait la nature plus largement que ne Pavaient vue les 
peintres secs du seizième siècle, mais il savait concilier cette largeur aven* le précieux de la louche et 
l'excellence d’un coloris harmonieux sans fatigue. Il i*st dit dans quelques livres, notamment dans la Xotice 
des tableaux du hntere, que lléda imita souvent avec bonheur la manière qui a illustré David de Uccm. 
dette assertion nous parait |N*u vraisemblable, et c’esl pliitnl le eoiilraire qui serait vrai. Plus jeune que 
lléda, et moins peintre rpie lui, David de llcciii a pu chercher à l’iiuiler; mais il est certain que les deux 
tableauv que muis connaissons de lléda wml supérieurs à tout ci* qu’a peint de lleem, et que, loin de trahir un 
imitateur, ils révèlent un mai Ire. Nous avons vu souvent, à Paris, dans le cabinet de M. Ilrlbertmc-dormont, 
commissaire-priseur, un grand iimireau de ce qu’on appelle nature-morte , cl ce morceau est digne dits 
plus habiles peintres de la Hollande, sans en excepter peut-être Iteinbraridi, qui ne s'est guère amusé, il est 
vrai, à ces bagatelles. I n vase à rafruichir, un citron à demi pelé, un couteau, un pâté, des fruits, le tout sur 
une table recouverte d’un tapis superbe, mais d'une richesse tranquille, voilà de quoi se compose ce lléda. 
la* fond i*l sombre ; le tableau est signé : lléda. 1635. Il ne *e peut rien imaginer de plus beau que celte 
peintura; elle est onctueuse et ferme, libre et caressée, empâtée salis lourdeur, solide et facile tout ctiscrftule. 
Le vase est merveilleusement rendu dans m* reflets, mais sans affectation, sans petitesse; le zeste 
rugueux du citron est exprimé fièrement par les grumeaux de couleur ; le lapis est peint sans minutie ; le 
ion général est doré, mai» légèrement. Il y a quelques années, ce tableau figurait dans une vente publique 
dirigée par M. Delbergue. Le noin do lléda est si peu connu eu France, et les vrais amateurs sont ri rares, 
que le lubleau ne put jamais trouver d’acquéreur a 30 francs! Eli vain M. Delbeiflie lit-il une chaleureuse 
allocution auv marchands et aux curieux, leur faisant remarquer la beauté d'un morceau qui aurait dû parier 
ù tous le» yeux: la signature de lléda empêcha tout le monde d'acheler la toile, tandis que si, eu l'absence 
do tout monogramme, on avait pu la sniqieonncr de David de lleem, clic serait montée à plusieurs mille francs. 
Tels sont les caprice» do la ronomméo, souvent aussi aveugle que la fortune. M. Delbergue mil lui-méine 
une enchère de 10 francs el le tableau lui resta. 

lléda ne s’est pas borné, dit-on, à représenter des fruits, «les fleurs, des inseclc* et des vases d’or ou 
d’argent: il aurait peint aussi des sujets d'histoire, et cela n’a rien d’improbable, puisqu'il est vrai de dira 
que c’est en peintre d’histoire qu’il a traité In nature morte. On ne sait en quelle année mourut cet 
excellent peintre; mais s’il a vécu un delà de quatre-vingt-quatre ans, il est du moins à peu près sur qu'il 
ne pratiquait plus son art à l époque où De liras lit son portrait. 


uti piquet sur sa télé ; à gauche, s'élève tio riche coteau, 
vivement éclairé ; plus b»», près d'un bc. un vu-tix ch4l«au 
entouré d'aiiwi'». la pouce» sur 30. 760 livre*. 

Vente Fxiwn.fi, 1803. — Un paysage de b plu* grande 
beauté, onie de trois ûgure» el île cinq chiens, par David 
Twnier*. 38 centimètre* *ur 53. 330 franc*. Nieiiwenhuy*. 

Vente Dïiiot, 1807 — Le tain de Diane Riche paysage, 
immense forêt; une allée à perte de vue. 162 franc*. Ihifuurm - 


Signature : 
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)lr*KK ou Imiit'. — Un dessert. peint sur bois. Sur «ne 
table qu’une nappe reroirvre à moitié. dru* jiLux d'argimt 
avec di** débris de pdlissefie et une cuiller dargetil : deux 
vases en aiyent, un grand verre ;i |M«d avec du vin, un autre 
verre à pied renversé, un rouleau, des mus, de* noisette*. 
Signé lleda, 1637. i4 mtlioiéttv* de haut sur 56. 

Pâtts. Cvwnet pk M. Dn.acNur — Une rntla- 


rion. Sur uw table rouverte d’un riche tapis sont posé* iui 
v*w à rafrutrlur. un grand verre, un pAtù mtainê, quelque* 
fruits et un i-rtrnn à demi prie. t!e tablniu est signé Hn la. 
1635. 

Dans l'inventaire de la collection de Rubens. dre*** après m 
mort, on trouve deux mon vaux de llnla, cl rien nr fait plus 
d'Iionnrur à ce dentier. 


HENRI POT 


Henri Pot, qui naquit it Harlem en 1600, passe pour avoir reçu les conseils de François liais. Sc* œuvres 
sont extrêmement rnn*s, sa biographie i^sl inconnue ; on sait seulement qu’il a vécu quelque* années en 
Angleterre, et qu’il y a point, en 1632, le portrait tic Cliarles l" et divers personnages de la cour. L’année 
suivante, il était de retonr à Harlem, et, de 1633 à I63!t, il fut lieutenant d'une compagnie d'arquebusiers. 
Indépendamiiieiit d'un certain nombre de pnrlrtiits en petitu dimension, il a exécuté, assure-t-on, quelques 
tableaux d'histoire, tels que Jtulifh tranchant la tète à fiolophrrnr . et le Char de triomphe du prince 
d' Orange, Henri Pot, qui lui le maître de tiiiillaiiiue Kalf, est mort en 1656. Son pinceau est plus consciencieux 
que puissant; nous ne connaissons de lui que son portrait de Charles I", qui est au Louvre, et â le juger 
par cette œuvre élégante. Pot serait un artiste d'un tempérament distingué, mai* un peu frêle. Toutefois, la 
tête du roi d'Angleterre est linemcnt touchée, et, dans son aristocratique pâleur, ce portrait est une 
précieuse petite page d'histoire. 


Miser lui Lor vue. — Portrait de Charles /*'. Ce petit 
tableau est signé IIP. freit 1632. Le calalo^ue it'en fuit pas 
connaître U provenance; nwis M. IbirgiT. qui • retrouve b 
trace de crtU* intéressante Roture duns le mât du voyage 


rtc Reynolds ni Hollande, noua apprend qu’en 17m elle faisait 
partie rtc ta galerie du prince d'Onnge, à ta Haye. 

Le* catalogues que m vus avons consultés ne nous four* 
lussent l'indication d'aucun autre ouvrage de Henri Pot. 


JEAN VICTOOR 

NK VII» MM* - aORÎ VKRS MM’ 

Jeun Victoor ou Ficloor — car la signature «le ce pcinlre se rencontre sous ces deux Tonnes — esl 
encore un de ces artistes que la critique moderne aura en l'honneur de remettre en lumière, line justice 
tardive lui sera bientôt rendue, et lorsqu'on aura étudié son œuvre à Amsterdam, à Munich, au Louvre, mi 
comprendra que Victoor n'est pas le moins habile des disciples qui ont grandi sous l'influence de flembramll. 

Les dates de ht naissance et de la mort de Victoor ne sont pas exactement connues : celles que nous 
avons écrites en tête de cette note sont empruntées a Pilkington et ne peinent être considérées que 
comme approximatives. Il semble même que, si on s’en rapporte aux œuvres qui restent de lui, Jean 
Victoor doit être né vers 1608 ou 1610, quelques années après son maître. 

Quoi qu’il en suit, il entra dans l’atelier de Itemhrandt et s'y distingua bientôt. Sa vie, d'ailleurs, n’csl 
pas connue ; mais nous avons des tableaux de sa main datés de 1640, de 1654 et des années intermédiaires. 

Victoor a traité des sujets de deux sortes. Il emprunte volontiers ses inspirations à la Ilihle, et dans les 
tableaux de ce genre, il conçoit et il peint tout ii fait dans b’ goût de Hem brandi. l'aifois, la nature étant 
alors son principal guide, il représente des intérieurs de boutique ou des scènes de paysans. Mais sa 
coloration est toujours énergique el dorée ; son pinceau est toujours ferme et lier, La Jeune Fille à la 
fenêtre, du Musée du Louvre, le plus ancien tableau que nous connaissions de Jean Victoor, est une œuvre 
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très- remarquable sous le rapport de In vérité, du relief et de la touche. Il y n de l'élégance aussi, cl 
presque de la poésie, dans relie simple élude, l ue jeune fille, richement vêtue, se |*enche à une fenêtre 
■Imit elle va refermer le tolet; elle vient d'achever sa toilette; déjà elle a mis un de ses gants, el nvnnt de 
courir au rendez-vous, peut-être, elle ferme prudemment la croisée de sa petite chambre. Dans celle 
peinture, ainsi que dans celles qu’un peu! voir de lui à Francfort, à Munich, à Amsterdam, Jean Victoor 
se révèlp comme un des meilleurs disciple* de Rembrandt. 



O11 a quelquefois confondu l'auteur de la Jeune Fille à la fenêtre avec un peintre du même nom qui, 
comme lliindekoeter, n'a jamais peint que des oiseaux, des poulaillers, des basses-cours. C’est là encore 
un maitre très-expert, et il est fâcheux qu'on ne sache rien de su vie. En tableau de ce Jean Victoor 
est daté de IG72, ce qui semble indiquer qu’il était plus jeune que l’auteur des scènes bibliques et des 
intérieurs de paysans, l'eut- être est-il son fils ou son neveu. Les Italiens le connaissent sous le nom (b* 
Ciaeotno. Il y a de lui, au Musée de Dresde, un tableau représentant des poules, des poussins et un pigeon, 
et on n \u pusser, de sa main, à la veille du baron de Bauckeim , en 17(7, une peinture analogue, qui 
fut tendue 210 litres. 
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Peur Uwi w qui concerne Jean Virtonr <•( »«n uNivrc, non* 
rrovovon* le lecteur à M. W. B Uns<T, qui, d;in* un .t/wov* 
lie Holland? . a le premier rêimi quelques «U'-l.iiis et quel* 
■pm daim Kiir ce m. litre lmp longtemps oublie. Nous hmH- 
querons toutefois ses principaux tableaux. 

Muskc ne Loiivxk. — La Jeune Fille <i la fenêtre. 
Signé Jan l'irtnar , f. If.VO Ce l.iblenu provient delà vente 
Paillet et Cnclm» 1811 . ou il fut payé II, 101 fr. — l*uae 
henùi unit Jarnb. Ai-lirtr en l'an IV à une vente fuite par 
Lebrun.) 

Vusminsu. — J-isf/ih expllguml les tnmje* (IfilM'. 

1*1. Mt*e* Vw wm llooe. — Une Boutique île charcutier 
1618). — Le Ch ri ilan *U vffltyr 1551 . 

Bac > nvv ii:x . — li'IltfT ri A iwan. — David ri Samuel .155:1 . 
— {tailla ri Sa»\f<*. 

CtEX. — L iVirif/rre. portrait eu IniaU* d'une femme qui 
lient un mnleau à In main. 

Conmuon. — David et Salomon 1514', — Rnth et 
0601. — Jacob. — Portrait d'une dame hulland/ise. 


IVuksimc- — .WtiUe aoui.v dn eaux. — Le gobelet de Joseph 
trouer «Jim» le me de Benjamin, 

Fn wiuHt. — /ïu(A et Hooz. 

Hottilhii vu. — l*n Portrait de femmr. — Un Paystge. 

Mc ' moi. — l.e vieux Table remercie Uirtt après avoir re- 
couvre h rue 1551. 

I.unohe», etunt RuiiMiKvvvrr.il. — T>dtir croulant le * 
eut wells de mn f*-r e avant ion départ. 

Vente IIelslki TEH (1802 ; — Un tlcruf reorrke : deux 
enfants * uniment arec une vessie, tandis ga ine servante 
nettoie le pavé. Prix : SOI liv. 

Vente Vis I.ktiii.n 1MIV . — Tobir, ayant recouvre la 
vue, se prosterne devant l'ange. Signé l'ietoœs, 1631. 
5,000 livres. Le tableau e*t sans doute relui qui ligure aujour- 
d'hui au Musée de Munir h. 

Vente Ai. une. ( 1613 ). — L'Adoration «fr* Bergen 
175(1 fr. 

Vente w c vnniN il Fkkh Ruine, 1815:. — Une Femme 
•ru fi/, Prix ; 105 xeudi, mit 574 fr. 


GÉRARD SPR0NG 

sa C* KM. — MOI T EX «Ul. 

Les amateurs ne connaissent guère de Gérard Sprung que le polirait de femme consent* nu Louvre; mais 
ceUe peinture suffit pour donner une excellente idée du talent do ce maître, sur lequel les biographes n'out 
réuni que queltpies renseignements insignifiants. Sprong a pris puur modèle une bourgeoise «lotit le costume 
n'est pas sans élégance. Velue d'une rein* de soie noire brochée de |vetilo* (leurs, elle porte sur le derrière 
de la tète un bonnet de guipure; un grand Col mbullii et des manchettes de dentelle eoniplèleut son eosltime; 
•■nlin elle tient d'une main une paire de gaiil* blancs. O pmlrait a toutes les iptalilés qui recoiuinnndenl 
l'école hollandaise en son meilleur temps : le modelé est savamment accusé, les carnaliotis sont pleines de 
lumière et de vie, les accessoires sont Iruilés avec autant de sobriété que d'adresse. Nous pouvons en dire 
autant de deux excelleuLs portraiLs que powitlc M. le comte André de Muisxeih, à Paris. 

f >n m* sait rien surin vie de Gérard Sprong, sillon qu'il était lié à Harlem un tiioo, et qu'il y mourut 
en IG5I. Il fut (lève de son père, et il le fit aisément oublier. Descamps rapporte qu'imlépcudnmmout des 
rares pi ici rails qu'on connaît de lui, il a représenté » des assemblées bourgeoises. Nous ii'nsoriniis révoquer 
en doulu une assertion aussi précise, mais nous devons avouer que jusqu'à présent nous n'uvous jauims 
rencontré d’autres tablennv de Sprong que ceux dont nous venons de (varier. 


ANTOINE PA LAMÉ DES STEVENS 

SK KX MM — MllKT CX IM. 

Deux frères, qui ont su l'un et l’autre acquérir une célébrité dans l'histoire de l'art, oui porté le nom de 
l'nlamèdes. Antoine, qui doit nous oecuper d alvord , était l'ainé : il naquit à Delfl en IG0I. Son père , 
très-habile graveur en pierres fines et S4‘ulpteur dei matières précieuses, telles que le jnsp) et l'agate, fut 
appelé en Angleterre par le roi Jacques 1 er . Il donna sans doute les premières levons de ib*ssin à son fils, qui, 
dès 1636, fui admis dans In Société des pci litres de Delfl, et qui, vers la fiu de sa vie, en IG73, devin! doyen 
de celle corporation. O sont là les seuls événements que l<*s biographes aient recueillis sur le compte 
d'Antoine Dalamèdes, qui mourut en I GfKI. 

Son frère, qui fut aussi un peintre d’un mérite réel, eut à peine le temps de se faire une renommée. Né à 
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Londres en 1607, pendant le séjour de sim père à In cour du roi Jacques, il revint très-jeune il Dell! cl 
forain son (aient en étudiant les tableaux d'Isaïe Van de Velde. Passionné |Niur «on nrl, il étudiait ardemment 
et faillit les plus beaux projets du monde; mais il ne lui fut pas duuné de les réaliser, une mort prématurée 
Payant enlevé à (rente et un ans, le 26 mars 1638. 

L'œuvre des deux Palamèdes est aujourd'hui si bien confondu, qu'il est presque impossible de déterminer 
auquel des deux frères reviennent les lableuux qu’on rencontre dans les galeries publiques et les cabinets 
d’amateurs. Antoine es! l’auteur des portraits et aussi des scènes familières ou de» sujets militaires 
postérieurs à 1638; mais tous deux ont traité des motifs analogues, combats de cavaliers, conversations de 
üeiitilshoinmes et de belle» dames, etc. L'exécution, dans les tableaux des hdamèdes, est brillante et farde , 



Antoine louche à merveille les satins; son coloris est plein de gaieté; ses types sont élégants et bien choisis. 
Il est étrange et regrettable que l’on sache si peu de chose louchant ces deux peintres, qui ont exercé 
de l’influence sur l’école hollandaise du dix-septième siècle, et qui ne sont pas loin de valoir Jean Le Ducq. 


On peut avec quelque certitude «Uni mu-t Irn tableaux sui- 
vant* à Antoine Pnliimrde* l’aine : 

Paris. — Pans le cabinet de M. Clarté* Blanc, un ftepat. 
fV» cavalier* en coutume I. oui» XIII avec de* dames galantes. 
Au fond, une cheminée et deux serviteurs. 

Ml st»: d'Amsterdam.— Portrait du prince Fréderic-llenri. 
Ibcmuv — IW Jeun e Fille, c élue de noir, tenant rf'unr 
wonn un livre de prières rl de l'autre une /taire de (/ont». — 
De* Uilitaire* dont une habitation de paysans. — Combat 
de eaivdirrs contre des fantassin s (1686). 

Bruxelles. — Portrait d'homme '1650). 
llorEMiACl'E. — Portrait d'homme amis. — Intérieur : 
homme» et femmes. 

Francfort. — Une Société de jeunes gens et de daines. 


Veste nr ■ vriuml Fescii Rome. 1*15, — L'n Camlier. 
élégamment velu, joue du riolon rn ; resrner d’une femme 
gui l ient d'allumer une pipe (16V»'. 70 acudi, environ 380 f. 

Le* compositions suivantes sont vraiscmblabiciiimt dur* à 
Palatni'de* Ir jeune : 

Beblis. — Ile» Seigneurs rt de* dames à table. 

Uni belle*, galerie h' Aremblri.. — Lr Coup de pistolet 
(163 V 1 . 

Vienne. — De* Heitre* attaguant dis soldats à pird 
( 1636 ). 

Enfin, il nous est urqius&iMc d’indiquer si les tableaux 
que nous allons riter sont l'œuvre d Auto, ne PaLméde» ou 
de son frvre : 

Dbesue. — Combat de cavaliers 
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Ilnniai. — lin fomfeif de cm utlerir- 
Veste Fium (1773) — Un Cavalier vêtu à l'espagnole, 
sur un cheval blanc. Si livre* 

Vente DK LA Feessate (1182). — Un Paysan fl M fa- 
mtile lia ns leur mru on. (Avec un l.im.unl 631 livre» 


Verte Va* HHi.»ucrn« (1802). — Intérieur d'un oor/w 
de yard e où sont rassembles f/ua forte personnages : un mili- 
taire tanne de la trompette pour amuser deux enfants. 260 fr. 

Verte Uromnii (1010) — CAw de cavalerie et d'rn- 
fanterir. 801 fr. 


CORNEILLE SAFTLEVEN 

»» VI»* i«a> - «>iki tMt« imi 


lloiwille SaflkiPii oïl Zaobtleven, <|iii, d'après la conjecture d'Houhrnkcn, serait né à Hnttcrdnm en 1(06, 
est I » frère d’Herman Saflleven , dont nous avons raconté la vie. Le nom de son maître n'est |«is connu, 
mais Corneille s'est évidemment formé d'après les ouvrages de Brouwer : c'ait à lui qu'il a emprunté ses 
motifs les plus habituels, scs types préférés. Il peint comme lui des intérieurs de tavernes, des buveurs 
attablés devant un pot de bière et un jeu de cartes. Parfois il mêle à ses joyeux compagnons un paysan 
qui semble échappé d'une kermesse de Téniers, et il s'essaye dans la représentation naïve des scènes 
rustiques. Corneille Saflleven a de l'esprit : il groupe avec art m*s petits personnages; ses compositions sont 
pleine d'entrain et de vie, mais sa couleur manque d'éclat et de mordant. 

La date de la mort de Saflleven est iglton*e des biographes; on suil seulement qu'il vivait encore 
en 1661. Il a grave à l’eau-forte des suites de petites ligures, nu nombre de trente, qui ne sont point comprises 
dans le Peintre-Graveur de Itartsch, et dont nous donnons plus luis une description abrégée. 


Eaux forts* «le Corne* Ik 1 Siftleven ; 

1-5. Le» cinq WM, repreumlé* par «U** figure* grntiswpie*, ' 
avec le nom deduque sens Mir le ciel. I. L’oiïe .( tiehoor). | 

2. U vue (l'Getichl). 3. l.i- goût De SmaMÉrJ. 4. l.e louriuv I 

(f'Ccrorf) 5. L'odorat Dr lieue k). An bas. nu coin de la | 
droite, le numéro. Moule ir, environ 1 1 2 millimètre* , largeur. | 
«nvinm 83 millimètre*. 

6-17. Suite de douze flgmv» de povsan» et pay sonnes 
dam» iliflerente» aUituiii'n. le jireinuT inumviti représente un 
Tiltage(HsaK«i». On lil ilan* une KindernW qu'il lient à U main 
V. Sachtlee un Fecit P. berrendreebt il. Pool exe.: terre, 

ii droite, 1rs numéro» de I j 12. Il.i ulcur nmyenne 90 nul li- 
meurs;. largeur moyenne. 61) millimètre*. Lm» premières 
épreuve* sont a vaut le» lellrr* an ex. 1613 gravées an pre- 
mier morceau. 

18-29. Suite de douze pièce* : ctikui*, chats, poules, chè- 
vres et nourri». Au premier morceau r*M représenté un cliien 
couche: u terre, b droite, c. si (le» deux dernières lettre» rén- 


ales); aiwJessous. C. Pickrnhogcn E rendit, Ijpc numéro* 
simiI à gauche. Hauteur, 72 à 80 millimètres; largeur, 81 a 92 
millimètre*. 

30. Vue d'une campagne où un berger garde un lielier, trois 
chèvre* et un mouton ; à droite, une chèvre broute les branche* 
d'un arliuste; à terre, h droite C. Saftltvrn, Hauteur. 126 
millimètres ; largeur, I !»9 inilhint'liY». 

Toutes ces pièces ont été vendus-* ensemble a la vente (titrai 
au prix de 10 fr. 

Mc*ée nr Lovvmk, — Portrait d'un /teinter (1629’. 

Hkri.iv — Intérieur : quatre hommes et une femme jaunit 
aux car tr*. — .1 dam entoure d'animaux (1638). 

Dresde. — Intérieur d'une maison de paysan une vieille 
femme donne à muni fer à des poulet. — l.' Entrer d'une 
c ha umit re : une femme se. lient devant la porte. — Une 
JfablMlMf/* rto/npie , acte deux fiyun ?», des punies, etc. — 
Deux t.ilih'aiix de nature morte. 

Rotterdam. — Des Enfants auprès du feu 


EMMANUEL UE WITTE 

*1 En i«*t - ao»r en mi. 

Il est peu de peintres qui aient compris aussi bien qu'Kmitiniiuel de Wilte In pcrbdioD de In litruièri* 
et la légèreté des demi-teintes dans les intérieurs d'église. Né à Alkntunr en 16(17, il apprit a peindre à 
Helfl, sous la rondnile d’Kvrard Van Àelrt, et, tte méprenant d'aliord sur le caractère de son aptitude 
véritable, il débuta par de» port mils et même |»>ar de grands tableaux dltisluin 1 . Klabli bientôt après a 
Amsterdam , il comprit mieux sa vocation et se mit à peindre des intérieurs d'église, [laits ce genre, qui 
serait sans intérêt sous un pinceau vulgaire, il a m faire de petites merveilles. Aussi exact pour la 
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reproduction do» lignes Architecturale» que le photographe prétend Pétre , Emmanuel de WiUe a 
de plus qu'eux l'impression poétique et le clinrme mystérieux : il est moins sec que Peter Neefs , et plus 
artiste que Steenwyck. Son défaut est de donner parfois trop de transparence aux reflets, et d’ôter ainsi 
aux piliers et colonnes de ses églises leur asjMurl solide : d‘où il résulte que ces piliers et colonnes ont Pair 
parfois d'èlrc éclairés en dedans, comme une lanterne. 

Malgré son incontestable valeur, Emmanuel de Wilte, fort apprécié pendant la première partie de 
sa vio, eut une vieillesse précaire et troublée. Les terribles angoisses de la pauvreté attristèrent ses 
derniers jours. Le malbeiirnux artiste n'eut pas la force de supporter la misère, et, en 1692, il se noya 
dans un des canaux d'Amsterdam. Son coq»», retrouvé près d une écluse, fut enterré au cimetière do 
pestiférés. 


Am&tkrdjir. — /n teneur d provenant de U vente 

Vin der Pot'. 

Mcrèe \ax h».» Iloor. — /nfrrirur d’église. 

Uruxkm.es. — L'Église de Del fl. 

Berlin. — Intérieur d'une rtjliae ornée de tableaux et de 
statues. — La Synag ogue d’Amsterdam. 

I.mMOLS. ii.iLLRIE UmL'i.ku it» .*. — Intérieur d'er/fitr ho!~ 
landaise. 

Coi.i ectio.n de M. Mimicw Anderson. — Intérieur d’é- 
glis e. 


florrriiliiu. — Intérieur d'un temple protestant. 
Stockholm. — Perspective d'une église. 

V »:\Tt Ji lii:nm: , 17fi|. — I ne église ; on y remarque un 
homme qui ereus < une fosse, |".| livres 

Veste Li.neivu.lk, ItM t . — Les &eroi(furt de La ban ajt- 
pnrtrnl der ftre*rnts il Itarhcl, composition de onze ligure*. 

Vins non» des doutes sur la justesse de «AU* attribution. Il 
m* pourrait pourtant que ce tableau fût l'a-nwv (l'Emmanuel 
de Witte avant sou vojagr j Amsterdam.) 


1IEKMSKEKK (EGBERT) 

»■ E1V UH. — SOIT «PB*.* SU*. 


Il nous sera peut-être permis de dire qua, malgré la bravoure apparente de son exécution et la 
naïveté de scs types, Egbert llecntskerk a mis un pinceau un peu grossier au service d'un esprit un 
peu lourd. Il n’est pus donné à tous d'imiter Bnuraer. lleernskerk cependant avait pu le connaître 
et le voir âi l'œuvre, étant né comme lui à Harlem, vers 1610. Influencé par l’exemple de Brouwer, 
llecntskerk , qu'on u surnommé le Paysan, entreprit de peindre des scènes rustiques, les travaux de 
la chaumière ou de l'atelier, tes loisirs et les querelles des tavernes enfumées. Dans et 1 » compositions, si 
chères au réalisme hollandais, il suivit de très-près la nature et ne fut pas même arrêté par ses laideurs. 
Pilkinglon remarque avec raison qu’Egbert llcemterk a surtout cherché l’expression : il est certain que 
la colère , la |Ktssion du jeu , l'ivresse lubrique , se lisent en caractères fortement accusés sur les 
visages et dans les altitudes des personnages qu'il moi en scène. 

lleemskcrk, qui vivait encore en 16K0, eut un fils qui jiorta |n même prénom que lui, et qu'on désigne 
d’ordinaire sous le nom de lleernskerk le jeune. Né a Harlem en 1045, il fut élève de son père cl de 
Pierre (irebber. Il passa une partie de sa vie à Londres, où il mourut en 1704. Il a laissé un certain 
nombre de tableaux que les faiseurs de catalogues ont trop souvent confondus avec ceux d lleernskerk 
le Puysan. 


• 

Musée DD I.olvre. — Dru* Int meurt de tabagie (si- 
gne* Il K). 

Bruxelles. — Le Cabaret flamand. 

Cimbrxi. Collection DK M. Dumont. — Le Cotutri de 
village 

Florence. — Buste d'un vieillard a ver un tionnrt noir. — 1 


Des Hommes jouant aux cartes . — Une Vieille femme aoec un 
voile sur lu tête. — Dr* Fumeur* assis autour d ’ une table. 
ItiMPTON-CoiRT. — Des Rustres fusil and ai*. 

Vente Solliek 17*1. — Une Ch.imbee remplie de fumeur* 
et de buveurs, if 10 livre* 
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REINIER ZEEMAN 

Ht ».h mi. - «ort *rnt* i«r» 

Iteinier Nooms, plus connu sous le nom de Zecmnn [/tomme de mer), s'est fml une double réputation par 
ses tableaux et par ses gravures à l'eau-forte, Peintre de marines, il ressemble en plus d’un point à 



Guillaume Van de Welde. II a, comme lui, un grand sentiment de l'unité, une harmonie des plus 
poétiques. Zeemaii , né à Amsterdam en 1612, fut matelot avant d'étre peintre, et parait avoir beaucoup 
voyagé. Il u, dit-on, travaillé à Berlin, à Londres cl même en France : le tableau du Louvre, qui 
représente une Vue fie Parti , en est une preuve. Mais l'inscription d'une de estampes l ie n* 23 de 
Bartsch) prouve qu’il se trouvait il Amsterdam eu 1656. Ses eaux-fortes représentent ordinairemeut des 
marines, des scènes du bord de la mer, des batailles navales; mais Zecmuii a gravé aussi des passages et 
des vues de monuments. L'époque de sa mort n’a pu jusqu'il présent être exactement précisée; nous savons 
toutefois, par la date d une de ses estampes, qu'il vivait encore en 1673. 
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h 1 » e.nix-fnrte* «le Zrrnuin imnl au nombre <1*.- 154. 
BartH'fc en a dressé le «Jtulufue dans le I” volume .lu Peintre- 
Orateur. nuis il n'en a pas connu tous les étals Elles sont 
fort estimée*, et «ver riiiwm, r«r il y n exprimé à merveille 
le mouvement des values de U mer . mais ses ciels sont 
maladroitement et sédieim'nt repris au biinn, et »r* nuage* 
n'ont rien de vaporeux. Si** fabrique* et *es navires sont 
d'un travail e&ivllenl et qui (rabit toujours le dessin il après 
nature. Ses morceaux les plus rares et partant le* plus chers 
«ont : CEmmu des m aletats ; on y voit le buste du capitaine 
«ta ils un ovale entouré do lauriers ; Us Deux : Vum'hu furtif i es ; 
«wi lit dans la marge du bas : De lire BtorJtuisen ... 1651. 
(vente Rigal). Épreuve avant le nuage au liant duciel. 100 fr. 
le même avec le nuage, HO fr. — Le Lazaret; à gauche un 
moulin à vent, à droite une lunpie sur un canal dmit le boni 
est a rut ne par des vaches : on lit H et Pesi Au». — L Incendie 
JeThàtel-de-ciUe d'Imsterdam; la place fourmille île pompiers 
et «le solda tv On Ht Net oude Stathui* u* 1652. Vente Rigal. 
I KO fr. 
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Louvui. — lue de l'ancien l.ontre, du crkir de la Seine 
(•igné A. R. Zeemnn, ltML.) 

Anstlrdsm. — Combat natal devant Livourne en 1651. 

GoNMUMS. — Peux Marines. 

Rottkiuivm. — Mar me par un temps calme 

Stockholm. — Une .Varin*. — Un Port de mer. — Deux 
Paysage ». 

Vienne. — Des linteaux au bord de ta mer. 

O vi. tint: Si hmmon'IiT. — Mer calme avec deux bateaux 
de pécheurs. 

Vente Svbrano Füttamv (Amsterdam. I75B}. — Un Calme: 
une Mer agiter (tous deux a l'encre «le (Hiîim 1 . daté* île 1651» . 
33 11. 

Vente Julienne, 1767. — Des l'couraux en mtr . idusictrr* 
sont fxès d'un part où l'on voit des matelots charger nfun navire. 

Vente Vas IIklslecter, IÊD2. — Pue d’un village de 
Hollande, auprès d'un canal. 120 fr. 

Vente***. IXMI. — La Vue du Louvre. actwUemenl au 
Musée. .Vit fr. 50 cent. 


OTHO MARCELL1S 


Otho Marcellis ou Marceus Van Schrinck, — ce sont 1rs noms que lui donne M. le docteur Wangen, — semble 
avoir voulu prouver que non dans la nature n’rsl indigne de l'élude de l'artiste. Il s'csl complu à peindre, 
avec des fleura et des brins d'herhe, les animaux les plus infimes, les plus tlésliérilés de la création : l'araignée 
aux patte* démesurées, la grenouille au ventre argenté, la couleuvre aux mille replis, rien n’a é|K»uvAiil» le 
courageux pmi eau de Marcellis. Venu jeune à l*aiis, il travailla pour Anne d'Autriche et se rendit ensuite il 
la cour du grand-duc de Toscane; il visita aussi Naples et Rome , et il revint enlin à Amsterdam , où il devait 
mourir eu IG73. 

Il nous semble qu'il v u parfois un peu de sécheresse et de maigreur dans bi peinture d'Ollio Marcellis. 
Le consciencieux arlisle a voulu trop bien faire; il n poussé lmp loin le soin «ht détail; uuiis scs inscrit** cl 
ses reptiles sont d’une vérité ndminibie au point de vu«* du dessin et aussi do la couleur. Otho Marcellis avait 
raison : le pinceau p«*ut tout reproduira, l’art peut liait exprimer; et ciqieudant les tableaux de ce maître 
singulier ne sont-ils pas mieux à leur place dans un rabiimt d’hisloirc iiulunllo «pie tlans une gulerii* de 
peinture 1 


Pvius. — • llotu le eii Imiol «le M. Louis Yiiinlol se trouve uii 
« 4r* plu» beaux morreaux «Je Murcrllis; il u-j>cé»mte, » munir 
toujours, «h-s replilist, (k‘simrrte*i*t«le* |Ki|iillon*. Le faire ni 
est trvs-pn'xH* et trv*- précieux. 

IIeriin. — fleur Serpents iota des feuillages : d./ns le 
fond, des arbre* et des montagnes. Signé: Otho JUareeui l'on 
Sehrierk. 

Dresde. — Fleurs, papillons et grenouilles, et mi tableau 
du même geme. 


Florence. — Des insectes et divers animaux autour d'un 
rocher, 

Stockholm. — Papillons et fleurs. 

Vente Jduenne, 1767. — Un Tronc d'arbre, «le.» plante.-, 
des serpents, des papillvn* 241 Uvre*. 

Vente de M'“ Thé venin. 1x19, — Deux Troncs d arbre 
autour desgu ch sont «Ira insectes et un MTjtflif. 50 fr. 


JACOB VANLOO 

St LS ML - MORT K» IM» 

Le tableau «pie Porpornli n gravé sons le litre «lu CottcJter « l'iloltnnie, u popularisé en France le nom «!«• 
Jacob Vanloo. (àî niailra a d’ailleurs sa place dans l'histuirc de l’art hollandais comme dans celle ik? I.t 
peinlure française. Né à l'Kcluse en 10 H, il fut élève de son père Jean Vanloo, et il ulta plus lard s'établir a 
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Amsterdam. U y faisait avec succès d«»s portrait» liiMOlorét cl très-vivants , cl aussi des femmes nues dont 
on aimait avec raison l'exécution franche et lumineuse. Vers 1662, Jacob Yanloo vint se fixer à Paris, el, 
le 6 janvier de Tannée suivante, il entrait à l'Académie royale de peinture. Dès ce jour, l’artiste hollandais 
nous appartint complètement ; il oublia son pays et mourut à l*arw en 1670. C'est, on le sait, le chef de la 
nombreuse lignée de peintres qui , pendant plus d'un siècle, devait briller au premier rang parmi les maîtres 
de notre, école et donner son mun à un genre dont David et ses élèves sont venus fort à pru|»os réprimer 
les longs excès. 


Lomi. — Portrait de Michel Corneille le père. Morcttit 
de réception de Voulu» à l’ Académie, en IM3. — Etude de 
femme. 

Da»:st>E. — i'ârxt et CEmor intcrtr'anl leurs noms tu r un 
arbre. 

Rotterdam. — Portrait d’homme: Portrait de femme. 
; Datés U ius deux de 1663 .) 


Vu*TK Muaiia Voaoo, 1773. — Dm bustes de 
forme ovale, doot l'un est le portrnil «le l'auteur, vêtu en Ar- 
ménien et b téu* courrrte «l'un hnnnrt fourré, Ml livres. 

Verni Va» H ki .si .k vt ta, 1803. — Um Femme entrant au 
bain; auprès d'elle eut un .4 mour tenant su n carquois garni 
de flécher. 130 fr. sou» le nom de Jean Yanloo. pur Eric»). 


ABRAHAM VAN DEN TEMPEL 

RK Vais «B* — aoar CH IBf. 


On se tromperait singulièrement si l'on voulait juger du talent «T Abraham Van den Tempel d’après celui 
des élèves qu'il a formé». Professeur habile, il a été le maître «l'An de Vois, de Karel de Moor, de Michel 
Van Mnsacher, de François Miéris et de quelques autres artistes de la décadence, qui peignaient patiemment 
dans une manière timorée cl petite. Mais Van den Tempe! avait des qualités toutes contraires: son foire 
large et fier, sa touche libre el accentuée, le rapprochent de Van der Helst el quelquefois de Jacques 
Yanloo. 

Ce portraitiste si remarquable, et malheureusement si peu connu en France, est né à Levde vers 1618. 
Après avoir reçu les leçons d’un maître rslimé, Georges Van Schooten, il se consacra ù la peinture de 
portrait, et il montra dans ce genre une habileté extrême. Le tableau que Vau den Tem|iel avait peint 
pour l’asile des orphelins de Levde, el duns lequel il avait grimpé les administrateur» de celte maison de 
charité, lui fit le plus grand honneur. D'ordinaire, ses portraits sont en buste, mais par la fraîcheur des 
carnation», par la txwuté des mains, par le goût des costume» et des accessoires, et surtout par le caractère 
des tète», ils ont l'intérêt de tableain véritables. Van den Tempel, qui s'est essayé parfois dans l'histoire ou 
«lu inoiiis dans la peinture allégorique, } n été muins heureux. Il avait abandonné Leyde pour Amsterdam, 
«»l c’est dans cette dernière ville qu'il est mort en 1672, âgé d'environ cinquante-quatre un». 


Lm enivres «te V#n den Tempel sont extrêmement rares. 
Bniu.iv — Portrait dun gentilhomme avec ta femme. 
Tons deux sont vêtu* Irê*- rie bernent. An fond, un jardin. 

Amsterhan. — Musée Va» pi,» Hocr. — Portrait de 
tirotiui, •— Portrait de femme , en bu»te. 


Mo\Tpru,i»:m. — Portrait d’une dame hollandaise (1667;. 
Rottudan. — Portrait d’homme, Portrait de femme. 
Ge» deux tableaux, qui sont du meilleur faire du maître, 
formeul pondant». 


WILLEM ROMEYN 

NÉ Tlli H»? - «DU vet» IM 

La date de sa naissance est ignorée comme celle de sa mort ; on croit seulement qu'il est né à Ulrechl, 
et, d'après la conjecture de Dastdow, il aurait été élève de son compatriote Mclchior de IlondeLoeter. 
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L» période active de sa vie d'artiste parait se circonscrire cuire 1640 el 1660; en lin son œuvre semble 
indiquer qu'il a vu l'Italie. 

\ l’exemple el à la façon de Ilerghem et d’Adrien Van de Vclde, Itonicyn peint des animaux dans des 
paysage». C est un maître de second ordre, el il ne saurait avoir d'autre» mérites que ceux d'un imitateur adroit 
et inégalement inspire. Il a bien compris, toutefois, les elfe ls de la lumière; ses animaux sont habilement 
dessinés, ses ciel» ont de In transparence. Mais, bêlas î ces campagnes vertes et durées appartiennent de droit 
à Adrien Van de Vclde, et quand le jeune maltru *’y sera promené une heure, il ne restera plus rien à 
glaner, ni pour llomcyu, ni pour personne. 

Loi'vrk. — Papaye avec des immlOM, toi hutuf el «n 
berger. 

Amsterdam — Troupeau passant une ririrre, — Halle 
près d'une fontaine : un troupeau é reposant - 

br.su>, — P>i paye montagneux . un jeune garçon con- 
duisant de » brruf>. 

ù>h:mui.u. — Papaye et animaux, «buis lt* goût de 

Berghan. 

Dresde. — Petit f*i paye ave. c une ca*eadr : au pre- 
mier plan, des vaches, des mouton* et des chèvre*. 

Munich. • Un Oeryer et ion troupeau %e reposant au 
bjrd df un chrwin — Un Paysan mudimnnt deux âne*. 


Ualkme dk LaurrtMiiji.. — Un Paysage italien. 
Veste ut coure. Dutiut, 1771 — Des vache*, des 
moutons, deux mulet* et un homme. 1004 In rv». 

Veste Blondel de <» sons, 1776. — Un Paysage orne d ar- 
chitecture et rr.rirhi de nombreux animaux. 1500 livre». 

Veste bt lac, I17S- — Deux tableau* d'animaux : dan» 
l'un, l'entrée dfim rOi'faer; dans l'.mtir, k 1 temple de Tivoli. 
HiMi livres. 

Veste Solder, liai. — Lu t ue d'un château et d'un 

ritlayr. iilî» livres 

Veste he la Fre»navk, 1702. — Une vache, des mou- 
fotu et de* chèvre ». «00 livre*. 


EGRERT VAN DE R POEL 

HE VRR» M»l, - MURI VRH* WH». 

Tout le monde connaît les œuvres et lu manière ilT'.gberl Van dur Pool, le peintre des cliaumières en ruine 
et de» ville* incendiées. Mais si le talent de l'artiste «►*! familier uux amateur*, sa biographie est restée 
obscure. On sait qu'il était de llotlerdain, el en tenant compte d«*s dates de ses tableaux, on peut conjecturer 
qu’il est né dans cette ville vers IG2U; quant au nom de son maître, aucune biographie n’a pris soin de nous 
l'indiquer. 

Egbcrl Yan der IViel s'est essayé dans presque tous les genres : il a peint de* intérieur* rustique», de* 
paysages, des scènes maritimes, mais il a réussi surtout dan* la représentation de* incendies nocturne*. 
Ce fut là sa spécialité el son latent l ue grande justesse d'effet, une louche délibérée et expressive, de» 
ciels profonds, des figurines vivement traitées, recommandent les coni|N>siboiis de Van der IN»el. Toutefois, 
il est juste de rappeler que b* peintre de HoUerdam avait été précédé dans celte voie par Isaie Van der 
Vclde et par Arnould Van der Ver, et qu'il est inférieur il l'un comme à l'autre de ces maîtres. Il y a 
quelquefois excès d'habilclc dans Vau der l'ocl, qui n côtuvé la manière ou du moins le parti pris et 
b négligence, t'oinme notre Walleau, qui savait par cœur son saint Aicolm, il mirait pu |tcindrc, le» yeux 
fermés, ses incendies nocturne». Ignorer son métier, c’est certes un défaut grave; moi* le savoir trop bien, 
n’est-ce pas aussi un danger? 

on commit des tableaux d'Egbert Véii der Pool, datés de 1646, 1647, 1654. Il serait mort en 1690, d’après 
le catalogue du Louvre, ou en 1691, d'après celui du Musée de Vienne. 


Momck ira Loi' vue, — La Maison rustique Ce tableau, 
qui a etc gravé par E. Pbu, prov ient itr» eaUtirts I jimkm de 
Ghellmrk el l-H»un, Il est «.igné. 

Am-te RD.VH . — Une Femme occupée à nettoyer de* poisson» 
1646}. — Aitines de ta ville de Mft ;l65li. 

La Hâve. — Un Clair de lune. 

Rotterdam. — Incendie d'une maison de paysans 
Stockholm — Incendie d'un village. 

Tarin — Itn Pécheur * «ir le* dunes-, Marchand* de 


Imhssou au bord de la mer. I> «trniwr luMeau est grave daus 
le recueil publié par M. d'Azeglk» sur la Pinacothèque «te 
Turin. 

Vww. — Une Vaûon de paysans, avec une femme qui 
lave du linge HH* . — Incendie d'une Pille pendant la nuit . 

Vente Samsux, 1812. — Une t'i/ie hollandaise ojirrii un 
désastre, 100 Fr. 

Vente ne cardinal Pesch .Rome, isiô . — Incendie 
d une cAouimére. 34 scudi, environ 181) fr. 
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GUILLAUME VAN AELST 

Ht VER* IIH! - CAR» ta if». 

M. »Il* Rurtin a décrit on ces termes un tableau de Van Aelst qui donne une juste idée de tous les 
ouvrages de ce maître, voué h la pure imihtion : n l.'ne table couverte d'un tapis de velours cramoisi bordé 
de franges d'or, sur laquelle on voit un bocal d’ancienne forme, de verre bleuâtre, a moitié rempli de vin du 
Rhin. Les côtés de ce bocal réfléchissent en plusieurs fois, en différents sens, une rue voisine, d une 
manière étonnante et vraiment magique, et son milieu réfléchit le peintre lui-mémo tenant sa palette. 
Auprès du bocal sont placés, d'un côté, sur un bassin de verre, quatre superbes pèches et quelques marrons 
rôtis; de l'autre côté brillent plusieurs grappes d'admirables raisins tant rouges que blancs. Le tout, orné 
de papillons et autres insecte* qui font illusion, forme, avec des branches de vigne et de pêchers 
judicieusement placées, un groupe pyramidal des plus agréables, qui va se terminer contre un rideau 
retroussé, de couleur brune jaunâtre... » RÎl*ii que son nom soit moins célébra que celui de Van Huvsiim, 
(iuillaume Aelsl n’est pas éloigné de la perfection en son genre, et il est certain qu'il a surpassé Everard 
Van Aelst, qui était son oncle et son maître. Sans pousser le fini jusqu'à l’excès et en conservant dans sa 
touche une certaine liberté, il a su exprimer à merveille les ailes impondérables du papillon, le duvel 
de la pèche, les gouttes de rosée qui perlent sur une grappe de raisin, les plumes d*un oiseau mort, le 
rugueux d'une gibecière. Beaucoup des ouvrages de Guillaume so trouvent en France, oô il passa quatre ans, 
et en Italie, où il voyagea pendant sept ans, très-occupé de satisfaire aux demandes des cardinaux et des 
princes. Le grand-duc de Toscane lui fil présent d’une chaîne d'or avec un médaillon. Il avait quclfpic 
trente ans lorsqu'il retourna il I>elR, sa viUe natale. Depuis, il alla demeurer à Amsterdam, où ses ouvrages 
furent payés fort cher. Il épousa sa servante, de laquelle il eut plusieurs enfants, et il mourut en l(!7!t. 

Le Louvre ne renferme auome peinture <k> Van Aelst. marbre Ctrl, tic. — Sulnn, la/it* vert, cheminée ««u- <jamitum 

PiVHConikorr. IH! MUNICH. — Ibri perdrix mortes et plu - or et argent, verre à champagne rt verre plein de rin. 
ufttrt infiniment* de chnxse rue une table; toile. Vkntk V\nih:h-Mark. 1773. — Dgsoârciiiu! mort* attaches 

Gauchie hk Dresob.— Un hoteng coupe en morceaux, du en botte, poste sur une Utile de pierre, avec une gilteciere . 

pain blatte . des oignons, des huîtres. deux Uukxuu pendus à ln muraille. 18 jkhiit* sur 5t. — 

ltr.RU> . — Intérieur : table avec tapi » rtmge ; Jmnbrù de t. 5 florins, 


PIERRE VVOUWERMANS 

RÉ CH IM - MORT CH MU 

L'éclatante renommée de Philippe Wouwerrnans a jeté un peu d'ombre sur le nom de son frère cadet, lierre 
était cependant un habile al tiste, mais In vraie gloire apficirtieiil à ceux qui créent un genre, et non à « eux 
qui le suivent. Or, lierre Wouwerrnans, maigre son talent, ne fut qu’un imitateur, et, en le mettant bien 
nu-dessous de Ph lippe, les connaisseurs l'ont bien jugé. Né à Harlem en 1G25, il grandit sous la direction 
de deux maîtres, son frère allié Philippe et le paysagiste Roland Rogmau. Soit que ses succès en Hollande 
li aient pas été à ln hauteur de son ambition, soit que le désir de voir le monde l'ait entraîné loin de sa 
patrie, il vint «n France nu commencement du règne de Louis XIV, et il a souvent peint dans ses tableaux 
des vues de Paris, particulièrement des vues du Pont-Neuf. Il retourna ensuite à Harlem, et c’est là qu’il 
inoiinil en 1683, sans avoir pu parvenir à se faire une réputation véritable. 

Les sujets que traite d'ordinaire Pierre Wouwerninns ne diffèrent pas sensiblement de ceux qui ont si bien 
inspire le tin pinceau de son frère niné. Ce sont des rendez-vous de. chasseurs, des marchés aux chevaux, 
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lit 1 * haltes de cavalier», des batailles, et quelquefois aussi des cérémonie» publique* ou des fêtes militaires. 
Descamps, qui le jupe avec indulgence, prétend que lierre dessinait bien les chevaux et la figure, et il ajoute 
que sa couleur est bonne et vigoureuse. Il serait plus vrai de dire que son dessin est suffisant, mais qu’il 
rvvêle peu d’élégance et peu d'esprit, et ensuite que son coloris, un peu monotone dans sa vigueur, manque 
ri»* distinction et de finesse. Nous ne croyons donc pas, comme renseignent certains auteurs, qu’il soit possible 
de confondre jamais un tableau de Pierre Wouwermans avec un tableau de Philippe : entre k» œuvres des 
deux frères, il y aura toujours toute la distance qui existe entre un talent comblé d«*s dons les plus heureux 
et les mérites négatifs de la bonne volonté sans esprit. 

l'n autre frère de Philippe et de Pierre Wouwe munis, Jean Woimcrmans , est connu en Hollande par les 
ululations très-habiles qu'il a faites des paysages de lluisdaël, particulièrement do ceux dont le ton général 
est d'un gris fin. Il a travaillé aussi dans le goût de son frère Philippe, dont il était l’élève ; il mourut jeune, 
en 166C. A la vente du prince de iUmti, en 1777, un tableau de Jean Wouwcrman» , représentant un 
chariot arrêté par des voleurs, peint sur bots, et haut de huit pouces sur huit pouces trois lignes de 
largeur, fut vendu 160 livres. 


Mi m.k lit' Loi vue — Fw de la tour et de la porte de 
Setle. vers 1061. 

Aü'TMin.ui. — Oviul de la ville de Coevarden, en 1773. 

Mv»o; h*: BattUtU*. — l’n Monter au pied d'un 
rempart. 

itiLCMC ü Ahiuhiuc. — un faucon, Chour au 

"Tf. 

UoI'ENHagce. — Vue du Pont-Sruf — Vite RataiUe. — 
lin Paysage. 

Losmes. Giuur. B»iik;».w\tk«. — Marche aux che- 
vaux. — Les Malheur» de In guerre. 

Mi>NTPVU.n;n — Paijwgr avec deux chevaux et leur » 
palefrenier». 


ILitt tiiiMM. — U» Camp doiu un paysage. — Deux 
enfants jouant avec une chèvre et un chien. 

SrucEiMUM. — l'n Chasseur à cher al. — Hcfiosde chanteur*. 

Vkwtk Vais Hkum-kite*. IHOi. — Le Siège de Saard. 
4il fr. — Le Marethal- ferrant. 55 fr. 

Veste Sciu*i> p’Avimioot Tiand, 18401. — Halle de 
eamlirn. 

Veste mabivil Pesui iRome. 1045 . — Le Marerhal- 
f errant. 250 Mtirli, 1,300 fr. environ. — t.e SununW rfr /<a 
montagne, irois villageois se repoMtil on boni d’un cheminl, 
85 set tdi, 

Veste bcuui juche (bijou, 1860]. — Le Jeu de bogues. 

I l ,ooo franc*. 


JEAN OSSENBEECK 

HE ■ * un. - ion ii i*ii 


Jean ou Josae (hsentoeck est un de ces artistes qui ont voulu appliquer a la nature italienne le» principes 
de rimilatiuii hollandaise. Né à Itotterdam en 1627, il eiii pu, s’il l’avait voulu, y apprendre Min métier sous 
des niailre» habiles, mais un instinct secret l’entraînait vers Rome, et il y courut dès sa jeunesse. A peine 
arrivé cependant, il s'éprit d’un goût très-vif, mm pour l’art italien, mais pour la manière de son 
compatriote Pierre de Lacr, dit Bamboche , et il peignit dans son style des paysages enrichis d’animaux, des 
marché», des paysanneries. Il avait parcouru, le crayon a la main, les environs du la Ville étemelle , et, 
gràc** aux souvenirs qu’il en rapporta, il put donner place dans scs tableaux à de» ruines antiques, il des 
rochers d’un grand caractère , h de pittoresques chutes d'eau. Sandrarl prétend qu'Ossenbceck avait 
transporté Rome dans les Pays-Ras. Se» figures sont spirituellement dessinées , et c’est surtout dans la 
représentation des animaux qu'il a montré lu souplesse de son talent; aussi a-t-il le soin d’en introduire 
quelques-uns dans la phqtart de ses tableaux, notamment dans ses foire s et ses tnanéyes. Pilkinglon, qui 
exagère un peu sa valeur, croit trouver dans ses compositions toute l'élégance d'un pinceau italien unie à 
la couleur et nu Pmi d’un muitre hollandais. 

« Ossenbeeek quittant Home, dit Dartsch, alla à Vienne avec Nicolas Van lloij, qui y fut appelé en qualité 
de peintre de l'empereur. Il a depuis travaillé en plusieurs autres villes de l'Allemagne, à Francfort, à 
Ratisbonne, etc. » U est mort à Regensburg en 1676. 
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(htscnlwrk n gravé » IVini-Tiwlr environ «•uiquanir-neMf I 
estampe» don» vingt- sept d’après ses propres dessins. llartsdi j 
in a dressé If raUlngiM 1 dan» If <ini|UH a nif volume du 
Peintre-Graveur. O» « a sUmpr*. lorsque U morsure en a j 
retuai, sont pleines lia couleur d «la saveur. Ou peu! nlw i 
«xrnmie l«*» meilleure* le n* 4. le* De ux Ann : le n* », le* 
Chien* ; k* n* 9, les Gueuj- pré* de ta fantôme : le n» 15. le 
Rrlait < fui n'abrrure : le n* 24, qui nfiréwvile une vue du Forum 
romain, le Campa vaccina ou Marche au bétail, avec de jolies 
liguies cl de* juiniauv: le u* 25. lu Caffarrlla. «vlelirc ruine 
de lu campiiiciu’ minaine. au pu-d de laquelle U* peintre a 
dessiné une fcU a champêtre et «k* <Unses l*achiq-:es au son 
du linliMi; enfin le n* 2tt, la Font line du Triton. Le» autres | 


pièces d'<fcsenln a «*ck «ni, d'upies Salvator Rom. Pierre de 
l.aer et Simon «U* Ylieçrr. On en trouve une drtauu- dans le 
nroieil publié n Bruxelles, pur les soins «lr Téniets, cl connu 
sous k* dire : Gâterie de I archiduc LeopiJd , savoir : 
une pièce d'iipre» Polydorr, deux d'après Tinlnrrl. cinq 
d'apn?» le Bassun. une d'jpri*» Feti, une autre d'après Palme 
le jeune. 

Ont:*!’»:. — Paysage. I'n trigneitr et u ne dame parlant A 
«m berger. 

EntUBoi an. — Paynagr halUnuloi* par un rffel de « tlril. 
Au fond. la vue d une ville. (Ce tableau, daté de 1615, n été 
nltnhui* à Cuvp.'i 

Y items. — Ix l'itjf âge de Jacob en Mr.wpolauue. paysage 


JACOB VAN BEB LILFT 


La biographie do Jacob Van der l ift présente celle singularité que, li’availt jamais quille la Hollande, il 
a presque toujours représenté do» monument» cl des vilh's d'Italie, aiw tiik* fhlélilé qui ibuiiui beaucoup les 
critiques de nui lemp*. Pour accomplir co tour ito force, 1rs gravures lui uni suffi. Van dur l ift , qui naquit 
à tiorcum en IC27, parait selrc formé seul dans la pratique tir son art; du moins , l«* nom de son malin 1 
n’est pas connu. Peu dnrlisles furent plus laluuieux, et l'on doit d aulatit plus lui eu tenir eomple qu’il n’a 
pu consacrer à la pojnluw qu'une partie de se» journées, l«‘ n i »|p «lr* son temps étant alrsorhc par ses fomiions 
municipales, car ses compatriote» l'avaient élu bourgmestre de tinreum. On ignore la date déni mort; nn 
croit seulement, par l'inscription qui m* lit au |tas d’un de ses dessins, qu'il travaillai! enraie ni IGHX. 

Van «1er lïfl s'est essayé dans tlivers genres : la peinture sur verre fut d'alMinl son oreupalioii préférée, et 
il orna les « a gli»rs de lôircttm et du poy» de tiueldre de vitraux que l«*s eounnissi'urs esltmaieiil il l’égal de 
ceux il* 1 * plus habiles maîtres. || pni^iil aussi, tlitits île peliles dimensions, des compositions historiques.; mais 
son talent véritable, re fut ta représentation des iii«iiiiimenls il architecture et d» 1 » intérieurs d«* villes. Non 
qu’on doive, en aueiine façon, comparer Van der lift à Van der llcxdcn, <«u même à Berkbcydcn; il n’a pas 
l'accent «le vérité qui distingue cc* deux pcinln'* et l'on voit toujours qu'il lie peint pas d’après nature. .Mais sa 
perspective est exacte; le* ruines antique», le» ares de triomphe, les statues qu’il place dans tes tableaux y 
«mit pittoresquement placés, et n* fonds d'architeclure, où abondent les gris vigoureux et dorés, «ont un 
cadre excellent (mur les figurine» qui meublent ses spirituelle» peinture*. Van der l in sc plaît à représenter 
d«‘s. marche», des profusions, et plus souv«ml encore de brillants cortège» romains, de» cérémonie» antiques. 
Il affuble volontiers ses pelils personnage* de costumes imaginaires cl d’étoffes aux couleurs éclatante», mais 
l’ensemble de «on tableau demeure toujours harmonieux. Il a três-bi«*n entendu aussi la pratique de ta 
peinture à la gouache, «I cet excellent bourgmestre, ce «juge intègre, «■ comme dit le bon hescamp», semble 
avoir voulu prouver que, sans être un maflre véritable, un artiste «pii sait son métier peut venir h bout de 


Lx Haye. — Puytage orné de bâtiment* ; on y voit itn corps 
«l arrtuV en marrhe. 

HorrcnnA». — t.'i»r rillr italienne avec de grauc!» édifices. 

Veste Ma art Ociman. 1T76. — Amen de la mai* on de 
fdaiiamr de Brtdervdr ; ilessül ù l'encre «k* chine. 25 flo- 
rins. 10. 

Vente Blondel i>k Gacnt. 1*75. — t’n tiiMcnn orné de 
bâtiment» «H de nombreuses figures cité par bcocDinps comme 
un de» chef*-d‘a*uvrr «lu mallre’. 1.550 livre». 
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tout, à ta condition pourtant d'avoir de IVspril. 

Mt skk ihi Lot vue — Une parte de ville , — l 'ue d nnr place 
pubtiipie rû %e font In préparatif» d’un triomphe, — Un 
jfrand cortège, frapra-nt «T un dessin i la plume el lavé. 

■Xi x 'LA- Chapelle. Calkeie Scbiu»«>îh»t. — Un marché 
enta orr rt rdifet* romain*. (1611). 

.Vnsteepae. — f/n port de mer . — l ue d'une ville d'/talie. 

Di klin . — Place Trapme i Rome. — Lt* côtet de fiche - | 
oeninge avec une multitude de flguret mililairet. 

Dbesi»:. — Paysage enrichi de ruine*. 
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Vente oc maroi isa'AaeMaML. 1776. — l'ne place publique 
conduisant à la Bonne d'Amsterdam. {(«muictie, IW9, ) 
1.546 livre». — Revendu l,i»00 livre» h la venir du prince de 
Conti, en 1777. 

Vnrrc Ranpos de Ilot met 1777. — ,1/ownwmfj «m bord 
de la mer. 730 livre». 

Vkntk NiKt norr. 1777. — La PHr du bouclier à Home. 
700 llorins 


Vente Reu*»o. 1783. — Le TViomphe de lUardœhrr. 
;(Jouartie.) 3li0 livres, 

Vutk Basin. 1798. — Entrée d'n u prince dm* une ville. 
'Oooudie.) W fraïu-s. 

Y ente Toloxan. 1001. — Cm porte de ville. Ut frai te*. 
Cml le tableau qu'on voit aujourd'hui au LiMvre. 

Vente Toibai pkav. IUT. — Vue de Home. ttnaia ii U 
plume et au bfcrfre. sur papier blanc. 


QUIRYN BREKELENKÀMP 

NK VKKS 1*a» - MONT »»»E* <«u 

Quiryn Brekelenkamp, sur lequel nous» ne posai 1 don* aucun renseignement précis, est considéré par 
quelque» écrivains comme un des plus savant» imitateurs de Gérard Dow. Il semble toutefois, à le juger poi- 
son oeuvre, qu'il n'a pns suivi servilement la manière de ce maître. Convaincu avec raison que In patience 
n’est jws le dernier mot de l'art, il a su élargir quelque peu les procédés d'exécution qu'il avait sans doute 
puisés a son école. Aussi, le faire de Brekelenkamp est-il bien préférable n celui de Dow. Sti peinture ••st 
plus onctueuse, plus chaude et plus libre. Elle est spirituellement piquée de touches vives dans les quelques 
ustensiles ou accessoires de ses intérieurs, ainsi que je l'ai remarqué dans un de ses tableaux qui appartient 
a !H. üilnmalfa, mon maître, l'illustre graveur. On connail de lui un Ermite de la galerie l.a/icuki, à Varsovie, 
qui est daté de 165.1, ce qui peut faire supposer qu'il est né vers 1630. Lorsque nous aurons ajouté qu il 
travaillait encore en 1669, comme le prouve la Souricière de la collection Dupper, n Dordrecht, citée par 
M. llilrger, nous aurons fait i-onnnüre eu deux umts le peu qu'on sait surHuinn Itrekelenkamp. 

Il ne parait pas d'ailleurs que, malgré sou habileté, ce peintre ail été doué d'une imagination bien féconde. 
Il n'a qu'un faible goût puiir lits sujets difficiles, il exile avec soin les compositions compliquées , et le plus 
souvent, il lui suffit d'un personnage pour faire un tableau. I n fumeur allumant su pipe, une xieille femme 
assise au coin du feu, un philosophe feuilletant un in-folio, un intérieur de ferme ou de cuisine, tels sont tes 
motifs ordinaires de Ihvkelcnkamp. Mais le sentiment et l'esprit de la louche donnent du relief à ces données 
vulgaires, et rendent précieuses aux amateurs les œuvres délicates de ce peintre trop peu connu. 


LoevnK. — Un Moine ecriiMint 

Aix-la-Chapelle, Galerie ni ernonut. — fa Vieillard 
à longue barbe blanche. 

Amsterdam. — Le Coin du feu, 1061 . — fa Vieillard an» 
«* devant «a rntirf. -■ Ce* «leux tableaux prm tenncol de 
la venu» Von der Po». 

Mi ko: Van pmi Hoor. — fnr femme itomw à manger à 
ton enfant. — La Boutique d’un tailleur (1661). 

Cambrai. Collection i>k M. Olmont — Le Bénédicité . 

Dresde. — Dont h chambre d'une femme gui eiraf d ac- 
coucher. le parrain du aoucraii-ne se. réjouit ace r les amis de 
la famille, 


Londres Galerie Biiiiu;»;wvti n. — Intérieur dune ferme, 
avec une vieille femme faisant des crêpe». 

Rotterdam. — > Un fumeur, 

Stockholm. — far vieille femme lisant dan» an livre. 

Varsovie Palais Luikmi. — fn Ermite (16331. 

Vkntk Vas llr.LSi.Ktr en. 1602. — Plusieurs prrtsmnrs 
faisant de h musùpte autour d'une table. Prix : 260 franc». 

Veste kun Vas Au'iiës. 1810. — l'ne Dame à qui une 
vieille semble vouloir appliquer une renbntse sur le brtu. 

Veste Sciixmp i>'Avem.hoot (Gand 1810). — La Vieille 
femme endormie. 

Veste ne Cardinal Pescii. 1845. — Intérieur d'une rMÛtar. 
Prix : 60 scudi, 324 fr. 


JACOB OCHTERVELT 

ril TRAVAILLAIT DK m A «AMI. 


Aucun renseignement ne nous a été conservé parles historiens sur Jacob Ochlervcll ou t'clitervell; mais 
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il r«*str de lui un assez I>oii nombre de lableaui, el c'est dan» l'œuvre du peintre qu'il faut chercher les éléments 
de sa courte biographie. (U* qui est certain, dans l'état actuel de nos informations, c’est qu'il (lotissait 
entre tes deux dates extrême», 1 et ICH5. t*n ne sait qui fut son maître, mais si on le compare aux 



autres Hollandais, c'est avec Metsu qu'il a le plus d'affinité eide ressemblance. Il peint comme lui des scènes 
de famille, des intérieurs Inuirpeois, des dames à leur toilette, d'honnêtes cavaliers jouant aux cartes ou 
faisant de In musique de chambre. Hans quelques-uns de ses tableaux, il fait penser a Terburg par le soin 
qu’il apporte à l’exécution des étoiles, des lapis et particulièrement du satin, hlkington, frappé île cette 
analogie, prend sur lui d'affirmer qii’Oehtcrvelt est l'élève de ce dernier; nous y mettrons plus de réserve, 
en nous contentant d'indiquer qu'il s'est sans doute formé d'après les œuvres de Terburg el de Metsu. Il est 
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mutik* de foire remarquer que, malgré le» charmante* qualité» de son coloris clair, doux cl tin , Ochlervelt 
est encore bien loin de ces deux peintres exquis. . 


Amumnu. Cabinet de M. J<min Wum. — Vm jeune i 

fille rhatouiUanl un cavalier avec un e fAume. 

Amsterdam Uarinet de Jl. Si». — Un luhlcau composé 
de irois figure*. 

Brivellm. Galerie n'ARKXRERC. — tntrnenr de ruuin* 

( signé /. Ochtervdt ,1. 

Dresde. — Une fietite fille jouant met un chien posé sur 
tes grnnv.v d'une dame. 

Gotha. — Un tableau cité par M. Bïlrger. et |mrUol U 
«talc de 1685. 

La Haas. — Un pécheur offrant du poisson à «ne 
•tante. 

HoTtt siiam. — Lu partir Je curie s. 

Vente Le brin. 177». — Une femme tient me sr» genoux 
un enfant quit-ent muter dirn* Ira hou d'une nourrice. [Gravé 
|wr R«cn;uiri. 784 Ifvtra 


Vente Lambert ict pi' I'orail. 17*7. — Une jeune dame 
faisant V aumône à de* pauvre» ,1665). 500 livre*. 

Veste Lebriv 1791.— Le m^ne taWcuu. 390 livre*. 

Vente Toliwan. Ittfll. — Une jeune du me joue avec un 
épagneul ; auprès dette un homme pince de tu guitare. 995 Ir 

Vente MuXTWST. 1823. — U Chasseur et la Cabaniürt. 
lubtcaii grttti «Un* b galerie Lebrun. 

Vente Cv-nrin Perier. 1838. Une jeune femme joue dr 
la bisse rt ctitè de min nuillrr, qui l'aerompugne sur le rla- 
vérin. 350 franc». 

Veste Sciianr d'Ave&ciioot Garni. 1810). — La Partie 
de muw/f/e. 

Vents Stevtxs. Is47. — Intérieur hollondm (une daim*, 
une jeune servante rt un jeune garçon! . 183 francs. 

Veste' Del au* rctib Dijon. 1860'. — Jeune femme à au 
toilette. 935 francs. 


DOMINIQUE VAN TOL 

VIVAIT EN IM» 


Li biographie de Dominique Van Toi n'esl pas plus connue que celle d’Ochtervelt. Quelques historiens 
prétendent <|u'it était neveu de Gérard Dow; niais qu’il fût ou non son parent, il est sûr qu'il l'a imité, qu'il 
l'a copié même avec une Iklélilé parfaite. Ses tableaux, qui se rencontrent assez souvent dans les collections 
d'amateurs, sont d’uik* exécution poussée aux dernières limites du Uni. Homme Gérant Dow, Van Toi aime à 
peindre de petites ligures- isolées : la jeune ménagère apparaissant à une fenêtre qu'ombrage mie guirlande de 
vigne, l'enfant rieur faisant de» bulles de savon, le vieillard qui fume tranquillement sa longue pipe hollandaise, 
à côté d'un pot de tulipes. D'élégantes grisailles, imitant des bas-reliefs, encadrent souvent les coin positions 
familières de Van Toi. Dans bien îles cas, il s’est contenté d'être k‘ copiste de Gérard Dow. Mais, soit qu'il 
invente, soit qu'il reproduise, sa manière est toujours précieuse jusqu'au mesquin ; ce qui en fait excuser 
le (lui excessif, c’est qu'il l'applique en général «des tableaux très-petits. Dominique Van Toi excelle à rendre, 
dans ces proportions exiguës, des ustensiles de cuisine groupés au hasard , sans autre intention que celle 
d’arriver à une imitation suqvrenaiile, à ce genre d'illusion que produirait une lorgnette retournée. 


Amsterdam. — La Souri», l'n jeune garçon montre uw 
•oiiricirrr à un ch.it : «leu» aulrr* rabais le regardent en rtanl. 

CorsmuctK.— U drtronome. 

Dresde. — Un vieillard ù barbe grise, «wris jrrn d'une 
fenêtre et «MdMÿcnnf un hareng tour. — Une »si fille femme 
dévidant du fil. 

Londres Galerie Bridiïfwater. — Une vieille femme 
tenant un livre. — Un vieillard liront. — Le Musicien en- 
dormi.— Une drille femme caressant un chien. 

Rotterdam. — Portrait de. Gérard Dmv. — l'n vieillard 
allumant M pipe à un rechaud. — Une vieille femme achetant 
du poisson. 

Vente i»b H— IIekmskerk. — (Lu Haye. 1770). — Lu 
Sourit, 420 flof. (C'en) te tableau du muse* tl Atiuklrniam, , 

Vente Di barri. 1774. — Portrait de l'an Toi. un bonnet 
i ur la tête. 636 livre#. 


Vente Rasdonde Boissst. 1777 — Une vieille femme qm 
peigne son enfant. 2.492 livre». 

Vente de i.'arrk de Jcvwnv. 177». — Un cantonnier sur 
le tend de h «mimni. Il parle à uoe jeune tille. Gravé dan* 
lu galerie Ij-lmin , 750 livre». 

Vente Soi-lier. 1781 . — Une vieille femme tenant une bo- 
bine et cherchant le bout du fil. 664 livre». 

Vente Barra un. 1882.— Le Ublcuu de U vante Juvigny. 
801 frano». 

Vente Van Helslectrr. 1892. — Un médecin dam «m 
laboratoire. 915 franc* — Deux enfant* faisant de» butte» de 
savon. Pri* : 1 050 franc». 

Vente Dvmeul-I.kn<hr. 1821. — La Vieille femme, d« 
cabinet Raminn de Ikibset. 3,390 franc*. 

Veste Henry. 1836.— IjtMourrice, 445 franc» 
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ÉCOLE hollandaise:. 


JEAN HACKAERT 

MC CK IU». - «OtT SK IM. 

Lu itsl** d«*s paysagiste* hollandais <*st inépuisable ; et telle fut la fécondité de cette école privilégiée que, 
même parmi Iph artistes de second ordre, on rencontre encore des maître* habiles et charmants. Jean 
llackaert est de ceux-là. Né à Amsterdam en 1636, il se forma, suiis maître, par une étude assidue de la 
uotura. Il voyagea en Allemagne et surtout en Suisse, dessinant les montagnes, les cascades, les solitudes 
alpestre*, en lin mot tout ce qui amusait son œil curieux, tout ce qui frappait son imagination poétique. 
Sun voyage achevé, il revint en Hollande chargé de matériaux précieux, dont il sut plus lard tirer un 
excellent parti. Ses paysage* ne sont ni sans grandeur, ni sans vérité. Ilaekncrt est passé malin* clans le 
dessin et dans la coloration des feuillages, et, mieux que tout nuira, il sait imiter les bloiuls rayons de 
lumière se glissant entre les branches pressées des grands arbres. Se» horizons ont des profondeurs dorées; 
ses ciels, où courent de légers nuages, sont limpides et lumineux. Semblable en ce point à la plupart des 
paysagistes de son temps, il ne peignait pas lui-même les ligures qui ornaient se* tableaux. Il confia ce 
soin à Ungclhach, et plus souvent encore à Adrien Van de Veldc ; ce dernier Unit même par devenir son 
collaborateur préféré. L’association de llackaert et de Van de Velde a produit de* œuvres pleines de distinction 
eide finesse. 

Jean Hackocrt, qui est mort en 1699, a laissé beaucoup de dessins et d aquarelle*; il a gravé aussi, avec 
un singulier esprit, six eaux-fortes que IkirUch a cataloguées , et qui sont très-rwe lie reliées par les 
amateurs. 


Va-Ti Himi. — L'AlUr de frênes, ligure» d'Adrien Vau île 
Velde. .üiavé par HaikIu. Ce tableau lui iidiotc 3,005 florins 
u la vente Van der Pot. Misée Vas ih» Hoop. — Paysage 
montagneux. 

Am.ii.tmoo: Cabinet im: M. Nu-imi. — Chasse au Cerf 
i.ahinet mc M. F. Biiwash. — l’n p * ty * ag «. 

Bkhi.is. — Soleil couehant. p.re •v.i.v imi'du iootil;ignr* d 
de l'raii. 1 Figure» per A. Van de Velde. 1 
CofENHMiCE. — Doux paysage». iFigure* de Lmgrllud».} 

, — in oalluu orne d'arbre* , — Uc* ligures Mir un 

cbeii lin. 

VIi nu ii.— Itr* rhstweurs acre leur meute dan* un jwirr. 
Vente Svmund-Fbitaiia. 175*. — lieux vue* de Suisse. 
(V'vmiia à ta plume rl latC*. 33 florins. 

Vente ne Cn,w>n in- I7*a — fur chaste au Cerf. (Figure* 
par Adrien Van de Velde.1 231) livre» 


Vente V an IIelsleite*. IH02. — Inlmcw de forêt traient 
jMir un rArmtn. (Figure* de Van de Veille.) 2,375 fr;mr», — 
IX'M u Mires pnysNgrs. • étoffé». » l'un par U* même, l'nuln* 
par Lmgettui-li. (3.300 Crunc»}. 

Vente Sue ni Van Almiev laid. — Paysage inr/njiKAM' 
ruupr par une rieirrt. Fig. «T Ad. Van de Velde. 

Vente Latontaink. 1 * 21 . — tfetmr au cerf. .Figure» dv 
Rrrghuai.} 5,320 franc* 

Vente I.ArriTTK. 1*31. — • «ife poytugt coupe par dr* 
riiirrrs et dr* montagne*. 2,700 franc». 

Vente lient*. 1*41. — tin Muletier dnrnulanl une mon - 
t agne. Figures de l.ingcllwdi 2,000 francs. 

Vente M cardinal Pncn. 1*45. — Un eting entoure 
d'rtrbm. Figure» par A.Vande Vrldc. MOseudi. »oil 3,300 fr 
environ. 


ABRAHAM H0ND1US 

XK KB UH — MOBT KK Mil 

Abraham llondius est le François Sneyders de l'école hollandaise. Il n’est pus moins maille que lui dans 
la représentation des animaux; son pinceau n’a pu moins de fermeté et d’ampleur; son coloris est peut-être 
même plus vigoureux. Quand on a vu sa Chasse au Sanglier au musée de Rotterdam, on s’étonne qu'Ahrahani 
llondius ne tienne pas une meilleure place dans l’estime des connaisseurs, et l’on se prend à douter de la 
justice des distributeurs de renommée. 

Le malheur de ce puissant artiste, c’est qu’il s’est expatrié, et qu’il u laissé oublier son nom et son talent 
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à ses compatriote*. Né à Rotterdam, en 1 638 (et non in 1650, comme l'indique Deseamps , il alla, jeune 
encore, se fixer en Angleterre; il y travailla beaucoup, et c'est à Londres qu'il mourut, en 1691. 
L'abondance el la souplesse de son imagination lui uni permis d’aborder avec succès plusieurs genres de 
peinture. Habile à rendre les effets de lumière, il a peint Y Incendie de Troie; il a fait aussi des jiaysages 
ornés d’excellentes ligure*; mais c'est surtout par ees animaux, par ses chasses, qu'il a mérite l'admiration 
des curieux. Le tableau dans lequel il avait représenté le Marché aux chiens d Amsterdam passait autrefois 
pour son chef-d'œuvre. « On y voyait, nous dit-on, près de trente différentes espèces de chiens, bien dessinés 
et variés avec beaucoup de vérité. » Son Entrée des Animdux dons T Arche est aussi citée avec éloge par 
les biographes. Nous ne savons ce que ces deux peintures sont devenues, mais les quelques tableaux 
d' Abraham llotidius qu'on peut voir dans les musées de la Hollande et de la France disent anses quelles 
furent la correction de son mâle dessin , l'énergie de son coloris et la vaillance de son pinceau large et libre. 


Avigxdx. — I l héron Meuè poursuivi pnr des chiens. 
Drksok. — Jlfti fur akm se battant ch duel prés d'un usl - 
lage, 

Plouwi. — le Dépari pour la chusse 
Mo>Tt?:u.lËR Une chaste uu sanglier. 1675. 

IIiittf-rpui. — Chasse au sanglier. L‘nr laie défend w 


iHiur.i*Miu contre une meule < le chien* Furieux TnMe;iiuloaiié 
au musée jwr U. Jarobson.'l 

VriTI l.nuMiib. 185t. L'n tigre attaque par des chien*. 
VKVT* DES COMTE» IMS ItHXDKCK RT (IR STOIBKR8. ( tl.l- 

nom, l*S9| t’n chîcH faisant lever une cigogne: — Un (bien 
faisant lever un Armn (1170 . Vendus eu-eiulilr 1111 ibiiliT». 


AK Y DE VOYS 


h ea mi. — aoar es ns 

En voyant le* petits tableaux si fins et si précieux d’Arv de Voya, on ne se douterait guère qu'il eut pour 
muflre Abniliain Van Tempcl. Il fut pourtant l'élève de ce lier peintre, après avoir étudié chez un certain 
Knupfer, qui habitait l'trechl. Dessinateur correct, coloriste agréable, habile à conserver les allures de l’esprit 
dans le fini le plus patient, il eut le bonheur de réussir dès *e» premier* pas, et le malheur d’épouser um* 
femme riche. « Sa bonne fortune, nous dit-on, lui tourna la tête. * Ary de Vovs, se croyant désormais à 
l’abri «lu besoin, négligea la peinture. Il fut pris d un accès de paresse qui dura treize ans. Mais ces jours 
heureux étant passés, de Vovs, qui avait dépensé la fortune de sa femme, se trouva sans ressources, et il 
fut obligé, pour vivre, de recourir à son art. Celte dure nécessité nous a valu de charmants petits tableaux. 
Ary de Voys regagna le temps perdu, et jusqu'à sa mort, arrivée en 169b, il ne cessa de peindre de- 
intérieurs, des scènes familières, des portraits, et même des paysages dans lesquels il aimait, à la manière 
de Doelenburg, à introduire de petites figures nues. Les amateurs hollandais faisaient le plus grand cas de 
scs peintures; et il est certain que par la délicatesse de leur coloris, par la vivacité spirituelle de ses accent» 
et par une touche attentive mais franche, elles peuvent figurer, non sans honneur, dans les cabinets le 
mieux composés. 


I.ui vau. — Cn homme assis à vu* bureau. .Gravé par Ab- 
rnm. — Portrait d'un peintre à «on chevalet. {tieportfaU, <|ui 
u longUTUp» passé |ioiir netui d’Ary île Vny* lui-méme, u np- 
purli-DU à Itiàwiuii d» Boimt : il fut acheté WO livre* « sa 
vente en 1777.) 

AlfSTfcMi.VM. — Le Marchand de Piâsstm — le Jour r de 
fia tan. { O ilrmier lablma a été payé *J<n> thiriru à la vente 
de II barome Vart Leyden Va» Warmond.) 

Mi sée Vax ot» IIimic. — l'n paysan fum ent sa pipe. 

(Imii.ix-. — ,1 (font* coup cri dune peau de panthère, IViiuj 
et l'Autour. 

Datant — £.’■ petit paysage: dru femmes sortant du bain. 

I.v Hat»;. — Un chasseur tenant une perdrix. TnWeiio jwié 
1.210 florin*. 


t.oxnRKç Galerie Driugettate». — Un écolier tenant mm 
livre. 

(Uritkt m M. Mittiiew AMikRwi». — Un Jeune 
homme. 

M i Mon — Un buveur, le verre h h main. — l'n fumeur 
devant une laide. 

Vextk Solder. IÎ8I. — Un chasseur tenant une perdrir 
et loir gibecière. I 601 livre*. 

Vextk Vis Hklm.m tkr 1*02. — f'ombjt d'un officiel 
hollatutm* arec un paysan, fie sujet «A représenté en deux 
l.ihteinix 4]iii Me fout |**ml;mt et >»■ complètent l'un l'autre. 
I*m : l.î&O francs. 

VEXTK Tiiirvideiv. 1*57. — Portrait d'on homme tl d'une 
fttume. dm druiiu nu crayon unir. I*nx • 5 fr. 
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(ÎÊRAIU) BERCKHEYDEN 

RI «!* HU. - NOKT C« l«» 

Les artistes hollandais ont montré une aptitude jw»rli<*uli«>r»* (mur lu représentation tins intérieurs d'église 
et des monument* d'architei lure. A côté de Vnn der lli*ydi‘ii, qui est resté k* maître du genre, plus d'un 
peintre u pu inscrire son nom, et lîérard llerckheydcn est un de ceux-là. Il était né u Harlem, on 1643. 



*i» uk »um 


Il parait sYtre formé seul, ou du moins tes biographes ont oublie 1 de nous dire quel fui son maître. Bien 
qu'il ail point plus d'une fois des monuments de Home, il ne lit |M>int le voyage d'Italie. Associé à son frère 
aine, il alla d'abord s'établir à Cologne, et ensuite à Heidelberg, où rKleoteur (lalatin, satisfait de ses premiers 
ouvrages, lui lit le meilleur accueil. Le* deux Rcrckhcyden, associant leurs talents pour l'exécttUoil de lu 
même «‘livre, peignirent eiisemlde un tableau dont les historiens ont conservé le souvenir, et qui représentait 
l'Electeur palatin se rendant à la chasse avec les principaux personnages de sa petite cour. Le succès de 
cette composition fut si grand que lîérard eût pu, (mur toujours, planter sa tente û Heidelberg et y vivra 
lionornhlemeiil du produit de son travail. Mais il se sentait mal à l'aise dans la familiarité des prince*. Il 
aima mieux retourner à Harlem, et c'est dans cette ville qu'il mourut, le 21» novembre 1693. 

lïérard llerckheyden a peint avec une merveilleuse fidélité les principaux monuments de Cologne, 
d Amsterdam et surtout de Harlem. Il excelle à rendra l'effet des perspectives architecturales, et dan* uii 
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genre naturellement froid, son coloris, blond el clair, ne manque ni de force ni de chaleur. Si In critique, 
selon son hnliitude, voulait lui trouver un défaut, elle ne pourrait guère lui reprocher que trop d'exactitude 
et un peu du sécheresse. 

Job Rercllieyden, le frère nfné de («érard, fui aussi un habile homme. Né à Harlem en 1628, il y trouva, 
»*n 1698, une mort douloureuse et misérable, car une nuit, au sortir d'une taverne, il eut le malheur de su 
laisser choir dans un canal et de s'y noyer. Il (teignit, comme son frère, des intérieurs d’église et des vues 
de villes; mais il se lit surtout connaître par d élégants petits portraits et par des scènes de la vie familière. 
Ses meilleurs tableaux sont demeurés en Hollande, et il serait à désirer pour sa réputation que le basant 
des ventes amenât en France, où on les connaît trop peu, quelques-unes de ses peinturas fine», fermes et 
précises. 


I.üi vhi . — Vue de la colonne Trajane et de t'eglise Sir- 
Morir-dr-h>rellr , à H naît. 

AmCTKMAU — Vue du Dam. (1677). 

Mi xk k Vas to» IOkjp. — ■ 7Voû Vint* dr LhiUri ilr ville 
•i' Amsterdam . — Inferieur de f antienne Bourse. — Un pay- 
sage. 

Hscxki i.m. Galerie d’Auwia. — Vue d'un Canal en 
Hollande. 

IUsmui. (musenos dk V. Dcaovr. — Vue du quai, du 
Marthe itttr grain» et de ta Homme de Harlem. 

CorENHAGlK. — Vue dr lleidrlhrrg. 

DtMMt. — Vue de thdtel de t'aie d'Amsterdam. — Une 
/daee omet de construction * antique.». — I n gentilhomme 
rl une dame à rhrval partant pour la r hanse , 

Florence. — b> Cathédrale île Harlem. — L'Eglise Sainte- 
Marie à C ol ligne. 


MovmaucH. — Vue de la place et de la Cathédrale dr 
Harlem. 

Vente Vas der Mare. 1713. — Vue de la e*mr rt du 
Vgverberg à ht liage . — Fards l'hdtel de ville d’Amsterdam. 
?M Baria». 

Veste Sulukr I7H1. — Un ancien château, des mai- 
son». etc. ISO livre*. . 

Veste Vas de» Put i>h üroenevblii. 1808.— Deux vue* 
de Cologne. .100 florins. 

Veste Sciiuu- d'Avmcboot. 1*40. — Far peut h .4mm- 
terdam. 

Veste Perreoaix. 1841. — Une ville hallandaùe.A h \ùfr 

Veste ol iahihnal Feh.h. 1845. — l ui* de la plate «lu 
Dam, 118 scudi. — Une parte dr ville, 70 «ctidi 

Veste Kalerrenne». <850. — La Plate de la Cathé- 
drale dr Harlem 1.410 franc*. 


PIERRE MOLYN, dit TEMPESTA 

Si ER IUI. - MORT CK I 


Deux peintres, le père et le fils, ont porté le nom de Pierre Molyn. Le père était un bon paysagiste de 
Harlem, qui était le contemporain des frères Pinns, dont l'un fut le maître de Rembrandt. Ses tableaux 
sont rares. Il les composait de la manière la plus simple du monde et des premier» objets venus : une eabaue, 
une clôture rustique, un tronc d'arbre lui suffisaient. Il peignait largement et avec vigueur, mais suiivent 
son exécution est lâchée. On a de lui quatre eaux-fortes qu'on ne trouve pas facilement, et qui, par cela 
même, sont très-recherché**. Klles représentent des chaumières, des terrains nus et de pauvres paysans, 
et rappellent, avec moins du manière, les premières eaux-fortes de Rlucmacrt. llartM.li les a décrites dans 
le {* volume du Peint re-graveur. Son fils, qui a plus de réputation que lui, la doit surtout aux aventures 
de sa vie orageuse. Né à Harlem, il s’était fait eouuaUrc dans son pays par le talent de peindre les chasses au 
sanglier, de proportion» naturelles, dan» le grand goût de François Sneyders, qu'il paraissai digne de remplacer. 
Mais il quitta la Hollande de bonne heure pour voyager en Italie. S'étant fixé à Rome, il y vécut assez 
longtemps dans rintimité de son coni|Nilriole Isaac Moucheron, qui se louait beaucoup de lui. 
Malheureusement, dit Descamps, la mauvaise étoile de Pierre Molyn le conduisit à Gènes, où l'attendait une 
triste affaire. «On ne sait pas positivement s'il s'y était marié ou si celle avec qui il vivait n'était que sa 
maîtresse; mais on n'est que trop sûr qu'elle fut assassinée, et qu'il fut accusé d'avoir payé des scélérats 
pour commettre ce crime. Il Tut arrêté, et quoiqu'il restât un violent sou|»çon qu'il avait trempé dans ce 
crime, il n’y eut point assez de preuves pour lui faire perdre la vie, mais assez d'indices pour lui faire 
perdre sa liberté. Il fut condamné à une prison perpétuelle, dont il ne sortit, au bout de seize ans, que par 
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un hasard. Louis XIV, pour pnnir Ins Génois, fit bnmliarder leur ville; le feu des bombes menaçant Gênas 
H un incendie, le doge lit ouvrir les prisons. Mol vu m* retira promptement à IMnceiua, dans le duché de 
Panne, et ne songea plus qu'a se livrer au travail... Nous ne savons rien de sa mort .» 

• J'ai possédé an beau dessin de Hem? Molyn le jeune : e'étuit un paysage fait de verve à la pierre noire 
et pousse a l'effet. Ses peintures sont très-rares, du moins dans les Pays-Bas et en France. 


G \u:rie DE Fi «REM:*- — t'a partage. 

Gai krik de Vane. — Paytoget avet Apures. 

Htm*:. — t'ne Chant. — un Atsrnt, — imr Marine. — 
■ri (irm trm } « dr mer , — .Sidmiméin dr Pharaon, Uilitt-.ui sur 


pierre Cavalcade de (Urinent Vit, — Entrée de Charte» I 
il HoloÿHt. 

Dnisiu.. — Paysage, — Tempfte, — Paysage avec li- 
guer*. 


JEAN WEENIX, LE FILS 

** IN MM - HUAT 11 OW 


.Vous avons raconté en détail la vie de Jean •Baptiste Weenix. Il nous r»*ste a dire un mot de Jean Weenix 
qui, dans on genre plus étroit, n'eut pas moins de talent que son père. Lorsqu'il le perdit, en 1660, il 
n'avait que seine ans, mais déjà il était dans le secret de son art. Il acheva son éducation devant la nature. 
Dans ses rares tableaux d'histoire, dans ses nombreux tableaux de fleurs nu de gihier mort, Jeun Weenix fut 
l'imitateur heureux ch» son père, et il le remplaça dans l'estime des amateurs. Appelé |wr l’Electeur palatin 
Jean-Guillaume, il se rendit à la cour de ce prince, et il exécuta pour lui des travaux de décoration, au château 
de Henberg. A In mort de l'Electeur, il retourna à Amsterdam, où il nu «mit le 2» septembre I7UI. Jean 
Weenix a laissé uti grand nombre» de tableaux de divers genres; dans ses ouvres de petit»» dimension, son 
exécution est délicate et caressée, mais elle <»st accentuée et larg«» dans n»s |ieiiitun** décoratives. Dire qu'en 
ses meilleurs jours il a égalé son père, ce n’est |kls faire de son talent un médiocre éloge. 


Ixmvre. — Cibier et uttrnrite* de tkame (16711. — h* 
pritdirü* de lu ràaie 169V . — ( n port de mrr ,170X1. 

Amsterdam — /.»» Maison dr campagne. • — (iibÛT et 
(mit». — (Obier mort et attirait de chatte l> di'fititf U- 
hlrau fui payé 1,055 (lutin» à b \nile II. Teu k.ile. fit tWIU, 

•*t 2,510 florin* ii b venir Van dk*r N. 

Misés Van deh llooi». — L'Oie bhnrhr. — l r n terrier. 

— - Un (MwIrAii. 

Berlin. — Cygne*, Fuisms. perdrix, elc. ; — llaiwrd», 
rygnrs H uirtres aùnuiX. 

IHtcsnr. — Sepl UIiIimuv de rlawr rl de gfltier. 

I.» Il il k — 1 ‘ri tkevreuil. un rygneet faulm animaux. 

— l it faisan. 

l.oMUiis. NuHiMt.ioiiiH. — Dm jÆwt, de* chien* et 
dr* ustensile* de chasse. 

M aiirid. — Or* Animaux m net» rf dr* (mit*. 

Ml su. il — Du- tablcuiu- de chatte ou de nature intufr. I 


qui, pour In ptupnrt, uvaiml éa» cnmasindês û Wrenapur 
IVIevivor pulutm. (tour la dtvomlion du chàlruu de ttrithcrj: 

(iiuta L*.i«:mtkx»khu — L'n lierre et une pie. 

HnmnitMi. — l'n /mon, divcra oi*rmur rl un singr. 

Vienne. — t'n lièvre tmpendu h une branche dT arbre et 
d'autre gibier fuite à terre 1690 ,. 

Vistï ne ■ omis Vas Dalle. I7HI, — Intérieur d'un pan 
i.n rrmard dr rare un fai*an. rl en regarde un autre gai te - 
ehappe, 1 . 1 W 1 livre*. 

Vents Paillet et Louons 9 fructiitor an IX. — Le* 
Produit» de h chaste. 5,971 franc*- (Cftl te tenu Ublrau du 
mut» e du Louvre,) 

V ESTE Vis IIklslei TER. «HOi. — t’n lierre mort iwepmthi 
par une patte, 760 fr-oir* ; let'hirn et le Chat. S.tUO francs : 
l 'ne perdrix attacher à un clou. 50 franc*. 

Vents Ke*ui. IH45, — l'n tu jet de e hotte, IH&0 scudi. — 
La Promenade, 25-5 terdi. 


JEAN GRIFFIER 

m t» mus. - muai R* ois 

Jean Griflier est un do* peintres hollandais dont ou parte le moins. O pendant ses Vues du Rhin, «s Porte. 
ses paysages enrichis d onimnux sont estimés, et se» eaux-fortes sont estimables. Destiné d abord au métier de 
charpentier, il se lia avec le» enfant» d un manufacturier en carreaux de faïence, et au lieu d'aller nu 
chantier, il alla barbouiller chez cet homme. On ni» le «nique lorsqu'il était déjà devenu le plus habile de la 
mniiunii-tnrf». Il fut mis alors sous la direction d'un peintre de fleurs, ivrogne fieffé qu'il fallait conduira 
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chaque jour nu calwiret, et, re qui était plus difficile, en rnmeuer. Griffer, dégoûté d'un tel maître, s«» 
fit élève de Roland Hogmnn, et pnr lui il connut Van de Velde, Huysdnel et Hembrandl. Uns chose qui lui 
fait honneur, c'est qu'il voulut à tout pri* recevoir les leçons de Hembrandt; mais te gnitid peintre, sans 
refuser ses conseils an jeune artiste, refusa de l'admettre dans son école, pour ne pas enlever un élève h 
son ami Roginan. Ilriffier, voyant que la peinture de Hogmnn lirait sur le roux et mémo tomliait parfois 
dans h* noir, adopta une manière plus légère et plus blonde. 

Dès qu'il se sentit assez habile, j] voyagea. A voir ses paysages ornés de ruines classiques, ou croirait 
qu'il est allé en Italie; répondant il ne connut ce pays que par les gravures et par les tableaux qu’en rapportaient 
ses compatriotes. C’est en Angleterre qu’il fit ses premières excursions, et comme m*s marines y étaient 
goûtées, il s'y établit et s’y maria. Mais son goût pour les voyages le reprit bientôt et pensa lui coûter la vie. 
« Eli 1695, dit Desraiiqis, il acheta pour deux mille écus un petit vaisseau dans lequel il s’embarqua avec sa 
femme ‘et ses enfants, où il porta beaucoup de tableaux de prix et toute sa fortune, pour («sser eu llollamle. 
Un orage furieux les mit à deux doigts de leur perte. Le vaisseau fut démâté, jeté sur un balte de sable et 
brisé; les ma le lots sauvèrent le peintre et sa famille, qui perdit toute sa fortune. Ko arrivant à Rotterdam, il 
y resta quelque temps, il y trouva qitelqu un qui lui vendit un autre vaisseau à moitié usé, avec obligation 
de le payer aux tenues fixés, Griffer fit dislrituier le devant pour lu commodité de sa famille, se réservant 
un atelier pour peindre. Celte façon de vivre était dans le caractère du |n*intre. On le voyait mouiller tantôl 
à Amsterdam, tantôt à Km kuizeu, à lloni ou ix Dort. Il manqua encore de périr dans ce |w»rt; il pansa sur un 
banc de sable où il resta huit jours : heureusement le flot le débarrassa sans aucun danger. Il mena cette 
vie longtemps, en peignant de jolies vues, des villes, des marines, et surtout des paysages axer des rivière* 
et beaucoup de figures. » DescanqK ajoute que Griffer a fait des pastiches et des copies trompeuses, 
d après Hembrandt, l'oelenbiirg, Ruysdael et Téniers. 

De retour à Londres, Jfew Griffer \ travailla presque toujours pour le duc de Heaufort, qui avait accaparé 
ses ouvrages. Il y mourut, en 171 K, âgé de 73 ans. Sa manière, claire et finie, mais monotone et comme 
apprise par émir, fut continuée par son fils Holiert Unifier, connu sous le nom du (lent U homme <f L'ircrhl , et 
qui était né en Angleterre, en 1 688. Celte manière était à peu pics celle de Herman SafUeven, et elle 
s’appliquait aux mêmes sujets, aux mêmes vues, au même genre ch» figures. 

Les eaux-fortes de Jean Griffer sont gravées d'après les dessins de Iturlow ; elk» représentent des cliicns, 
des chais, des singes, des cerfs, des lapins et des oiseaux. Elles sont, comme scs tableaux, d'un effet assez 
doux. Ses pelages sont bien traités, avec moins de finesse pourtant que ceux de Uollar; sa pointe n'a rien de 
bien original; mais «es fonds de paysage nuit fort bien dégradés et d une légèreté clianmmte. 


Lovymc. — Deux tu« drs kurd* du Rhin 
Amstkruim. — far des rires du Rhin. 

— Deux paysage* avec [etc champêtre. 

IIrksiik — Doute Uihkviux ; PayKigr* et marina 
Vitjnr*. — Dru. r rue* de» rive* du Rhin. 

Ventk MlViK DR — Deux U*ll<* vues dn envi- 

rons du AAin.ruaqioMVsde fabriques, ccrtcaax. bateaux, arbres 
fl figures. Bois. 16 (kmiit-s sur SI. 864 livres. 

Une autre car drs environ* du Rhin ; > guuclii* un cjivb- 
lier, une femme, un enfant d un chien, par Pierre Wouwer- 
Miatut. Buis. 14 puiirrt sur 17. 146 livret 


Vomi Brx.vmcamv. 1771. — Tirât Oblroui <lr Ri.l-.fl 
(inftii-r : la rue d'tm rditgea» bord du Rhin . ou nombre lit* 
paysans et «le paysannes «- riivrrtiwnv ; * droite, uiip fmiN- 
rassemblée autour d’ua clurtnlan. MO florins 

Autre rue prr» dnRfnn. une guinguette. plusieurs lentes, 
une grande sfiluenor de monde. Au Unit du Ovuve.un di.iU-.tu. 
et plus loin, des barques marvtiamtes. 50ï> florins. 

Dru» autres vues du nuhne genre, avec figures et barques 
sur une rivière. I3K florins. 

Vente Buomiki. dk iîaum . - Une vue de Oindra du côté 
de D Tamise, avec chaloupe d Imluauv liécore», de lit ptNM-es 
sur 24. 190 livres. 


DI RC K VAN BERGEN 


St «lit MO. - SONT U UH. 


Ilirck Van Dergen, qu’on suppose cire né à Harlem vers 11115, eut l'honneur d’avoir pour maître le jeune 
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Adrien Vaux de Velde. Mais il fut aussi influencé par Berghem, et le» méthodes des deux maîtres s’étant ainsi 
combiner'- dans son œuvre, il en sortit un peintre agréable, quoique dépnunu d'originalité réelle. Les détails 
sur si vie nous manquent presque complètement : on sait cependant qu'il était à Londres vers 1675, et 
qu'après y avoir travaillé avec succès, il revint mourir dans sa ville natale en 1669. — Dirck Van Bergen 
peint avec délicatesse de petits animaux dans des paysages hollandais; ses tableaux sont bien éclairés; son 
coloris, tirant sur le roux, a de la chaleur et n'est |»as sans eluinne ; enfin — et ce ne serait pas là le moindre 
honneur de sa vie — Dirck Van Bergen pusse pour avoir peint quelquefois des animaux dans les paysages 
île rilliistre Ilobbema. 


I.oi vnr. — Paysage et aniimnix. (KM.) — Un cheval 
blanc, deux roches et un mouton. 

Amsteromi. — ly berger et *ihi troupeau. — Le combat 
de» beruf». 

Vltsé.E Vl» DE* Hoor — Partage boité a ver brt- 
fÛIKT. 

Berlin. — Deux vache» avec une bergère t/ai allaite, son 
enfant. — Une paysanne occuper à traire une tyirhr. 

l>KF>Pr. — De» animaux- garde» par une jeune femme et 
un fn/ii»l; — Dn vaches et des chèvres dan» unr prairie. — I 
l'nc cache a ver des chèvres et tir» mouton». 

Florence. — L u troupeau garde par une femme fui al- l 


fflife *>n nmrrrùwm. — Oetur roches et un cheval dans un 
paysage. 

ltor-Ti.HU va. — Paysage aire des vache t, des iwoiitoiw et 
nn cheval. 

Vente Leroi he Slnne ville. 1710. — Ik-ux tableaux : 
dans l'un, une paysanne assise lient une corbeille de fruits; 
dans l'autie, une femme n . i|V|miw «ur les feninix d'un berger ; 
des animaux «Brid a— Ht cet paysages. Ensemble. 1,100 livr. 

Vente Van IIelklehtkii. ISM. — Paysage aire de» chau- 
mière* et des animaux Prix : 298 francs. 

Vente Rêvil (1*35). — L'Abreuvoir, dessin en raideur. 
Prix : 100 francs. 


MICHEL VAN MÜSSCHER 


- MUkT IS ISM. 


Le* jugements qu'on porte sur Mosscher sont très-différents, par cela même que se» œuvres tout trè®- 
divereeu, et, ressemblant à plusieurs autres, ne se ressemblent pas entre elles. Personne n’a eu plus de 
maîtres que Musscher, et personne n’en avait plus besoin, car il était complètement dépourvu de personnalité 
et d'initiative. Il travailla successivement chez Martin Zaagmorlen, chez Abraham Van Tempe!, chez Gabriel 
Metsu, chez Adrien Van Ostade, et successivement il les imita, tantôt nourri et mordoré comme Os ta de, 
tantôt piquant et délicat comme Vlelsu, tantôt large comme Van Tempel. Ce n'est pas tout : il peignit encore 
dans la manière de Jean Steen, et je connais un tableau de lui où il a cherché les empâtements de Pierre 
de Hooch, sa peinture corsée et son prestigieux clair-obscur, mais il reste, en comparaison, délayé cl mou. 
Ce tableau est à Londres, dans la galerie de sir Thomas Baring, et, si j'ai bonne mémoire, il représente le 
peintre Guillaume Van de Velde le jeune, occupé à peindre une marine sur son chevalet, dans un atelier 
rempli de dessins et d'esquisses. C'est, je crois, celui qui appartenait à VL Verstolk de Soclen, et qui a été 
gravé pour le Catalogue raisonné de Smith. Lutin, il existe un autre morceau de Mussdier dans le cabinet 
de VI. le baron de Croze, nie du Chère be-Midi, à Paris, et ce morceau rappelle en même temps Nuise her 
et Albert Cuyp. On y voit un élégant gentilhomme, — un portrait, — assis près d'une fontaine sculptée, en 
marbre rouge. Sou cheval est tout harnaché derrière lui, et son chien est couché ii ses pieds. Il est vêtu 
d'une casaque de velours noir, rehaussée de passementerie d'argent et recouvrant une veste richement 
brodée d’argent et d'or. I n paysage habilement sacrifié fait valoir la tête, qui est chaudement colorée et 
finement peinte dans le goût du Netsdier. Les bottes, le baudrier, l’épée, le linge, lus rubans sont étudiés 
avec hih* attention toute hollandaise. Le cheval, la tète busquée, sort des écuries d'Albert Cuyp. Les mains 
sont naïves de dessin ut grassement rendues. Les ombres sont vraies si on considère le fond comme un 
mur d'atelier dissimulé. Le tableau est signé et daté de 1669... De sorte que ce Michel Van Musvcber est 
b* caméléon de l'école hollandaise. Il peignit des intérieurs, des paysanneries, des gentilshommes et des 
ribauds, des portraits et d'honnêtes collations. 
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Il était né à Rotterdam en tfi45. Après avoir passé par les ateliers dns maîtres que nous nommions tout 
à l'heure, il se lit peintre de portraits et réussit en ce genre par le talent qu'il avait de saisir le «Hé le 
plus minable de toutes les ressemblances, de flatter ses modèles. Du reste, en imitant rislade, Metsu, 
Mieris, Jean Steen et alitas, il s’essaya naturellement dans les sujeLs familiers à ces peintres excellents. 
Il faut mure qu'il exerça son nrt, j'allais dire son industrie, à Amsterdam, car Dcsenmps nous dit que 
M. Witzen, un curieux des plus riches, axait acheté d'avance tous les morceaux que Musscher pourrait faire et 
qui ne seraient pus du commande. Or, ce Witzen était d'Amsterdam, où sa famille avait exercé les plus 
hautes fonctions. Corneille Witzen, le |n*re sans doute de celui dont parle Drscumps, était bourgmestre 
d'Amsterdam : il fut l'ami du Rembrandt et son créancier, et, pour le dire en passant, il nvnil une singulière 
idée, ce Witzen, de descendre ainsi du Rembrandt à Musschcr! Cela seul est un symptôme de la décadence 
où fut précipitée la peinture hollandaise dans la seconde moitié du siècle. Quoi qu'il en soit, ce peintre /*wr 
tout /aire eut aussi l'ambition de composer quelques tableaux d'Iiistoiru. Descmnps dit qu'ils furent bien 
payés, et que par conséquent ils nélaient pas inédioeres : la conséquence, il faut l'avouer, n'est pas bien 
rigoureuse ; mais nous n'eu pouvons rien dire, n'ayant jamais xu de ces histoires. « Les connaisseurs, ajoute 
le naïf biographe, se réunissent à regarder comme son nu-illeur ouvrage le tableau de sa famille, où il s’est 
représente lui, sa femme et ses enfants. Si l'ordonnance n'est pas des plus savantes, si son dessin n'est pas 
des plus corrects, une vérité surprenante, une grande fraîcheur de coloris répare ces défauts. » Le tableau 
de famille dont il est ici question est sans doute celui que nous avons xu au musée de Lu Haye. Il en existe 
un autre du même genre au musée Van dor Iioop, et, pour ne pas nous en rapporter uniquement à nos 
souvenirs, nous le décrirons ainsi d'après M. Bûrger [Musées de Hollande, tome II) . « L'homme, debout, 
lient un verre; la mère est assise avec un enfant sur ses genoux; une petite tille est assise par terre. 
Beaucoup d’accessoires, tables, tapis, paniers, pot*... et un petit épagneul. La peinture a de l'effet et de la 
vigueur cl cherche autant Pieter de llooch ou Jean Steen que Metsu. ® 

Ce bon Musscher, qui a aimé tous les genres et qui épousait si volontiers toutes les manières, a peint une 
autre fois, dans le sentiment de Gaspard Netscher, des enfants qui tressent des guirlandes de fleurs. O* 
tableau, qui est au musée de Rotterdam, est signé M. e. Musscher piuxit , 1690. L'artiste avait alors 45 ans. 
Il inuurut à Amsterdam, quiii/e ans plus lard, le 10 juin 1705. 

Le Louvre oc renferme juriui ouvrage de Michel Van I 

Ifosadier 

Paris. ~ (ôdiinri de M. le baron île l'rote. Un Carotter 
assis près d'une fontaine, ayant à tes pied* mn petit chien 
couche, et derrière lui aoa cherat utile et bridé. 

Mcskk io: Hottmuur. — Des Enfants jouent aree det 
guirlandes de fleurs Signé M. r. MuMchrr pinxit, 1690. 

M m: La Hâte. — l'ortrail du peintre aree sa 
femme et tes enfants. Grandeur demi-nature. 


ABRAHAJ 

SR RR MU. - SORT- IX ITM. 

Excellent peintre de marine*. Les Hollandais en font le plus grand cas, et ils ont bien raison. Le talent 
d'agencer les lignes de sn composition, l'esprit de la touche, l'art de faire mouvoir ses petites figures et de 
les grouper dans une foule, ou de les jeter fù et là sur la plage pour animer avec vraisemblance un port de 
mer, un calme ou une tempête, une bonne couleur, enfin, qui conserve son harmonie, malgré les localités 
de tons les plus variées, rien ne lui manque pour être l’égal, ou à peu près, de peintres qui sont plus fameux 
que lui, tel que llukliuisen et Guillaume Van de Velde le jeune. « On ne peut rien trouver de plus agréable, 


Mises Van ber Hoop — Tableau de famille, quant* 
figures. Ce tableau e*l xanx demie celui qui représente lr 
peinli a* t't sa funùlle. et celui dont parle Descamps. 

jfrd ïA’Guÿctoc /é<y 


STORK 
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dit llesrnmps, qui» son tableau qui représente l'entrée do Marlborntigli sur TAimteJ. fin y voit une multitude 
innombrable do vaisseaux, de bateaux décorés, charités do personnages habillés selon leur rang et leur état, 
i ht est surpris du génie qui brille dans cotte composition. » 

On recherche beaucoup en Hollande les dessins de Storfc, et plus d'une fois on les a pris pour des Van 
de Veldn; cependant, dit ion (dans ses Imitations de dessins), on peut les reconnaître à la hauteur des mâts 
de ses vaisseaux. Ses contours sont généralement a la plume ou au bistre, et ses lavis à l’encre de Chine. 
t.iuelques-uiis de ses dessins ont été coloriés par Isaac Moucheron. Il a gravé à Teau forte six petits ports de 
mer que nous décrivons ci-après. Abraham Stock, né à Amsterdam en 1650 selon Joui, en 1660 selon Lebrun 
(plus probablement vers 1615, selon la juste observation de M. Bürger), mourut à Amsterdam en 1708, c'est 
du moins la date que donne l'ilhinglon. Ce qui est certain, c'est qu'il florissait vers la lin du siècle, car oii 
trouve Tannée 1689 marquée sur un tableau du lui, qui est dans la galerie de Dresde. 


Cuut-farln» d' Abraham Stork. 

f > vint il<** rniquia tracé* d'une pointe rapide et pleine de 
Te». Elles «ont. dit BarUrh, d'une si grande rareté, qu'on no 
le» rencontre presque jamais, pan même dan* I» roi! celions 
le» plus riches et les iniciit assortie». 

1. I .'Orientât. Ilanche ronde. Un Oriental, debout , de 
profil, et dirigé vent la droile, fait de la main gauche un 
geste de conversai**. Au fond, un vaisseau sur In mer. 
Ihnim-ln-, 49 millimètre» 

2. la* Bateau. Un hiile.ii> à voiles, *e «Urijnant ver» le de- 
vant * droite. Il est accoiupugiW 1 d'une nacelle rue sur In 

mite : dan» le liMulaiu un autre IkiOmu à voile», à droite un 
rivage où Ton remarque un grand arbre, :tH millim. de haut 
Hur 51 . 

3. tara Trois pruptiers. barge rivière »ur la droite. An 
boni, sur la gauche, un mur au delà duquel s'élèvent trois pci»- 
pbm plantes de 61e; un peu eu avant s'élève une grande 
porte surmuoUV d'un fronton orné de statue* ; sut la porte 
une figure, et dota autres le long du mur. 4i millim. de haut 
sur 67. 

4. iA Statue do c^erat A gaucho- un port de mer où l'on 
remarque un piédestal surmonte d'un groupe composé d'un 
rhev al au gnbqt et d'un homme «pii le lient pur la lmde ; au 
lias de ce piédestal,' un escalier conduit ii l'eau; au délit un 


I grand vaisseau h l'ancre, et dans le lointain quelque» navire». 

I H* haut de la droite an lit : A. S . 63 mitlun. de haut 
sur 67. 

5. l.e /tirage. Au tnîhe-.i, un Turc vu par le dos. drbcmi 
I pré» d’un tonneau, et pariant à un mnlHot. Sur le devant , à 
droite, un forçat assis sur des ballots. A gauche, un gentil- 
homme sc promène avec une dame, et lui fait remarquer un 
piédestal sur lequel on lit les initiale* A. S., festonnées et à 
rebours. 63 millim. île haut sur 106. 

Cette pièce a rte attribuée par mrur il bmJolf Baklmuen. 
6. Le Part de mer. A droite un portique ruiné, et sur le 
devant un matelot assis. Un autre semble regarder un homme 
«pii conduit un umlel charge Piusieur» vui»»e,iu\ sur la mer. 
Le monogramme ,t. A*, est écrit sur l'architecture du portique. 
96 millim. déliant, sur 133. 

Mi **m: D'Au*Tentuu. — Deur Marion. 
llrsKR ne HorrKHins — Trois tableau». Un port italien 
et son | tendant, signes A. .Storfc, et une vue d'Amsterdam, 
prise du bras de mer appelé fï. 

Mi mu: Vas dm lliwrr. — fleur marines, et une vue du 
Dam et de l’aoeien hôtel de ville d'Amsterdam. 

ti.VLEnte DF. DftESOE. — t ne vue d Amsterdam V Ht 
Marine . 

Mcsfb db B» slin, — l’nr Marine. 


RENIER BRAKENBDRGH 

ni via» mil — aoar n m. 

Renier Itrnkcnburgh, qui est né à Harlem vers 1649, pause pour avoir été élève du paysagiste Mommers. 
U no lui ressemble nullement. Selon toute apparence, il s’est formé en étudiant Van Ostade et aussi 
Jean Stuen. Mais si Brakrnburgh parait s'ètre inspiré quelquefois de ce dernier pour le choix des sujets 
et la naïveté comique des physionomies, il ne Ta point imité pour h couleur. Chez Bmhenburgh, le coloris 
est toujours vigoureux et chaud, et, sous ce rapport, il se rapproche d'Adrien Van Ostade. Si son dessin est 
souvent négligé, surtout dans les uni vu» qu'il exécuta vers la Un de sa vie, il s'esl du moins montre 
constamment spirituel : c'est le peintre de la santé et de la lionne humeur. 

Il est étrange que la biographie de Hrekenhnrgh soit si peu connue. La date de su naissance, telle que nous 
la rappelons plus haut, n’est qu'approxim utile; quant à sa mort, ou suit qu’elle cul lieu a Harlem, en 1702. 
On assure aussi qu’il vendait facilement ses ouvrages, qu’il s'enrichit par une production active, et enfin — 
niais ceci n’est peut-être p.as exact — qu’il consacrait nu plaisir tout le temps que lui laissait le travail. t,iuoi 
qu'il en soit, llrakcnburidi est un excellent peintre de mtrurs. Ses paysanneries ont de la saveur, se» scènes 
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de lu vie bourgeoise et galante en uni encore ilavnnlige. « Ses tableaux, «ht lieseamp» , représentent îles 

assemblées l/Anioiir est toujours de la partie avec le vin, mais rarement s'est-il donné In peine de voiler 

res plaisirs autant qu’il convient à quelqu'un dont les ouvrages passent dans le publicet à la postérité. •• Il «*«1 
irai que limite uhurçli n’est pas toujours très-scrupuleux sur le choix de ses sujets; mais quel que suit b* 
motif qui inspire son pinceau, il excelle à grouper les personnage», à varier les attitudes et les caractère* H 



‘CÏHf IIÜHIOIH 


a rvpnndre sur ses compositions animées le charme de In couleur, le piquant de la touche et lu séduction toute 
puissante de l'esprit. 


.\i\-L%<i:iLm:u.E. (ituuuK Si IMMWT. — La l'nttertr vd- 
tiffftwr. 

Vmstkeimm — Intérieur d'un cabaret. 
llMii.lv — Ite* /‘aytan* rasnernblr» sur la filatr d un nl- 
fayr émulant 101 chanteur rustique. 

Homo, u x. — Intérieur d estaminet Itfîlil. 

CoriMlMitK. — t'n officier 

Dre si»:. — t’a /wynaa tenant unr bouteille. 


Nantes. — Une kermesse dan* une taverne. 

HorrraiiAv — Vne femme malade avec »wi mfdtriN. 
$To< kilo lu — Dante 1 te* paijran* hollandais 
Vienne. — t.n jeune homme fusant de la musique 1690. 
— La Ftte de» Doit I 61 MI. 

Vente Sullikh 17» I . — t*n\ UMcjhx comp><r Or douce 
liyurrs 4Ui litn*». 
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JEAN GLA L'BER 

ut an i«t> — mort tu un 

Jean Glauber «s»l un de ce» maillés qui , après avoir joui longtemps d'une brillante renommée , ont été 
dépossédés rie leur gloire par le progrès ou peut-être par le caprice du goftt publie, imitateur de (iimspre et 
des paysagistes italiens et français du xvu* siècle, il a peint comme eux les campagne» enchantées d’une Arcadie 
imaginaire. C’était, d'ailleurs, un artiste bien doué : né à I trecht en 1646, il fut d'abord élève de Berghem ; 
mais ayant vu chez un marchand de tableaux quelques paysages de l’école italienne, il les copia d'abord avec 
un soin extrême, et, bientôt après, il partit pour Ruine. Toutefois il n’y arriva que ven 1674, s'étant arrêté 
un an a Paris, chef un peintre de Retira, et deux ans à Lyon, chef Van der Cabcl. Padoue et Venise 
l'attardèrent ensuite; si bien que lorsqu'il revint dans sa patrie, il y rapporta, — avec le su n loin de Po/ytlore, 
que lui avaient donné ses camarades à Rome, — un talent déjà mûri, lin goût exercé, une mémoire 
abondamment fournie de souvenu* classiques. 

Jean (dauber se rendit ensuite à Hambourg et à Copenhague, et, après un assez long séjour dans le Nord, 
il revint, en 1684:, à Amsterdam, où il se lia d’une étroite amitié avec Gérard de Lniresse. Ce dernier 
prenait plaisir à orner de petites ligures mythologiques les paysages de Glauber, qui s’v prêtaient à merveille. 
Chargés de grands travaux, honores par les princes, chantés par les poêles, les deux amis prolongèrent 
longtemps leur heureuse collaboration. Jean Glauber n’est mort qu’en 1726. 

Son frère Gotllipb, qui l'avait suivi à Rome cl qui a élé surnommé Myrtif, a exécuté un grand nombre 
de paysages que l’on confond quelquefois avec ceux de Jean. Ils ont peint l’un et Traître des pastorales, des 
sirènes champêtres qui ont toujours (tour théâtre une nature solennelle et des horizons italiens. C’est dire 
que, dans les i ouvres des deux Glauber, on rencontre plus souvent des intentions de poésie que celte 

Nantes. — .Iforonrfr# tOttonf le tombeau de Dur ïu«. — - 
Paysage avec fabrique*. — lk~x frmmrs èeoutant un joueur 
de mandoline. 

Ituin nim* — lku.r paysages arvbdivn*. 

Vente NeTIUN, 1776. — Paysage* avec ruine* et figure*. 
( Dessin b b |Jumo H du bistre rehaussé de blanc. 
!Hi livres. 

Vente Pesai. I»LV — * Ix* Xymphe* de Diane dan» «i» 
fun)%rif/r. Prix : 19t scudi. 

Vente ThimiWUC. tut* — lue rivière dont U* bord* 
mm/ ombrage* pur de grand* mitre* ; su r le premier plan, 
ring hommes se préparent à M baigner. ; Aquarelle. id fr. 


vérité naïve qui était la musc «les Hollandais. 

Lorriit!. — Paysage, 1686. — Les ligures sont de G. de 
l.auv»Ar. (iris é |iar tliihtrnvait£.) 

Amsterdam. — Mercure enlevant lo. — Diane au bai n. 

Berlin. — Paysage montagneux et rouvert d'arbre* - 
Paysage orne de fabrique* et de monuments ancien*. 

OteHNiiAUCE. — Quatre payvjgrs. 

tmn-oc. — Paysage idyllique. Figures ik> Laircssc). 

N aiiriu. — Dr* Paysan* te rendant an marche. — Trou 
autre* paysage*. 

Lv H vie. — Partage areadien. (Figures de Lmccbm). 

Vli mi ii. — Paysage ifafirn. Figures de |j»ircssi*'. — Pay- 
sage orné île manu ment*. 


JEAN VERKOLIE 

RK KH IM. — luit CS INI 

Lorsque l'auteur de là Vie dès Peintres flamantls et hollandais place Jean Verkolie au nombre dos grands 
artistes d’Amsterdam, il cède au faux goût de son temps, il passe tonte mesure,, il oublie toute justice. 
Gardons à ceux qui Tout mérité ce beau nom d’artiste : Verkolie ne Tut jamais qu'un patient praticien; il lût 
connu de l’art que son apparence, et, si grande qu'ait pu être autrefois sa renommée, il n’a en aucune façon 
inscrit son nom au rang de» maîtres. 

Jean Verkolie, né à Amsterdam en 1650, était IHs d'un serrurier. Guérard Vau Zejl et Jean Licvens 
l’initièrent à la pratique de la peinture, cl, de bonne heure, il se révéla comme un copiste habile. Bientôt, il 
put chercher des sujets dans sa propre imagination, et il peignit avec un soin extrême de» scènes de famille et 
des motifs mythologiques. Etabli à Délit vers 1672, il se maria, devint administrateur du bien des pauvres, 
et il était entoure de l'estime de tous ses compatriotes, lorsqu’il mourut prématurément en 1693. 
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Aux faibles mérites qu'il avait acquis dans la peinture, Jean Vcrkolie ajouta une autre qualité : il s'essaya 
dans la gravure en manière noire, et il obtint quelques succès dans ce genre alors nouveau. Mais, graveur 
ou peintre, le fils du serrurier d'Amsterdam a toujours montré plus d’adresse que d'inspiration , plus de 
patience que de génie. 


Lii vit. — Seine d'intencur. — Au milieu d'une chambre, 
une jeune femme aftainr lirai sur ses vraraiv un enfant qui 
pose la main sur le sein do sa more et regarde un petit chien 
qu’on fait sauter. O LitiUuu est «talé de 1673. 


Veste Nmus. 1776 — AUéqorie reiative aux Arts H 
ainr Science* . ; [Vssin ù l'enure <le Clune.) 250 livre*. 

Vente Sollikr. 1781 — tfti Anmmrgu* jou* de lu flûte, une. 
femme (fin rhanU- et deux autre s pfminnngtf*. 672 livres. 


SIMON VAN DER OOES 

S». fS lui - VIST CK UlT, 


Simon Van der Due» est lo fils et l'élève de Jacques Van der Dues, dont nous avons raconté la vie. Comme 
son père, il a presque toujours peint des animaux dans des paysages, et quelquefois aussi de petits portraits 
«laits la manière de truqiard Netsclier. De nombreux voyages occupèrent sa vie : après avoir passé sa jeu- 
nesse à La Haye, il visita l'Angleterre et travailla longtemps à Bruxelles et à Anvers. Il s’était marié, bien 
imprudemment, à une femme qui se montra peu digne de lui, et qui le ruina. Simon Van der Dues n’eut donc 
d'autre moyen de vivre que de peindre. De là, tant d'œuvres hâtives, huit de tableaux d'une exécution 
lâchée et molle. Cependant, au milieu de ses infortunes, le fils de Jacques Van der Does se rappela plus 
«l'une fois les excellentes levons de son père, et si sa louche est incertaine, si son dessin est insuffisant, 
il a néanmoins conservé toujours un sentiment poétique, et dans ses paysages quelque peu italianisés, il h 
sfMivent fait briller le doux rayon d'une chaude lumière. 


AmxTKRIi.im. — Les Hrrgrr* fixait! ,1706 . — La Uertjere 
1711* . — /.'Amour materne/ (1711). 

Angleterre. Camnet ce XI. llnwiniMî alton. — if Mitant 
et chèvre». 

(Umnkt ni (O MT K iw LmTowel — Iha tuimanr daiw 
un paysage . 

Berlin. — f wr femme nrnduuant de» vœhn et de* rhè- 
II MR. (1708;. 


1.4 ll.n K. — ( ne bergère river dr* mouton*. 

RormiMU. — Vu /neuf et trois mouton* dan* un ftaysuge 
italien. 

Ml Mdl. (> 4i.i. nu: m: L».m:mti:nrkrg. — lte.% Moutons et de* 
ckèrre*. 

Vente Van IIklm.i.i i lh. 18W, — ftrx Moutuu*. de* rbe~ 
«tm et un «iitr d'in* un fuiff* ige un idente. — .tufrr pay* tge., 
I tien- une bergère g ml ntt mn troujteau . 


RACIIEL RU1SCH 

UK B K« «4M - N il BT H CI l'M 

lh* huiles les femmes qui mit consacré leur talent à la peinture des fleurs et des fruits, llacliel Ruisch est 
assurément la plus célèbre. A un sentiment délicat, à un goût d'arrangement toujours plein d’une grâce 
exquise, elle a ajouté les mérit«*s d’une exécution mâle et vigoureuse. Sa naissance et surtout l'éducation qu'elle 
reçut en sa première jeunesse la prédisposaient, il est vrai, à l'élude assidue de ht nature. Née à Amsterdam 
en 1664, llacliel Ituisch était la fille du savant observateur qui rendit tant de services à l'anatomie •*! à la 
botanique, la* cabinet «le Ruisch fut l'atelier de sa fille. Après avoir passé son enfance à jouer avec des fleurs, 
à les classer par familles, à apprendre leur nom et leur usage, elle voulut en reproduire les vives couleurs, 
«t elle demanda alors des conseils à un excellent peintre fleuriste, Guillaume Van Acfc.1. Elle se montra 
bientôt aussi savante que son inailre, et, jeune encore, elle avait déjà su se faire une réputation égale it 
cclio des artistes les plus estimés. 

llacliel Ruisch avait trente et un ans, lorsqu’elle épousa, en 1695, un peintre d’Amsterdam, Jurian Pool. 
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i|in lui-même possédait nn rerlain talent pour le portrait. Ni les soins du ménage, ni Ins douces faligues de 
la maternité nn lui tirent abandonner ses travaux. Klin continua à poindre d'après nnturv, multipliant les 
iMuupints et les guirlande*, ni bienlril sa réputation m répandit dans toute l'Europe. Par un brevet en date 
du 7 août 170R, l'Électeur palatin Jcan-iiuillauiiic accorda à Radiol le lilii* do pouilrn de In cour. Elle se 
rendit pou après :« Dusseldorf; elle > revint même en 1713, mais elle n'y lit jamais que de courtes apparition-. 



mro 


et h» hâta de retourner à Amsterdam, où la rappelaient sou mnn, son enfant et ses fleurs. I/Klertri.r palatin 
ne fut pas le seul protecteur de Rachel Ruisch : elle mérita aussi les lionnes grâce* du grand-duc de Toscane, 
• pu lui commanda plusieurs tableaux. Rien ne manqua à son bonheur; la vie, si dure à quelques-uns, fut pour 
••Ile toujours douce et l iante, et jusqu'à sa mort, arrivée le 12 octobre 1730, elle eut la joie do pratiquer 
un ail mi elle excellait. 

Soit qu elle peigne la fleur des jardins ou la fleur des champs, soit qu'elle fasse voltiger autour de se- 
|N»uipiet*|e« papillon* étourdi* ou les abeilles, soit qu elle ait groupé sur uni* table do marbre de beaux fruits 


Digitized by Google 


APPENDICE. 


37 


mùr*. qui rafraîchissent In ponsôc cl désaltèrent I» vue, Kachel esl toujours vraie , maie toujours 
avec grâce el avec esprit. Coloriste, elle aborde franchement le» ion* les plus vifs et les assortit a merveille ; 
dessinateur, elle reproduit finement les formes les plu» compliquées, elle conserve à chaque plante sou 
caractère propre et son élégance particulière, son port, son allure, ses raccourcis. C'est donc en toute justice 
que les Hollandais ont placé Hache! Huisch au nombre de leurs plus excellents peintres, comme Ton disait 
autrefois. 

Son amour pour la nature s'est conservé jusqu'au bout dans toute sa fraîcheur; il semble même qu’elle 
ail eu un faible pour les beautés agrestes, et qu'elle ait pris plaisir à courir la campagne, busqué d'autre* 
n'adornienl que la Flore des jardins et des serres. Tantôt elle entremêle de chardons îles fleurs de ln*rgère 
qui parassent jetées au hasard sur la toile; tantôt elle choisit pour fond un vieux tronc d'arbre chargé de 
mousse sur lequel s'enlève son bouquet de printemps, tandis que dca insectes bourdonnent dans la musique 
de ses tons, ou que les élytres d'un scarabée étincellent dans l'ombre. Quelquefois, c'est une grenouille verte 
qui a sauté de la mare voisine sur le bout de pré où le peintre venait de s’assouvir pour assembler son butin, 
et la grenouille aura sa place dans le tableau. Parmi les inlininient |ietils de l'immense nature, llachel n’a 
rien trouvé qui ne fût digne de ses couleurs : ni le colimaçon qui rampe sur les feuilles et que le jardinier 
chasserait, ni le petit ver composé d'nnucnux variés, qui file de quoi vêtir les femmes les plus magnifique^, 
en attendant de s'élever au plus haut des airs. Ces insectes que nous appelons vils, elle leur a fait les 
honneurs d<* la peinture; elle les a laissés so poser sur une laide de marbre, grimper sur le pied du verre ou 
trempent ses pivoines et ses œillets; elle leur a même abandonne les prunes et les raisins de ses collations 
pittoresques. 

Mais rien de plus charmant que ses nids d'oiseaux. Le fouillis des légers duvets et des menus brins d'herbe, 
des mousses et des pailles, est exprimé avec autant d'art qu'il y en a dans l'industrie de la mésange ou du 
roitelet. 


Xix-uv-CnAwaLB. Galerie Si ermomdt. — lies rmr». un* 
fiiroin*. tnt pur vit lift ftar un ndwin Wru. 

Amsterdam. — Le Bouquet. — lin fleur*. — L'relal de» 
fleur* est fugitif. 

Mi;*ke Van nu Houe — Deux uIiKmuv de (four*. 

DllEMB. — De» fleurs. une grenouille el des insrete». 

Florence. — /•'leurs el fruits. Litileaux). 

Pvlais Pim. — Fleurs et fruit» ; — Fruits, fleurs ri ûi- 
•retrs, peinture At'helCe pur le grand-doc Ferdinand lit, en 
1**3. 

La IIate — Deux Bowjurts. 

Mi moi. — lies fleur» dans «in dm. — lie» fruits avec 
un nid d’nismu — lies fleurs dans «N verre. — In Bouquet. 


Rotterdam. — Des fleurs autour d’un tronc d'arbre, des 
ut str/r» (16*3 . 

Vienne. — (.n bouquet itan» un l'erre et des fruit» sur 
une table tir marbre. 

Veste Allard de la Court. 1716 .— i n vase dr fleur» avec 
des pa pii tons et dr» insretes. |,0|0 flkirin*. — Le pendant . ou 
l'un voit des fruits r4 un nid d’oiseau 1,105 florins. 

Veste Vas Hrlsleutbh. iS02. — lies pée.hrs et de » rai- 
sin» posés sur une table île marbre H$ fr 

Veste Lafontaine. IHIl). — Groupe de fleurs sur une 
table: un colimaçon se promène sur «ne feuille, 202 francs. 

Veste Stevess. 1*47. — Dr» chardons mêle» h quelque» 
fleurs des ch impt. 395 francs. 


HENRI DlIBBELS 

AB IR »».,?- VIVAIT K AC" B I BS ITIR 

Dnbbels est un maître parfaitement inconnu en France, et qui, pourtant, n'est pas inférieur aux plus 
habiles, surtout dans ses cohues. Les date et lieu de sa naissance sont également ignorés ; on sait seulement 
qu'il fut élève de Ifcikhuizcn. D'après les scènes maritimes qu'il a représentées, et d’après le nombre ami 
considérable de tableaux de sa inain qu'on rencontre encore à Copenhague et à Stockholm, on peut conjecturer 
avec quelque vraisemblance qu'il a travaillé en Danemark el en Suède. Il me souvient d'avoir vu à 
Copenhague une de ses marines, et d'en avoir été aussi étonné que ravi. Ses tableaux, ordinairement colores 
dan* une gamme d'un gris jaunâtre, sont d’un aspect monotone, mais de cette monotonie pénétrante qui 
nous touche el nous charme dans les Van Goyen. L'imagination de huhbels semble avoir été paresseuse, et 
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on pourrait dira de lui qu’il n'a jamais peint que le même tableau. Toutefois, de la vue de ces plages désertes, 
de cette mer agitée par lu froide brise du nord, il w dégage un sentiment mélancolique, une sorte de poésie 
attristée et profonde. 


Amsterdam. — Fw dm* rider*. 

Mi *»:»: Vas de* Itixir. — Mtr houlette a ver «a môle et 
différent* martres. 

tUinsiu&in — Une manne. 

fUtcLlXTH» DK M.MoLTES. — Une marine, sigillé II. Dub- 
htlt. 

Plorkace. Palus Pitti. — Murine |.e* (Vils de la mer, 
(égêrruirtil RgiU-A, vimmiit l»ri«4T contra mm digur : au fond 


divers navires. O tabtani. qui est signe Dubbets. fut acheté 
200 sequin» par le graml-dor Pi-rdmaml III. 

Htih aiiocm. — lieux naufrages. — I n piysag* d hiver. 
Veste L>t bois. Hat. — Une manne. Oii y voit un yacht, 
divers bâtiment* et de» homme* c| ni se baignerai. Ht livres. 

Veste Crvwforiï. tHOfi. — Mtr houleuse. 3(0 gainées. 
(C’est le Ubtrau du muiw Van «1er Itoofi. 1 

Veste Samsmis. IIM2. — Iss Dunes tteSrherrningue. *2*i0lr. 


I 


NICOLAS VERKOLIE 

«1 RS 1111 — MOS* RS nu 


Entre Jean Verkolie et son fils Nicolas, il n’y a que la distance qui sépare la déeatlenre commencée de In 
décadence complète. I/s mauvais jours allaient venir pour l'école hollandaise; les saines traditions de l’art 
national étaient déjà perdues, lorsque Nicolas Yerkolie naquit à Délit, en 11*73. Entouré de mauvais peintres, 
élpvéparun père qui n’avait jamais compris de la peinture que son coté mécanique, le jeune homme ne pouvait 
que s'égarer; il se perdit. Il appartenait à cette catégorie d'artistes qui savent tout faire et qui n’excellent 
dans aucun genre : portraits, tableaux religieux, sujet- mythologiques, Nicolas Verkolie a tout essayé : il n 
fait aussi, — comme son père, — de la gravure en maniera noire, et des dessins à l'encra de Chine, dont 
I exécution propre et méticuleuse ne montre que trop combien l'inspiration était rare chez lui. (l'était 
d'ailleurs un homme laborieux, et il avait encore h" pinceau nia main lorsqu'il mourut, le 21 janvier 17(0. De 
plus, il avait, sinon de l'esprit, du moins quelque littérature, et il était tellement curieux de s'instruire « qu'il 
ne faisait s»*» repas qu'en lisant. *• Les sujets empruntés à la fable antique lui étaient particulièrement cher-, et 
il les traitait, dans un goût mesquin, avec une mollesse, une fadeur qui fout de lui le digne contemporain du 
chevalier Van der Werff. ('.'est pourquoi Nicolas Yerkolie, après avoir été chanté par les poètes de son temps, 
ne saurait être loué par les critiques du nôtre. 


I.im vue . — Prostr p ine cueillant de* peur* avec %r* rwn- 

/raifort 

in.m.iv — Lite pet Ht fille a qui un chasseur ftrrsentr un 
I Inpk'MiAOl E. — llerse et Mercure. 


ltaEsnE. — fur dame inviter il prendre un rrrre de ri« 
par un Iromjtrlle. 

Veste NiKiuorr. IÎT7. — L'n concert («rm< pie deux 
eh intrvrt et une dîme qui te* arenmp njnr *ur ta basse. 
I .«Ko florins. 


HENRI VAN L1MR0RCII 

»t R» IM*. - M«Rf t* »**» 

Henri Van Limhorgh est encore une de- victimes du chevalier Vau der Werff. Dion qu’il ail travaillé 
d nlvonl sous deux peintres peu connus, II. Drandou et Itobert Du val, c'est surtout la manière de Van der 
Werff qu'il n suivie, et tout dans ses œuvras porte la trace de l'admiration que lui inspira ce maître 
dangereux. On sait d'ailleurs peu de chose de la vie de Van Limhorgh. Né à In Haye en 1680, il y mourut à 
lïige île 78 ans, sans avoir tenu une grande pince dans l'estime des connaisseurs de son époque. Il a peint, 
en assez grand nombre, des sujets de sainteté et des scènes mythologique-. Niai» ses Vierges n'ont pas plus 
de caractère que «es Vénus, et, dans l' incorrection de son dessin, dans la mollesse de sa louche, un ne sial 
lesquels ont le plus de fadeur, de ses Anges ou de ses Amours. 
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I.ut v RK. — Le Repot de la Sainte Famille. — Lux plaisir» 
de l'âge d'or. 

Am st km u r. — lin enfant* «pii jouait. — Le» Bergen . — 
l. Amtmr et P*gehe. 

Dresde — Venu» et l'Amour don» un paysage. 
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Mcnh H Galerie Lelcutenrerg. — la i rein* Artémis*. 
Vente IIeinekkn. I7S7. — La Sainte Famille dam un 
pag vig*. 2,500 livre». 

Vente de Selle. 1701. — La reine (Yinihui. 155 livre». 
— La Vierge et mint Joseph visitant sainte ElinakelA. 170 l»v. 


LOUIS DE MONI 


Gérard Dow elle vieux Miéris étaient déjà morts depuis longtemps, lorsqu'un peintre médiocre, Louis de 
Muni, imagina du ressusciter leur manière et de su faire leur disciple posthume. Il ne réussit qu'à demi 
dans sj» tentative, mais il montra du moins, avec une certaine délicatesse de touche, beaucoup de soin et de 
patience. Né à Bréda, en 1 698, Louis de Moni fut successivement élève de Van Kessel, d'Emmanuel Biset et 
de Philippe Van Dyek ; il dut aussi compléter son éducation au cabinet de Gérard Dow, et plus d'une 
fois il empruntai ce maître les sujets qui avaient été la gloire de son savant pinceau. A son exemple, il peint 
volontiers des scènes familières et des tableaux de petite dimension, ne renfermant qu’une un deux figures. 
Son faire est précieux, attentif au détail, mais étranger à lu routeur, indifférent à l'exprcssiuii. Son exécution 
révèle aussi quelque mollesse, et sous ce rapport, ce peintre est inferieur non-seulement aux maîtres qu'il 
s’est efforcé d'imiter, mais même à Philippe Van Dyck. 

Louis de Moni, qui s'était retiré à Leydc, y est mort le 13 septembre 1771. — Il ne paraît pas avoir laissé 
d'élèves. 


Lhahk. — .Sirène familière. Une jeune fille, dctioul devant 
nne fenêtre, tient un chai dans ses Iras : à côté d’elle, un 
jeune garçuu joue avec «in oiseau. 

Avstkmi.mi. — Im Jardinière. 

La Haye. — Pur vieille femme et un jeune garçon (17421. 
Vienne. — Vite serrante à rne fenêtre ouverte. 


Vente Van m:r Mare. 1773 .— Vue cuiiine : on y voit une 
servante avec un marclianJ de poisson. ton florins. — I.e p«- 
liant du Uitileoiu précédent. 425 florins. 

Vente Paiviu. — Is Marrhaud de jh/w*un Deux ta- 
bleaux forma ut pendant U 00 franc* 


GÉRARD VAN SPAENDONCK 

SB as ITM, - MOI î BR 1W». 

Bien que Gérard VanSpaendonck soit né à Triborg, en Hollande, il aurait quelque droit de figurer parmi 
les peintres de l'école française, puisqu’il a passé parmi nous la plus grande partie de sa vie. Après avoir 
suivi à Anvers les leçons de Herreyns, il vint à Paris à vingt-quatre ans, et obtint d'abord la survivance de 
peintre en miniature du roi, en 1774. A celte époque il ne peignait guère que des dessus de tabatières ; mais 
les fleurs qu'il exécutait à In gouache ou à l'aquarelle étaient d'une couleur si fraîche, d'un dessin si élégamment 
exact, que chacun voulut posséder une de ces petites merveilles. Van Spnendonck s'enhardit bientôt, et 
aborda, avec un succès égal, lu peinture à l'Imile. Dès 1791, l'Académie royale l'admit au nombre de scs 
membres, et désormais il put prendre pari, tous les deux ans, aux expositions du Louvre. Gérard Van 
Spacndonck n'eut point à se plaindre de la Révolution. Kn 1793, il fut nommé administrateur et professeur 
d’iconugraphie au Jardin des plantes, et il vit dès lors se presser autour de lui un grand nombre d’élèves. 
Enfin, lors de ta création de l' Académie des beaux-arts, il fut un des premiers appelés à l'Iioiineur d'en 
faire partie, et il y siégea jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu'au 11 mai 1822. Quelques mois après, son 
éloge fut prononcé à l'Institut par le secrétaire perpétuel, M. Quatremère de Quincy. Quoique l'auteur de ce 
discours académique ait peut-être dépassé la mesure en énumérant les mérites de Gérard Van Spacndonck. 
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«•I quoique le caprice changeant de la mode ail enlevé un peu de leur prix aux bouquet» »i finement 
dessiné» par l'ancien peintre de Louis \YI, il est juste de dire que Van Spacndonck avait sérieusement 
étudié les fleurs, et que, sans avoir la largeur de pinceau de Hachel Ituisch, ou la coloration savante du Van 
Huvsurn, il a su plus d'une fois comprendre la grarp de ses modèles, en exprimer l'éclat caressant et harmonieux . 
Les artistes modernes pratiquent aujourd'hui plus liardimeut ce genre de peinture; ils voient avant tout 
dans la fleur un motif de décoration. Nous n'avons en aucune façon In pensée de discuter les libres audaces 
de leurs brillantes méthodes, mais nous croyons qu'on doit tenir compte aux peintres d'hier de leur 
précision exacte et savante, et nous estimons que le nom du |m(ionl Van Spaundonck termine honorablement 
la glorieuse liste des maître» hollandais... Gmiineut mieux Unir que par un bouqmd de fleurs ! histoire 
de cette école, qui a été et qui restera si fameuse pour avoir tant et si naïvement aimé la simple nature? 


i,oi y RK, — Des rn*r*. de» tnlipet. de» nninunu-, rt d'autre* 
/leur* rfaiw um rase d'tlbdtre pnw «ur une labié de mon brr 
Au |n«'d du Vitse. «te» chôtuignes. des partie» . «tes i-jisms 
unir* et des smium». Tableau tApisé au Salon «te 17»!). 
Cmatkac or Sutt-Guho — Dr» fleur*. 


VntTB M ÜAMAY. 1807. — tw ruulenitnt de» nue», dn 
pavots, unr hr inrhr de fleur* dnmnijer, i*tc. 240 franc* 
Vextb ne lv tu i or sse ni: R.ioise. 1857. — in vase de 
fleur*. \ poirtii*. une rurticillr avec «te» rase» : à droite, un 
nid «fotwiu 2.150 franc». 


POST-SCRIPTUM 

4 KAN VAN DF. f.Al'KLLE. U était le trniitemporain de iîuillaume Van de Vclde; il peignait comme lui des 
marines, et il s‘en faut de peu qu'il ne l'ait égalé. Ses tableaux sont souvent pris pour ceux de Van de Yelde, 
surtout lorsqu'ils représentent des calmes. Ils sont ordinairement grands, d'un ton fin, argenté, doux et ferme 
tout ensemble; ils sont très-remarquables par la tenue de l'ensemble, et rappellent assez la monotone 
liannottie des Van Govcu et des Salomon Huysdael, mais sans aucun voile de mélancolie. Les dessins de 
Gapellesoiit ordinairement des scène» d’hiver délicatement lraité«'s à l'encre de Oiiite. Ils sont rares, et on 
les pavait, du temps de Josi (1820), dix louis la pièce. O maître a gravé deux Vwes de rivières qui sont 
lrê»-raivs. On ne sait absolument rien de sa vie. 

FABRITIUS. Plusieurs peintres hollandais paraissent avoir porte ce nom. Le peu que l'on suit de Kahritius 
ou des Fahritiu» est fort embrouillé. Il est parlé daus les vieux livres, notamment dans la Haute École de 
Samuel Van ll«>ngstrnten, d'un Karel Kahritius qui aurait péri il Delft, en 1654, dans l'explosion du magasin à 
(tondre «1e celle ville; «l'autre part, il existe au Musée de Francfort-siir-le-Mein deux tableaux signés l'un et 
l'autre Bernart Fabritius , et datés de 1650 et de 1660. Il y a donc eu un peintre du prcn«»ni de Bernard, 
•pii a survécu à l explosion du magasin à poudre, et qui lie peut être confondu avec Karel. En troisième lieu, 
le continuateur du biographe Immcr/cei, M. Kranun, cite un tableau signé : Martimts Fabritius, Frisyus 
ittventor et pin.rtt, «*• 1617. Gela fuit bien trois Fabritius hollandais. 

Maintenant, ce «pii est incontestable, c’est qu'il a existé un peintre très-fort, du nom île Fabritius, lequel a 
peint un superbe portrait d'homme longtemps regardé et admiré comme un Rembrandt au Musée de Rotterdam. 
Ijp savant conservateur de ce Musée, M. Lumtnc, y a découvert, en effet, le nom de Fabritius, écrit dans la pâte 
avec In hampe «lu pinceau, sous une fausse signature de Rembrandt qui, surajoutée longtemps après coup, a 
disparu au premier enlèvement de» repeints. Le portrait ainsi restitué à un Fabritius représente, dit 
M. Bürger, « un homme du peuple, inculte el énergique, et très-fier dans sa rudesse; il «►sien buste court qui 
s'arrête mihIwuus du» épaule». Tête nue, vue de trois quarts, Gheveux très-bruns, drus et mal peigné», 
tombant en avalanche de» deux côté» du visage. Un front bizarrement charpenté. Des arcades sourcilières 
IHvifoinles, In Ivouehe grossière, les lèvre» fortes et mouvante», |n*tite moustache el petite mouche, le menton 


Digitized by Google 


APPKNDICK. 


il 


carré «I solide. La chemise, ouverte» laisse voir le cou cl une poitrine velue; veste brun savoyard. Le fond, 
nettoyé de ses repeints, est d 'un verdâtre awe* clair maintenant ■» Nous n’avons point vu les Bernart Fabritiu* 
du Musée de Francfort, non plus que le Gotiath de la collection Camberlyn, il Bruxelles -, mais il parait certain, 
d'après le enraetère commun à ces diverses [teintures, que le faux Rembrandt du Musée de Rotterdam est de 
Bernard, ni non de Karel. Mais Karel Fabrittus pas.se pour avoir été le maître, de Van der Meer de Délit; or il 
se trouve que lu manière robuste, libre et franche de Van der Meer rappelle celle du portrait d'homme restitué 
ii Bernard. il semblerait donc en résulter, par induction, que Karel et Bernard auraient été l'un et l’autre 
des élèves de Rembrandt et auraient à peu près le même caractère, ayant l'un et l'autre puisé leurs 
enseignements à l'école de ce grand maître. 

Outre les tableaux dont nous veuons de parler, il existe des Kabritius dans la galerie Suermoudt, il Aix-la- 
Chapelle, dans le musée de Brunswick, dans In galerie de Krislansborg, à Copenhague, et peut-être 
au Musée d’Amsterdam, s'il faut restituer à un Kabritius, sous lu garantie de M. Purger, t' Hérodiade attribuée 
à Drust. Ces renseignements sout ici à l'adresse de ceux qui voudront plus tard se reconnaître dans celte 
biographie, jusqu’à présent im possible, des Kabritius. Reste que ce nom s'applique à des morceaux d une 
qualité magistrale et qu'il a été porté par un ou deux peintres très-mâles et qui mériteraient, comme dit 
I liant orne, /dus (t écriture 

AXTUINK UKlAlRMK. Malgré 1 In physionomie française de son nom, Delorme est hollundais comme 
Dujardin, mais ou ne sait rien de lui, si ce n’est qu’il llorissail vers 1650, et qu’il peignit avec une rare 
mtelligeiice des intérieurs d’église ou d’édilices publics. Ces intérieurs, il les a rendus, non pus en architecte, 
mais ni peintre. On ne sent pas chez lui, comme chez Fêter Neefs, l'usage du compas et du tire-ligne. Sa 
manière est plus large et ses tableaux sont enveloppés. On en voit très-rarement en France. Celui qui se trouve 
à Paris, dans la précieuse collection de M. Viardol, représente la salle des pas-perdus de quelque hôtel de 
ville. Cette salle, soutenue par de lourdes colonnes, est éclairée par un lustra suspendu au centra, et dont la 
lumière allonge les ombres portées des ligures (gentilhomme» et paysans frisons), qui sont de la main d’Ochtervelt . 
Parmi ce» personnages, l'on remarque un enfant qui parait monté sur un cheval île bois. On lit au premier 
plan, sur la hase d’un pilier: .4. Dr Lorme. 14160, le nom de De Larme étant coupé en deux par l’angle 
saillant du pilier. l'n autre tableau d’Antoine Delorme, représentant un intérieur d'église, s’est produit 
tout récemment [mars 1861) dans la vente après décès de M. le docteur Leroy d'KtiolIcs. On le trouvera 
décrit ihm* le catalogue de cette vente, où il a été adjugé au pnx de 460 fr. 
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